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se  fait  remarquer  dans  nos  bibliothèques.  C*est  le  dé- 
faut d*une  histoire  littéraire  de  France  exacte   et 
complète.  Nous  n*en  possédons  que  des  parties.  On  a 
d^abord  exploité  les  mines  les  plus  faciles  et  les  plus 
riches,  comme  pour  se  préparer  à  de  plus  longs  et 
plus  pénibles  travaux.  On  a  fait  des  recherches  assez 
étendues  sur  les  six  premiers  siècles  de  Tère  chré- 
tienne, dont  les  monumens  sont  plus  nombreux  et 
plus  féconds  en  résultats  que  ceux  des  âges  postérieurs. 
Du  temps  mémexles  Clovis ,  les  ténèbres  de  la  barbarie 
n'avaient  pas  entièrement  couvert  la  terre  classique  ;  et 
les  restes  de  ce  feu  sacré  qu'avait  entretenus  le  génie  de 
la  Grèce  et  de  Rome ,  jetaient  encore  quelques  étin- 
celles en  Occident.  Le  tableau  de  notre  littérature 
moderne  a  été  aussi  tracé  par  des  plumes  habiles,  et 
présenté  sous  toutes  ses  faces.  Ici,  comme  dans  Té- 
tude  des  premiers  siècles,  on  ne  manquait  ni  de  ma- 
tériaux ni  de  lumières  :  tout  est  connu  depuis  Fran- 
çois I".  L'abondance  des  mémoires,  et  des  traditions 
encore  vives  rendaient  la  tâche  de  l'historien  attrayante 
et  facile.  Il  ne  fallait  que  du  jugement  et  du  goût 
pour  recueillir  et  apprécier  les  faits  renfermés  dans 
cette  brillante  période  ;  mais  il  n^en  est  point  ainsi 
des  élémens  de  l'histoire  intermédiaire ,  dont  la  re- 
cherche exige  plus  de  dévouement  et  de  savoir  que  de 
talent  proprement  dit.  Cette  tâche  vraiment  effrayante 
a  été  entreprise,  conmie  on  sait,  par  les  bénédiciins. 
D.  Rivet  et  ses  confrères  ont  travaillé  a  une  histoire 
littéraire  de  la  France,  qui  est  continuée  aujourd'hui 
par  une  commission  de  l'Institut,  mais  qui  n'est  point 
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encore  arrivée  à  la  fin  du  treizième  siècle ,  et  dont 
rachèvement  ne  peut  être  l'œuvre  de  quelques  an- 
nées. L'excellente  Dissertation  de  M.  de  Roquefort 
sur  la  poésie  du  douzième  et  du  treizième  siècle,  ne 
fait  que  compléter  Thistoire  de  cette  époque.  La  la- 
cime  à  remplir  embrasse  donc  encore  deux  siècles,  le 
quatorzième  et  le  quinzième. 

Si  Ton  excepte  quelques  parties  détachées  du  ta- 
bleau général  de  la  civilisation ,  telle  que  le  théâtre^ 
V imprimerie  et  la  langue  j  qui  ont  fait  Tobjet  de 
recherches  spéciales,  l'histoire  des  sciences  et  des 
lettres  en  France ,  pendant  le  moyen  âge,  était  en^ 
core  ensevelie  dans  la  poudre  des  archives  et  des 
cloitres,  lorsqu'on  1734  ?  un  an  après  l'apparition  an 
premier  volume  de  D.  Rivet,  l'Académie  des  belka- 
lettres  sentit  la  nécessité  d'une  sérieuse  exploration  ; 
et  soit  pour  faciliter  le  travail  des  bénédictins ,  soit 
pour  faire  jaillir  la  lumière  de  plusieurs  points  à  ki 
fois,  comme  moyen  de  contrôle,  elle  mit  au  con- 
cours cette  matière  si  intéressante  et  si  vaste ,  en  la 
distribuant  par  époques,  depuis  Charlemagne  jusqu'à 
Louis  XII  : 

a  Quel  fut  l'état  des  sciences  dans  l'étendue  dé  bl 
monarchie  française  : 

ai**  Sous  l'empire  de  Charlemagne  (  concours  de 

1734); 

((  2"*  Depuis  la  mort  de  Charlemagne,  jusqu'à  celle 
du  roi  Robert  (1737); 

«  3**  Depuis  Robert,  jusqu'à  la  mort  dePhilippe-le- 
Bel(i74o); 
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((  4°  Depuis  Philippe  -  le  -  Bel ,  juscjii'à  la  mort  de 
Charles  V  (1743); 

((  5**  Sous  les  règnes  de  CharlesY  et  de  Charles  YII 

(1746); 

((  6**  Sous  le  règne  de  Louis  XI  (1749)9 
«  7*"  Enfin,  sous  CharlesY III  et  Louis  XII  (1753).  » 
C*est  ainsi  que  les  questions  furent  divisées ,  et 
successivement  mises  au  concours,  dans  un  intervalle 
de  dix-liuit  ans. 

Cinq  des  écrivains  qui  répondirent  à  cet  appel  ^ 
réalisèrent  les  espérances  de  T Académie,  et  reçurent 
la  palme  promise.  Deux  d*entre  eux  obtinrent  une 
double  couronne ,  en  concourant  deux  fois  avec  le 
même  succès;  mais  la  circonstance  la  plus  remar- 
quable du  triomphe ,  c*est  que  les  cinq  lauréats  sont 
cinq  abbés.  Les  noms  de  Goujet,  Lebeuf,  Guasco, 
Fenel  et  Carlier  expliquent ,  d'ailleurs ,  cette  singu- 
larité, et  justifient  assez  le  jugement  de  TAcadémie. 
On  sent  combien  serait  intéressante,  et  même  pré- 
cieuse ,  la  réunion  des  sept  Mémoires  couronnés,  c'est- 
à-dire  des  seules  parties  dont  on  puisse,  quant  à  pré- 
sent, former  un  corps  complet  d'histoire  littéraire  de 
la  France  dans  le  moyen  âge.  C'est  une  tâche  dont  le 
mérite  avait  excité  notre  zèle,  et  que  nous  nous  étions 
d'abord  prescrite;  mais  nos  recherches  n'ont  point  eu 
le  résultat  que  nous  en  espérions.  L'Académie  n'est 
pas  dans  l'usage  de  faire  imprimer  à  ses  frais  les  Mé- 
moires qu'elle  couronne.  Soit  que  les  abbés  Fenel  et 
Carlier  n'aient  pas  jugé  à  propos  de  publier  leurs  ou- 
vrages^ ou  que  les  exemplaires  tirés  pour  im  petit 
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nombre  d*amis,  n*en  aient  pas  ëtë  répandus  dans  le 
commerce ,  nous  n'avons  pu  réussir  à  nous  les  pro- 
curer; et,  en  effet,  il  n'en  existe  aucune  trace,  ni  dans 
la  librairie,  ni  dans  les  dépôts  publics  les  plus  riches. 
Il  paraît  aussi  que  le  comte  de  Guasco,  dont  les  deux 
Mémoires  sont  annoncés  dans  la  préface  du  Recueil 
de  ses  dissertations  en  2  toI.  in- 12  (i),  n'a  livré  à  la 
presse  que  la  première  de  ces  pièces.  On  cherche 
inutilement ,  dans  ce  Recueil ,  le  second  Mémoire ,  qui 
embrasse  tout  le  règne  dç  Louis  XI.  Pourquoi ,  y 
étant  annoncé,  ne  se  trouve-t-il  pas?  c'est  ce  qu'il  est 
difficile  d'expliquer;  mais,  enfin,  la  pièce  manque, 
voilà  le  fait. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'impossibilité  de  tout  donner 
n'est  pas  une  raison  pour  tout  retenir.  Nous  réuni- 
rons donc  ici  les  pièces  que  nous  possédons ,  en  re- 
grettant de  ne  pouvoir  mieux  faire.  Nous  tâcherons, 
toutefois,  de  remplir  les  lacunes,  non  point  par  de 
nouvelles  Dissertations,  qui  seraient  hors  de  nos  en- 
gagemens,  mais  par  des  aperçus  généraux  et  rapides 
de  l'état  des  lettres  aux  époques  dont  le  tableau  nous 
manque.  Ces  notices,  que  nous  puiserons  dans  les 
meilleurs  écrits  modernes,  serviront  à  lier  ou  à  rap- 
procher les  faits  les  plus  éloignés  les  uns  des  autres  ; 
et,  par  ce  moyen ,  nous  dissimulerons  au  moins  les 
vides  que  nous  ne  pouvons  combler. 

Les  Origines delalangue  française j  qui  sont  comme 
les  préliminaires  de  l'histoire  de  notre  littérature, 


(i)  TouTDai,  1756,  rare. 
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ont  donné  lieu  à  des  recherches  particulières,  dont 
les  résultats  méritent  aussi  d^étre  recueillis. 

Au  temps  de  Jides  César,  trois  peuples  se  parta- 
geaient les  Gaules ,  et  parlaient  trois  langues  diffé- 
rentes, chacun  la  sienne.  C*étaient  les  Aquitains,  les 
Celtes  et  les  Belges. 

Le  langage  des  Aquitains,  qui  occupaient  le  midi, 
et  principalement  les  parties  voisines  des  Pyrénées , 
était  un  dialecte  composé  de  cantabre ,  espagnol  de 
ce  temps ,  et  de  celtique ,  qui  était  la  langue  des  Gau- 
lois placés  entre  la  Seine  et  la  Garonne. 

Ce  sont  ces  derniers  qu'ion  désigne  sous  le  nom  de 
Celtes. 

^    Les  Belges,  plus  près  dq  la  Germanie,  parlaient  un 
langage  qui  tenait  de  Tancien  teuton. 

C'est  ce  qui  résulte  du  témoignage  de  Strabon,  sui- 
vant lequel  la  langue  des  Aquitains  avait  beaucoup 
d*a(}Inité  avec  Tespagnol  ou  cantabre ,  et  celui  des 
Belges  voisins  du  Rhin,  avait  beaucoup  plus  de  rap- 
port avec  la  langue  germanique. 

Le  celtique  s'est  conservé  dans  le  milieu  des  Gaules 
plus  long-temps  que  les  autres  dialectes ,  sans  doute 
parce  qu'il  appartenait  à  un  peuple  dont  les  nom- 
breuses colonies  avaient  couvert  l'Europe ,  et  dont 
les  habitudes  avaient  jeté  des  racines,  ou  laissé  des 
traces  plus  profondes  qu'aucune  autre  en  différentes 
contrées. 

Il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  le  celtique  était  la 
seule  langue  qu'on  parlât  dans  les  Gaules  lorsque 
César  en  ût  la  conquête;  car,  d'un  côté  ^Strabon,  qui 
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écrivait  sous  Augusie ,  nous  apprend  que  les  Celtes 
n'avaient  commence  à  fréquenter  les  Marseillais  et 
leurs  écoles ,  que  depuis  rétablissement  de  la  domi- 
nation romaine  en  Occident  (i);  et,  d^autre  part,  la 
langue  gauloise  prouvait,  selon  Tacite,  que  les  Gau- 
lois n'étaient  point  Allemands.  On  voit,  en  effet,  dans 
César,  qu* Arioviste ,  prince  allemand,  avait  habité  si 
long-  temps  les  Gaules,  qu'il  parlait  le  gaulois.  La 
langue  des  lîaulois  n'était  donc  point  celle  de  leurs 
voisins  du  nord ,  ni  du  midi  ;  ils  parlaient  donc  le 
langage  qui  était  propre  à  la  partie  moyenne,  c'est- 
à-dire  le  celtique. 

On  a  prétendu  que  le  gaulois  était  venu  du  grec. 

D'abord,  qu*est-ce  que  c'était  que  le  gaulois  ou 
celtique  ?  Yoilà  la  première  des  difficultés  qui  ont 
excercé  la  plume  des  érudits  et  des  critiques,  relati- 
vement à  la  langue.  Nous  jeterons  un  coup-d'œil  sur 
cette  matière,  pour  n'y  plus  revenir. 

Ceux  qui  ont  soutenu  que  le  celtique  dérivait  du 
grec ,  ont  puisé  leur  preuve  dans  ce  raisonnement  : 
il  n'y  avait  originairement  parmi  les  Gaulois  qu'une 
seule  et  même  langue  (2).  Cette  langue  était  l'alle- 
mand ou  le  belgique,  le  breton  ou  le  grec.  Les  Gau- 
lois étant  répandus  dans  les  diverses  parties  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie ,  on  doit  en-  induire  que  la  langue 


(i)  Geog.,  1.  I. 

(a)  Sidon.  ApolUn.,  Epist  Lucian.,  in  Hercul, 
Unam  eamdem  linguam  aniiqmsdmis  temporibus  fuisse  pa^ 
wmersam  Hispamam^  GaUiam,  etc.  (Ciuver.,  Geog.,  1.  a  et  3.) 
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alors  unique  dans  \cs  Gaules  etail  le  brelou  ou  cel' 
tique ,  et  que  le  celûque  n't^uit  autre  que  le  grec , 
langue  maternelle  des  Gaulois. 

A  l'appui  de  ce  singulier  raisonncmcnl ,  on  cite, 
entre  autres  autorités,  celle  de  saint  Jérôme  (j),  qui, 
ayant  demeuré  long-temps  à  Trêves,  rapporte  que  les 
liabitaus  de  cette  ville  parlaient  la  même  langue  que 
dans  la  Galatie,  rHellespoiit,  l'Œolie  et  l'Ionie ,  où 
Toti  parlait  incontestablement  le  grec.  On  allègue 
aussi  le  passage  de  César  où  i)  est  dit  que,  dans  les 
affaires  ordinaires,  les  Gaulois  se  servaient,  pour 
l'écriture ,  de  caractères  grecs  (G/wcw  litteris  utun- 

te,)  (i). 

Mais  d'autres,  en  plus  gi-and  nombre,  et  avec 
plus  de  raison,  répondent  à  cela,  que  saint  Jérôme 
n'a  point  dît  ce  qu'on  lui  fait  dire.  Et,  en  eBet,  te 
sens  lilléral  du  passage  cité,  est  que  '<  les  Galates, 
u  outre  la  langue  grecque,  dont  se  sert  tout  l'Orient, 
«  avaient  un  langage  propre,  presque  semblable  ^ 
(1  celui  des  Trévirois,  et  que  ce  qui  peut  s'en  être 
II  altéré  n'est  pas  c<Hisidérable  (3).  » 


(l)  Hicron.,  >R  Epiit.  D.  Puuli  ad  Galatas. 

(a)  Nemirt  d'aoâl  et  septembre  lyS^. 

(3)  llnum  tit  tpÉod  injmmus,  rt  prumiiWm  in  rtonSo  rrâét- 
mut ,  Ga/afai ,  excrpto  sermonr  Gra-ra ,  quo  omiiin  Orirns  Itupùtiir, 
propnam  linguam  ramdrni  ptnr  ha/ierr  t/uam  Tm-i/vs,  ner  rf~ 
Jrrrf  à  a/ïi/uu  eiiniie  lomiprrint.  (Ccis  se  trouve,  non  pas 
du»  l«  cfl  mute  maire,  mai»  dons  le  prvhgue  du  commentée 
de  laÏBl  Jérdmc  sur  l'épttre  de  uint  Paul  aax  Galates.) 
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Ainsi,  les  Gaulois  d*  Asie  parlaient  grec,  parce  que 
celte  langue  était  usitée  dans  tout  TOrient;  mais  ib 
avaient ,  outre  cela ,  un  langage  qui  leur  était  propre, 
proprUun  linguamj  et  ce  langage  était  le  même  que 
celui  des  Tréyirois,  qui  devait  être  le  celtique  (i). 

Lies  partisans  du  grec  s'appuient  encore  des  té- 
moignages de  Strabon  et  de  Yarron.  Le  premier  de 
ces  auteurs  dit  que  les  Marseillais  ont  tellement  ins- 
piré le  goût  du  grec  aux  Gaulois,  que  ceux-ci  ont 
appris  à  dresser  des  formules  d'actes  en  grec  (2). 

Mais  ce  *  fait  prouverait  plutôt  que  le  grec  n'était 
pas  la  langue  des  Gaulois;  un  peuple  ne  va  pas  pren- 
dre le  goût  de  sa  langue  et  en  étudier  les  règles  chez 
ses  voisins.  Nous  avons  vu,  d'ailleurs,  que  ce  goût 
n'a  été  cultivé  qu'après  la  conquête.  On  n'en  peut 
donc  rien  conclure  à  l'égard  de  la  langue  préexis- 
tante des  Gaulois. 

Quant  à  Yarron ,  cet  auteur  a  écrit  qu'à  Marseille 
on  parlait  trois  langues,  le  grec,  le  latin  et  le  gaulois. 
Le  grec  n'était  donc  pas  le  gaulois,  puisque  Yarron 
distingue  ces  deux  langues  l'une  de  l'autre.  Et  puis  , 
qu  y  a-t-il  d'étonnant  dans  le  concours  des  trois  lan- 
gues? Le  peuple  de  Marseille  devait  parler  grec, 
puisqu'il  provenait  d'une  colonie  phocéenne  ;  latin , 
puisqu'il  était  sous  la  domination  des  Romains;  gau- 


(i)  Mercure  d'août  i74-o- 

(a)  TatUum  Grcuarum  Utterarum  stiuUuan  apud  Galhs  exciicH 
ifii,  ut  coiUraciuum  quoque  formulas  Grœcè  œnscribereiit  (Strab*^ 

1.4.) 


,    (  lo) 

lois ,  parce  que  c'était  la  langue  primitive  du  pays 
qu'il  habitait  (i). 

La  preuve  qu'on  ne  parlait  point  grec  dans  la  Gaule 
moyenne,  c'est  que  César  voulant  donner  un  avis  à 
Quintus  Cicéron  y  lui  écrivit  en  grec ,  afin ,  disait-il ,  que 
si  sa  lettre  était  interceptée  par  les  Gaulois,  ceux-ci 
ne  pussent  l'entendre  (2).  Nous  voyons,  enfin,  que  le 
même  César,  qui  savait  le  grec,  se  servit,  pour  con- 
férer avec  le  Gaulois  Divitiacus,  d'un  truchement  qui 
parlait  le  latin  et  la  langue  gauloise.  Il  est  évident 
que  si  le  grec  eût  été  la  langue  des  Gaulois,  Divi- 
tiacus l'aurait  compris,  et  que,  dans  ce  cas.  César 
n'aurait  pas  eu  besoin  d'interprète  pour  s'entendre 
avec  lui. 

Nous  pouvons  supposer,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance ,  que  la  seule  langue  qu'on  parlât  dans  la 
Gaule  moyenne  à  l'époque  de  la  conquête ,  était  le 
celtique ,  et  que  le  celtique  propre  aux  Celtes  n'était 
point  la  langue  des  Grecs. 

Les  Romains  y  introduisirent  leur  langage,  qui  était 
le  latin.  Alors,  et  pendant  quatre  siècles,  tous  les 
actes  publics  ne  se  firent  qu'en  latin;  mais  le  peuple 
conserva  sa  langue  nationale. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'à  Tirruption 


(1)  Voyet  Sablier,  Essai  sur  les  langues,  in-8'>,  p.  loi. 

(a)  Uanr  epistolam  Gnzcis  conscriptam  XHens  nûttit,  ne  in- 
tercepta epistolà,  nostra  ah  hastièus  consiUa  cognoscaniur.  (De 
Bel.  gai.  Voyez  aussi  les  Mém,  de  V Académie  des  heL-kL,  1 13« 
p.  5ai,  in-ia.) 
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des  Francs  I  qui  apportèrent  aussi  leur  langage  et 
leurs  mœurs  dans  le  pays  conquis.  On  parla  donc 
trois  langues  dans  les  Gaules;  savoir  :  le  celtique,  le 
latin  et  le  franc.  Ces  langues  ont  dû,  avec  le  temps, 
se  corrompre,  se  mêler,  se  confondre,  et  donner  nais* 
sance  à  un  quatrième  langage.  Il  est  naturel  de  penser 
que  notre  langue  actuelle  est  dérivée  directement  de 
ce  dialecte  mixte,  et  qu'elle  a,  conséquenunent)  ses 
racines  les  plus  profondes  dans  le  gaulois,  le  latin  et 
le  firanc.  Cependant,  cette  opinion,  qui  est  la  plus 
conmmne  et  la  seule  raisonnable  ^  trouva  des  contra*- 
dicteurs.  Elle  reçut  de  lumineux  développemens  dans 
les  Mémoires  de  divers  membres  de  TAcadémie  des 
belles-lettres.  Duclos  en  fit  la  base  de  ses  Disserta- 
tions sur  les  Révolutions  des  langues  celtique  et 
gauloise^  et  Tabbé  Lebeuf  la  justifia  pleinement  par 
de  curieuses  recherches  sur  les  plus  anciennes  tra- 
ductions en  langue  française.  Bonamy  prit  part 
aussi  à  cette  intéressante  discussion,  et  fortifia  les 
argumens  de  ses  collègues,  en  examinant  et  en  déter-p 
minant  le  caractère  de  la  langue  a^ulgaire^  sous  la 
première  race.  Mais  un  autre  académicien ,  non  moins 
docte,  osa  penser,  ou  du  moins  écrire  tout  différem- 
ment. Lévesque  de  la  Ravalière ,  avec  plus  de  talent 
que  de  conviction ,  entreprit  de  prouver  que  la  lan- 
gue firançaise  ne  devait  rien  au  latin;  et  il  ne  fiit  pas 
le  seul  de  son  avis,  qui  eut  des  échos  dans  les  Mer^ 
cures  de  1757. 

Quoique  la  Ravalière  n'ait  fait  que  développer  un 
brillant  paradoxe,  on  estime  et  Ton  recherche  sa  Dis- 
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sertation.  Elle  donne  du  prix  à  son  ëdition  des  Poé^ 
sies  du  roi  de  Nasxarej  dont  elle  forme  Taccessoire 
le  plus  considérable ,  et  cette  circonstance  n^a  rien 
d'ëtonnant.  Comme  il  faut  plus  de  talent  pour  plaider 
une  mauvaise  cause  que  pour  en  faire  triompher  une 
bonne,  il  faut  aussi,  toutes  choses  égales  d^ailleurs, 
une  bien  plus  grande  puissance  de  dialectique  et  de 
savoir,  pour  soutenir  un  paradoxe  historique,  avec 
une  sorte  de  raison  et  de  succès  ^  que  pour  établir 
une  opinion  conforme  à  Tordre  naturel  des  idées  et 
des  connaissances  acquises.  Dans  le  premier  cas,  le 
sophiste  est  forcé  d*accumuler  les  faits  et  de  multi- 
plier les  argumens,  \  défaut  d^une  bonne  preuve, 
pour  démontrer  ce  qui  n'est  pas  probable.  Il  en  ré- 
sulte que  si  Fauteur  d'une  pareille  thèse  a  de  grandes 
ressources  dans  Tesprit ,  il  les  déploie  toutes  sans  ré- 
'Serve,  et  n'épargne  ni  son  temps  ni  ses  soins;  alors 
il  devient  d'autant  plus  intéressant  dans  sa  marche, 
que ,  'sans  éprouver  la  conviction  qui  semble  l'en- 
traîner, on  aime  à  le  suivre  dans  les  voies  inconnues 
qu'il  se  firaye  lui-^mén>e,  et  à  profiter  des  découvertes 
qu'il  y  fait  en  s'égarant.  Tel  est  le  genre  de  mérite 
qui  distingue  et  qui  fait  rechercher  la  Dissertation 
de  la  Ravalière.  On  la  retrouvera  dans  ce  chapitre,  à 
la  suite  des  Mémoires  de  Duclos  et  de  Lebeuf,  avec 
un  supplément  qui  n'existe  point  dans  les  deux  vo- 
lumes des  Poésies  du  roi  de  Navarre j  et  la  réfuta- 
tion de  D.  Rivet. 

Après  avoir  déterminé  quelle  était  la  langue  des 
Gaules ,  et  d'où  est  dérivée  notre  langue  actuelle ,  il 
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restait  à  ëclaircir  une  troisième  question  ;  savoir  :  à 
queUe  époque  on  a  commencé  à  parler  vulgairement, 
en  France  y  le  langage  qui  est  arrivé  jusqu*à  nous  sous 
le  nom  de/rançais.  Dom  Liron  et  Bonamy  ont  plus 
particulièrement  examiné  ce  point  de  difficulté.  Nous 
donnerons  les  observations  de  Tun ,  et  la  Dissertation 
de  l'autre  y  qui  a  pour  sujet  :  Les  causes  de  la  cessation 
de  la  langue  tudesque  en  France j  et  le  système 
du  goui^emement  sous  la  race  carlienne.  Quant  aux 
deux  premiers  Mémoires  de  Bonamy  sur  V introduc- 
tion et  le  caractère  de  la  langue  /Ifltfm^  comme  ils 
appartiennent  moins  à  Tétude  de  lliistoire  propre- 
ment dite  qu'à  celle  des  langues,  nous  avons  pensé 
qu'ils  ne  seraient  point   ici  à  leur  place,  et  nous 
avons  cru  devoir  les  écarter.  Mais  cette  sévérité  de 
choix  n'a  pu  s'appliquer  aux  curieuses  Remarques 
sur  la  langue  française  des  douzième  et  treizième 
siècles j  comparée  avec  les  langues  provençale j  ita- 
lienne et  espagnole  dans  les  mêmes  siècles^  par  de 
la  Curne  de  Sainte-Palaye.  Rappelant  la  lutte  qui  s'é- 
tait engagée  entre  MM.  Bonamy  et  de  la  Ravalière 
sur  l'c^jet  de  ses  recherches  :  ce  Je  ne  prétends  point, 
(f  dit  cet  aimable  écrivain ,  avoir  ici  d'autres  fonc- 
tf  tions  que  de  fournir  des  lances  courtoises  à  ceux 
ce  qui  pourront  en  avoir  besoin,  ou  qui  voudront  en 
u  faire  usage.  Je  ne  sais  lesquelles  seront  victorieuses, 
i(  ni  de  quel  côté  elles  feront  passer  l'avantage  ;  mais 
a  je  ne  puis  douter  qu'elles  ne  procurent  aux  deux 
((  partis,  comme  aux  spectateurs,  la  satis&ction  de 
«  voir  la  vérité  acquérir  de  nouvelles  lumières ,  qui 
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tt  peut  -  être  serviront  k  la  mettre  dans  tout  son 
((  jour.  )) 

Cette  pièce  terminera  la  section  relative  à  This- 
toire  de  la  langue. 

Barbazan  a  donne  plusieurs  dissertations  sur  l'ori- 
gine de  la  langue  celtique  et  de  la  langue  firançaise, 
dans  ses  éditions  de  YOrdene  de  cheualerie  et  du 
Castoiementj  Paris,  1759-60,  petit  in-8*;  mais  il  s'est 
principalement  attaché  à  la  recherche  des  étymolo- 
gies,  et  à  Fanatomie  de  Tancien  langage  :  c'est  un  su- 
jet qui  a  toujours  souri  à  l'imagination  française.  Des 
kunières  vives,  et  le  plus  souvent  trompeuses,  ont 
jailli  de  toutes  parts  sur  la  science  des  mots.  A  l'exem- 
ple desBorel,  desPezron,  des  Labbe  et  desGuichart, 
les  savans  éditeurs  du  Dictionnaire  de  Ménage ,  Pa- 
ris, 1750;  l'infatigable  Bullet,  auteur  des  Mémoires 
sur  la  langue  celtique j  4  vol.  in-f"  ;  les  Origines  gau- 
loises  de  la  Tour-d'Auvergne,  in-8**,  et  les  explora- 
tions plus  récentes  de  Y  Académie  celtique  j  ont  fort 
accru  nos  richesses  littéraires  en  cette  partie.  Les 
nouvelles  recherches  de  M.  Raynouard  sur  la  langue 
romane j  le  Glossaire  (général)  de  M.  de  Roquefort 
et  les  Glossaires  (spéciaux)  de  ]ML  Méon,  dont  l'âge 
semble  accroître  le  zèle,  sont  des  ouvrages  en  quelque 
sorte  classiques,  et  trop  connus  pour  qu'il  soit  besoin 
de  les  signaler  aux  amateurs  de  nos  vieilles  poésies. 
On  se  rappellera,  enfin,  que  nous  possédons  une 
Histoire  générale  de  la  langue  française  j  par  M.  Ga- 
briel Henry.  Paris,  1812,  a  vol.  in-S"". 
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MÉMOIRE 


sua  I.*0BIGINE  BT  LIS  RÉVOLUTIOIIS    ' 


DES  LANGUES  CELTIQUE  ET  FRANÇAISE. 


PAR  DUCLOS. 


Ov  ne  saurait  jamais  être  parfaitement  instruit  de 
Forigine  d'une  langue ,  si  Ton  ne  connaît  celle  des 
peuples  qui  la  pai'lent.  La  langue  française  a  ëtë  sans 
doute,  après  les  langues  grecque  et  latine,  celle  qui 
a  été  la  plus  répandue  et  dans  son  origine  et  depuis 
les  progrès  qu'elle  a  £uts. 

Sans  entrer  ici  dans  le  détail  et  la  discussion  des 
fables  que  Tignorance  et  Foi^eil  ont  fait  imaginer  'k 
tous  les  peuples  pour  relever  leur  origine ,  il  suffit  d'é- 
tablir comme  un  £ut  constant,  que  les  plus  anciens 
peuples  connus  qui  aient  habité  les  Gaules  étaient  les 
Celtes.  Quoique  plusieurs  auteurs,  tels  qu'Appien 
Alexandrin,  Ph.Cluyerius(i),  comprennent  sous  ce 
nom,  avec  les  Gaulois ,  les  Grermains ,  les  Espagnols , 
les  Bretons,  aujourd'hui  les  Anglais,  les  Uly  riens,  etc. , 
il  est  certain  que  Polybe ,  Diodore ,  Plutarque ,  Ptolé- 
mée ,  Strabon ,  Athénée  et  Joseph  donnent  particulier 

(i)  In  Antiq.  Germ.,  1. 1,  c  5,  6,  7. 
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rement  aux  peuples  qui  occupaient  les  Gaules,  le  non 
de  Celtes  j  soit  que  les  autres  peuples  tirassent  leu 
origine  des  Celtes  de  la  Gaule ,  et  que  ce  nom  fô 
un  nom  collectif,  soit  que  ce  nom  général  fût  deveni 
particulier  aux  seuls  Gaulois. 

La  langue  des  anciens  Gavilois  était  donc  la  langu 
celtique  y  dont  je  vais  examiner  les  diverses  réyo 
lutions. 

On  prouve  ordinairement  les  changemens  qui  son 
arrivés  dans  une  langue  morte ,  par  les  ouvrages  qu 
en  restent;  en  comparant  les  tours,  les  expressions 
et  fixant  les  époques  de  ces  ouvrages,  on  peut  en  as 
sembler  une  suite ,  et  de  ces  différens  écrits  formel 
une  espèce  de  corps  d*histoire  teUe  à  peu  psès  qui 
celle,  dans  un  autre  genre,  qui  résulte  à^une  suite  ai 
monumens  ou  de  médailles. 

Au  défaut  de  ces  monumens,  c^estrà-dire  des  ou 
vrages,  nous  n*avons  d*autre  lumière  sur  la  langue 
celtique,  que  le  témoignage  de  quelques  historien 
dont  nous  ne  pouvons  pas  tirer  un  grand  secours.  J< 
m*en  servirai  cependant  pour  prouver  que  la  langue 
celtique  était  conunune  à  toutes  les  Gaules,  pour  ju 
ger  quels  caractères  y  étaient  en  usage ,  et  pour  éta 
blir  enfin  ce  qui  concerne  la  langue  et  ses  révolutions 
]usqu*aux  temps  où  les  monumens  peuvent  nous  gui 
der  avec  plus  d^assurance. 

Quoique  les  Gaules  fiissent  anciennement  divisée 
en  plusieurs  Etau  (^Ciifttales),  et  les  Etats  en  pay 
(^Pagi),  qui  tous  se  gouvernaient  suivant  les  lois  par 
ticulières,  ces  Etats  formaient  tous  ensemble  un  corp 
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de  rëpuhlique  ou  d'empire  qui  n'avait  (pi'un  même 
intérêt  dans  les  affaires  générales  :  ils  formaient  des 
assemblées  où  ils  traitaient  de  leurs  intérêts  corn-* 
muns,  soit  pour  la  guerre ,  soit  pour  la  paix;  ainsi  ces 
assemblées  étaient  ou  civiles  ou  militaires.  Celles-H^i^ 
appelées  comitia  armataj  ressemblaient  assez  à  ce 
que  nous  appelons  arrière-ion  (i)-  U  était  donc  né- 
cessaire qu'il  y  eût  daas  les  Gaules  une  langue  com- 
mune, pour  que  les  députés  pussent  conférer,  déli- 
bérer, et  former  sur  le  champ  des  résolutions  qui 
devaient  être  connues  de  tous  les  assistans;  et  nous 
ne  voyons,  ni  dans  César,  ni  dans  aucun  autre  auteur, 
qu'ils  eussent  besoin  d'interprètes. 

TSaos  voyons  d'ailleurs  que  les  druides,  qui  faisaient 
à  la  fois  la  fonction  de  prêtres  et  de  juges ,  avaient 
coutume  de  s'assembler  une  fois  l'année  auprès  de 
Chartres,  pouf  rendre  la  justice  aux  particuliers  de  la 
nation ,  qui  venaient  de  toutes  parts  les  consulter  (2). 
Il  fallait  donc  qu'il  y  eût  une  langue  générale,  et  que 
celle  des  druides  fût  familière  à  tous  les  Gaulois.  Ce 
qui  fortifie  encore  ce  jugement,  est  de  voir  que  les 
noms  propres  des  seigneurs  de  tous  les  pays  de  la 
Gaule, et  plusieurs  noms  de  lieux  avaient  une  même 
terminaison  :  Cingétorix  chez  ceux  de  Trêves,  Dum- 
norix  chez  les  Edues  ou  Bourguignons,  Ambiorix 


(i)  Hoc  more  Gallorum  iniUum  est  belii,  quâ  îege  omnes  pu- 
bères armati  con»emre  coguntur.  (Cœsar,  1.  5.) 

(a)  Hue  omnes  undique  qid  controQersiiis  hahent,  corwenlunt, 
ïdU  decretistptê  parent.  (Ibid.,  1.  6.) 
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dans  le  pays  de  Liëge,  Eburonumj  Epor&lorix  chez 
les  Helvëtiens,  Yercingëunrix  Auveiignat,  etc.  Noua 
ne  voyons  point  de  nos  jourâ  que  des  terminaisons 
semblables  soient  conmiunes  à  des  peuples  différens , 
quoique  chaque  province  en  ait  qui  lui  soient  parti- 
culières; la  raison  en  est  qu*ëtant  toutes  soumises  à  on 
même  prince  y  eUes  n^ont  plus  entre  elles  cette  liaison 
et  cette  correspondance  politique  qui  autrefois  ne 
formait  qu'un  peuple  libre  des  provinces  les  plus 
éloignées.  Tout  concourt  donc  à  prouver  que  toutes 
les  Gaules  avaient  une  langue  commune  et  générale.. 
La  langue  a  dû  même  s'y  conserver  sans  altération 
plus  long-temps  que  chez  tout  autre  peuple  ;  prenodè* 
rement,  comme  je  viens  de  le  dire,  par  la  corres- 
pondance intime  de  toutes  ses  parties;  en  secolid 
lieu ,  parce  qu'il  n'y  a  point  eu  de  pays  moins  sujet 
aux  invasions  étrangères,  qui,  pour  l'brdinaire ,  font 
les  changemens  les  plus  considérables  dans  une  lan^ 
gue,  par  le  mélange  des  peuples  différens.  Bien  loin 
que  les  étrangers  osassent  attaquer  les  Gaules,  nous 
voyons  que  lesGaulôis  ^  tn^  nombreux ,  étai^it  obligés 
de  sortir  de  letir  pays  pour  en  chercher  d'autres  :  telle 
fot  la  sortie  de  Sigovèse  au-delà  du  Rhin,  dans  la  forêt 
Hercynie  et  dans  la  Bohême ,  qui  prit  ce  nom  des 
Boiens  ^  qui  faisaient  une  grande  partie  de  ses  troupes. 
De  ces  mêmes  Gaulois  sortirent,  trois  cents  ans  depuis, 
ceux  qui  fondèrent  la  Gallo  -  Grèce.  BeUovèse  sortit 
en  même  temps  que  Sigovèse ,  son  frère ,  et  passa  au- 
delà  des  Alpes,  où  les  Gaulois  s'établirent  et  bâtirent 
Vérone,  Padoue,  Milan,  Bresse  et  plusieurs  autres 
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villes  (pli  subsistent  encore  aujourd'hui.  C'est  oe  pàj-s 
que  les  Romains  nommaient  à  leur  égard ,  Gaule 
cisalpine.  Ainsi, bien  loin  qae  la  langue  cekique  ou 
gauloise  pût  s*ahërer  dans  les. Gaules  par  le  mélange 
daa  étrangers,  les  Gaulois  devaient  altérer  la  langue 
nasnreUe  des  peuples  chex  lesquels  ils  faisaient  des 
invasions* 

U  j  ayait  aussi  plusieurs  nations  dont  la  langue 
devait  avoir  et  eut  dans  la  suite  beaucoup  de  rapport 
avec  la  gauloise.  Il  y  a  apparence  que  les  Gaulois  et 
les  Germains  qui  confinaient  dans  toute  là  longueur 
du  Rhin  y  ne  devaient  pas  différer  beaucoup  de  lan-« 
gage.  Outre  que  ces  deux  peuples  descendaient  ori- 
ginairement des  Celtes ,  plusieurs  Cremmins  étaient 
venus  s*établir  dkns  les  Gaules,  et  desGUtulois  étaient 
réciproquement  passés  dans  la  Germanie,  où  ils  avaient 
occupé  de  vastes  contrées  (i).  Cependant,  les  langues 
gauloise  et  germanique  n*étaient  pas  si  semblables 
que  les  deux  peuples  s^entendissent  £icilement,  à 
moins  d^avoir  commercé  quelque  temps  ensemble. 
On  peut  juger  aussi  que  les  peuples  de  la  partie  mé- 
ridionale de  Tile  de  la  Grande  ^  Bretagne ,  qui  borde 
la  mer,  et  dont  les  Belges  s^étaient  rendus  maîtres , 
avaient  beaucoup  de  conformité  de  langage  avec  les 
Gaulois.  C*est  pourquoi,  dit  César,  les  villes  de  cette 
partie  de  la  Bretagne  ont  ordinairement  le  nom  des 
villes  ou  lieux  de  la  Belgique  d'où  étaient  venus  les 
conquérans  :  Bello  illato  ibi  remanseruntj  atxjue 


(i)  Caesar,  1.  4* 
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agws  colère  cœperunt  (  i  ).  Ptolëmëe  nous  montre  que 
les  Celtes  avaient  établi  des  colonies  dans  la  même 
tle  j  et  par  conséquent  ils  y  avaient  en  même  temps 
porte  leur  langue. 

Outre  les  langues  germanique  et  britannique,  plu«> 
rieurs  savans  ont  cru  que  le  phénicien  avait  beaucoup 
de  rapport  avec  le  gaulois.  Ils  se  fondent  sans  doute 
sur  le  sentiment  de  Timagène  le  Syrien,  qui  prétend 
que  THercule  Phénicien ,  ou  Tyrien ,  conduisit  dans  les 
Gaules  une  colonie  de  Doriens,  non  de  la  Grèce,  mais 
de  Dora,  ville  de  Phénicie,  célèbre  dans  TËcriture; 
et  que  les  Celtes  ou  Gaulois  étaient  en  partie  origi- 
naires de  ces  Phéniciens  ou  Doriens.  Ce  qui  a  fait, 
selon  Yossius,  regarder  par  Timagène  THercule  Phé- 
nicien comme  plus  ancien  que  le  Thébain,  et  même 
que  TEgyptien,  c^est  que  le  nom  ^Hercule  signifie, 
en  langue  phénicienne ,  conducteur  ou  libérateur j  ce 
qui  ne  convient  point  à  la  profession  et  aux  travaux 
de  ceux  que  la  Grèce  et  TEgypte  ont  honorés  de  ce 
nom.  Il  est  d^ailleurs  constant  que  les  Phéniciens 
avaient  eu  beaucoup  de  commerce  avec  les  Celtes  ou 
Gaulois  ;  et  Samuel  Bochart  a  fait  voir  que  les  Gau- 
lois en  avaient  emprunté  la  plupart  des  mots  dont 
ils  se  servaient  pour  désigner  leurs  divinités  ,  leurs 
princes,  leurs  magistrats,  leurs  armes,  leurs  véte- 
mens,  les  animaux,  les  plantes  et  autres  choses  sem- 
blables. 

Nous  lisons  encore  dans  César,  que  la  première  di- 

(i)  CaesâT,  1.  5. 
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vinité  des  Gaulois  était  Mercure  :  Deum  maxime 
Mercurium  coluntj  post  fume  jipollinem  et  MoT' 
tem^  etMmervam(^i).  Or,  les  Gaulois  nommaient  leur 
Mercure  Tkot  ou  TeutateSj  nom  qui  paraît/  ainsi 
que  le  Ocoç  des  Grecs  et  le  Deus  des  Latins,  venir  du 
Tou  ou  Theom  des  Hébreux ,  qui  veut  dire  abtme 
ou  chaos j  et  qui  a  souvent  servi  d'emblème  à  la  di- 
vinité, comme  on  voit  Hésiode  appeler  \e  Chaos  le 
premier  de  tous  les  dieux,  yéùq  ir^i^  ètun». 

Nous  remarquerons  aussi  qu'un  grand  nombre  des 
plus  célèbres  villes  de  Tancienne  Gaule  avaient  leurs 
noms  terminés  en  magus  ou  magum  :  Roûiomagum^ 
Cœsaromagumj  Nwioma^m^  Druromagumj  Ar- 
gentomagum^  etc.  Or,  magum  parait  venir  du  mot 
hébreu  ou  phénicien  mahumj  qui  signifie  maison  ou 
demeure j  la  lettre  jr  prenant  chez  les  anciens  peu- 
ples d'Occident  le  son  du  g. 

On  peut  croire  que  c'était  des  Phéniciens  que  les 
Gaulois  avaient  reçu  les  caractères  dont  ils  se  ser- 
vaient  pour  écrire  leur  langue.  Ces  caractères  étaient 
ceux  mêmes  dont  se  servaient  les  Grecs,  selon  César, 
qui  dit, en  parlant  de  la  discipline  des  druides:  iVe- 
que  f as  existimant  ea  Utteris  mandarej  càm  in  re- 
Uquis  ferè  rébus ^  puhlicis  priifatisgue  radonibuSj 
Grœcis  Utteris  utantur{pL).  Il  dit  ailleurs,  qu'après  la 
défaite  des  Helvétiens  auprès  de  Langres,  on  trouva 
dans  leur  camp  un  état  écrit  en  caractères  grecs,  de 

(i)  Caesar,  1.  6. 
(2)  Ibid. 
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ceux  <[ui  éuieM  sortis  du  pay9«  Plusieurs,  à  la  vëritë, 
(HT^tend^nt  que  la  colonie  sortie  de  la  ville  tle  Phooëe 
en  lonie,  proyince  de  TAsie  mineure,  qui  passa  dans 
les  Gaules  et  y  fonda  Marseille,  pouvait  avoir  apporte 
les  caractères  grecs,  mais  ce  sentiment  parait  le  moins 
probable  ; 

JL  ""  Parce  que  Strabon  (  i  ),  qui  écrivait  sous  Auguste , 
marque  que  les  Celtes  n^avaient  commence  à  fré- 
quenter les  Marseillais  et  à  étudier  dans  leurs  écoles, 
que  depuis  qu*ils  furent  soumis  aux  Romains  ; 

En  second  lieu,  si  les  Gaulois  avaient  reçu  leurf 
caractères  par  œiix  do  Marseille ,  il  est  vraisembla- 
ble que  la  langue  de  ces  derniers  aurait,  par  la  même 
voie,  fait  quelques  progrès  dans  les  Gaules,  et  aueun 
auteur  ne  témoigne  que  les  Gaulois  entendissent  la 
langue  grecque,  rïous  voyona  au  contraire  que  César 
voulant  donner  de  ses  nouvelles  à  Cicéron,  que  les 
Gaulois  tenaient  assiégé  auprès  de  Trêves ,  lui  écrivit 
en  grec ,  de  peur  que  sa  lettre  étant  interceptée,  Ten* 
nemi  ne  connût  ses  desseins  :  Hanc.  epistolam  Gnv* 
ctr  conscriptam  Uueris  mittUj  ne  intercepid  epistoldj, 
nosira  ab  hastibus  consilia  cognoscaniur  (ji).  Il  est 
certain  que  par  le  mot  UtteriSj  César  entend  parler  de 
la  langue  et  non  des  caractères ,  puisqu^il  dit  expresn 
sèment  ailleurs  et  en  plus  d'une  occasion ,  que  las 
caractères  dont  se  servaient  les  Gaulois  étaient  ceux 
des  Grecs.  Il  y  a  donc  plus  d*apparence  qu'ils  lea 


(i)  L.  I. 

(a)  Caesar,  1.  5. 


(a3) 

av^ent  raçqs  de^Phënifiieus,  #Qitde  ceux  qui  ayaient 
suivi  THercule  Tyrien,  ou  4e  ceux  qui  commerçaient 
le  long  des  côtes,  fd%  qu'ils  les  tenaient  de  la  même 
source  que  les  Grecs  eux-mêmes. 

Tel  était  ^ëtat  de  la  langue  celtique  ou  gauloise^ 
lorsque  César  en^^eprit  la  ponquéte  des  Gaules.  On 
sait  qu^elles  éuient  alors  divisées  en  quatre  parties, ^ 
quoiqu'il  n'en  CQinpte  qi^e  trois;  savoir;  TAquitani- 
que>  qui  était  çompirise  entre  la  Garonne,  TOcéan  et 
les  monts  Pyrénées;  la  Celtique,  qui  portait  propre- 
ment le  nom  de  Gaule ^  entre  la  Garonne,  TOcéan 
et  la  Seine  :  Tejrtiam  partem  incoluiU  qui  ipsorumj 
Ungud  CeltWj  nostrd^GaUi  appeUantur{i)i  et  la. 
Belgique,  entre  }a  Seine,  l^jjVf %rne ,  le  Rbin  et 
rOcéan- 

Si  César  ne  comprend  pas  dans  sa  division  la  Gaule 
NarbpnnMse,  qui  ét^t  renfermée  entre  les  Alpes,  la 
mer  et  le  Rhône ,  et  un  peu  i^u-delà  du  même  fleuve 
dans  Tapcienoe  Septinwûe,  appelée  aujourd'hui  Xon- 
guedoc^  c'est  qu'elle  avait  été  soumise  aux  Romains 
plus  de  soixante  ans  auparavant^  par  le  consul  Q.  Mar- 
tiujiRex ,  l'an  de  Rome  635,  et  qu'elle  était  devenue 
province  romaine  lorsque  César  entra  dans  les  Gaules. 

On  comprend  aisément  qu'une  langue  commune  à 
une  si  grande  étendue  de  pays,  devait  nécessairement 
être  divisée  en  plusieurs  dialectes  particuliers  dont 
chacun  avait  ses  mots  propres  et  différens,  du  moins 
dans  leurs  inflexions.  Les  contrées  de  la  Gaule  qui 

(i)  Csesar,  1.  i. 
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avaient  quelque  commerce  avec  les  étrangers  diffë- 
rens,  en  empruntaient  toujours  quelques  termes  en 
leiu*  commmiiquant  des  leurs.  Strabon  (i)  remarque, 
par  exemple ,  que  les  Aquitains  différaient  assez  des 
autres  Gaulois  dans  leurs  manières  et  leur  langage , 
et  avaient  en  même  temps  beaucoup  de  conformité 
avec  les  Espagnols  9  leurs  voisins  du  côté  des  Pyrénées; 
aussi  ceux-ci  leiu*  envoyèrent-ils  contre  César  un  se^ 
cours  de  vieilles  troupes  qui  avaient  servi  soas  Ser- 
lorius.  Les  habitans  de  la  Gaule  Narbonnaise  avaient 
déjà  beaucoup  perdu  de  la  piu'etédu  langage  de  leurs 
pères,  par  leiu*  mélange  avec  les  Romains. 

On  sait  d'ailleurs  qu'il  suffit  qu'une  *  langue  vi- 
vante soit  étendue  "p^r  qu'il  s'y  trouve  des  dialectes. 
Le  peuple  ne  parle  jamais  la  même  langue  que  les 
personnes  qui  ont  eu  de  l'éducation ,  et  on  pourrait 
dire  qu'il  y  a  presque  des  dialectes  d'état  et  de  condi- 
tion différens;  mais  quelque  différence  qui  se  trou- 
vât dans  le  langage  des  diverses  parties  des  Gaules ,  la 
langue  était  cependant  la  même  au  fond,  et  ce  n'est 
que  des  différens  dialectes  qu'il  faut  entendre  ce 
que  dit  César  :  Bi  omnes  lingudj  etc.  inter  se  dif- 
ferunt  (2).  Le  mot  lingud  ne  signifiera  que  dialecte^ 
pour  peu  que  l'on  fasse  attention  à  ce  que  dit  Stra- 
bon :  Eddem  non  usquequaquè  lingud  utuntur 
omnes j    sed  paululùm  variatd  (3).  En  effet,  ce 


(i)  L.  4. 

(a)  L.  I. 
(3)  L.  4. 
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n^est  que  par  k  confrontation  des  passages  des  diffé-' 
rens  auteurs,  qu'on  peut  parvenir  à  fixer  le  sens  des 
uns  et  des  autres.  La  langue  celtique  s*ëtait  donc 
assez  bien  conservée  jusqu'au  temps  que  César  entra 
dans  les  Gaules ,  du  moins  elle  n'avait  essuyé  d'au-: 
1res  altérations  que  celles  qui  arrivent  à  toutes  les 
langues  vivantes,  soit  par  un  conunerce  étranger,  soit 
par  les  changemens  insensibles  aijxquels  elles  so# 
toutes  sujettes.  L'on  sait  qu'il  suffirait  d'ime  longue 
durée  de  temps  pour  qu'ime  langue  fût  très-dissem- 
blable' d'elle  -  même.  Un  mot ,  après  avoir  été  en 
usage,  passe  de  mode,  et  est  remplacé  par  un  autre , 
sans  autre  raison  de  préférence  que  l'inconstance  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  ainsi  que  la  langue  celtique  s'altéra 
lorsque  les  Romains  se  furent  emparés  des  Gaules; 
elle  éprouva  une  révolution  subite  et  presque  totale. 
Aussitôt  que  les  Romains  les  eurent  asservies,  ils 
usèrent  de  la  même  politique  qu'ils  employaient 
dans  leurs  autres  conquêtes;  ils  y  portèrent  leurs  lois  ; 
et  croyant  que  la  langue  est  im  des  plus  forts  liens 
qui  unissent  les  peuples  entre  eux ,  ils  n'oublièrent 
rien  pour  y  faire  régner  la  langue  latine.  Les  Grecs 
furent  les  seuls  avec  qui  les  Romains  se  comportèrent 
différenunent,  parce  qu'étant  la  nation  la  plus  polie , 
les  Romains  avaient  cherché  à  les  imiter  avant  que 
de  les  avoir  assujettis.  Il  y  avait  peu  de  Romains  d'un 
certain  rang  à  qui  la  langue  greccjue  ne  fût  familière ,  et 
qui  n'envoyassent  leurs  enfans  s'instruire  dans  l'école 
d'Athènes.  Ils  eurent  toujours  beaucoup  de  considéra- 
tion pouir  les  Grecs,  mais  ils  ne  croyaient  pas  devoir  les 
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mêmes  égards  à  das  peuples  quHls  regaidaie|it  comme 
barbares;  ils  croyaient  les  policer  en  leur  &isant  re- 
cevoir et  leurs  mœurs  et  leur  langue. 

On  n^igncnre  pas  que,  chez  les  Romains,  réduire  un 
pays  conquis  en  fiirme  de  province ,  c^était  y  envoyer 
des  gouverneurs  pour  y  entretenir  des  troupes,  y  lever 
des  tributs,  y  établir  des  magistrats  pour  y  rendre  la 
jPitice  selon  les  Iqis  romaines ,  sans  égard  à  celles  des 
vaipeus.  Tous  les  actes  publics  se  disaient  en  latin. 
Dans  les  armées  et  dans  les  tiribunaux ,  les  officiers 
de  guerre  et  de  justice  a^expliquaient  dans  la  même 
langue.  Tel  était  déjà  Tusage  de  la  Gaule  Narbonnaise 
au  temps  de  César;  un  seigneur  gaulois  nous  en  re- 
présente la  servitude  :  Quàd  si  ea  quœ  in  longin" 
guis  nationibus  geruntur  ignoraiis,  respicite  fini- 
timam  GaUiamj  quœ  in  prwinciam  redacta^  jure 
et  le  gibus  commutatisj  securibus  subjecta,  perpétua 
premitur  sen^itute  (i).  Il  est  bien  vrai  qu*il  y  avait 
eu  un  arrêt  du  sénat  pour  faire  jouir  de  leurs  an- 
ciennes franchises  quelques  provinces  de  la  Gaule  ; 
mais  lorsque  les  Gaules  furent  entièrement  soumises, 
les  Romains  gardèrent  leur  parole  comme  Le  v^n- 
queur  et  le  plus  fort  ont  coutume  de  la  garder. 

Caligula ,  pour  fixer  la  langue  latine  dans  les  Gaules, 
établit  des  écoles  à  Lyon  et  k  Besançon  ;  il  y  proposa 
des  prix  d'éloquence.  Ces  écoles  se  multiplièrent  dans 
la  suite;  il  est  souvent  parlé  de  celles  qui  étaient  sous 
la  conduite  du  rhéleur  Eiunenius.  D'ailleurs ,  p)u- 
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sieum  d^s  plua  iUusire^  Gaulois  ay^mt  perdu  toi^ie 
e^përaacfi  d^  reçQuvi^r  l^ur  Ub^rtë  et  dfl  W  rwdre 
à  Içur  paya  9  aVtachèrQm  à  Eome  comme  à  leur  noi»- 
velle  patrie  ;  ils  cherchèrent  à  entrer  dans  le  s^nat , 
et  pomr  n^étre  plus  confondus  avec  les  vainoiis ,  ils 
apprir^it  la  langue  des  vainqueurs.  Ainsi  tous  les 
ob^is  d^éœulation  proposes  par  les  Romains,  et  tout 
ce  que  Tambition  inspirait  aux  Gaulois ,  tendaient  à 
la  nulle  de  là  langue  celtique. 

La  langue  latine  fit  donc  de  trèsf- grands  progrès 
dans  les  Gaules  ;  mais  indépendamment  des  moyens 
(jui  furent  employés  pour  Tétablir  sur  lés  ruines  de 
la  celtique,  cellofci  portait  en  elle-même  les  principes 
de  sa  décadence. 

Rien  ne  conserve  ndeuK  une  langue  que  les  livres^ 
qui  scml  en  effet  les  tables  qui  peuvent  les  sauver  du 
naufirage,  et  les  Gaulois  n*écrivaient  ni  lois,  ni  his« 
loir» ,  ni  les  mystères  de  leur  religion ,  ni  ce  quHls 
enseignaient  ^^^  leurs  écoles  des  sciences  morales 
ou  naturelles. 

Les  druides  ne  voulaient  rien  écrire  de  ce  qu^ils 
enseignaient  à  leurs  disciples  (i);  ils  leur  disaient 
apprendre  par  coBur  un  grand  nombre  de  vers,  dans 
lesqu^  étaient  renfermés  les  points  de  leur  religion 
et  de  leur  philosophie.  Leur  dessein  était  de  tenir  ces 
mystères  cachés  au  vulgaire,  et  que  leurs  disciples 
s'attachassent  à  cultiver  leur  mémoire,  comme  la 


(i)  NonnulH  annos  vicenos  ta  discipUnà  pemumenty  nttpmf^Ui 
esse  exisHmani  ea  tUUris  mandare.  ^L.  6.) 
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garde  des  trésors  de  Tesprii  (i).  Aussi,  nous  ne 
voyons  ni  dans  César,  ni  dans  aucun  écrivain  de  Tan- 
tiquité ,  que  les  Gaulois  eussent  écrit  aucun  ouvrage 
ou  en  vers  ou  en  prose. 

On  parle  avec  éloge  de  la  prudence  des  Egyptiens, 
qui  tenaient  les  mystères  de  la  religion  et  des  sciences 
cachés  au  vulgaire.  Josephe  (3)  reproche  aux  Grecs 
de  souffrir  que  toutes  personnes  indifféremment  écri- 
vissent rhistoire ,  ce  qui  produisait  dans  leurs  histo- 
riens tant  de  fables  et  de  contradictions  honteuses,  au 
lieu  que  chez  les  Hébreux  la  fonction  d^écrire  This- 
toire  était  confiée  aux  personnes  les  plus  illustres  de 
la  nation;  mais  du  moins  les  Egyptiens,  en  dérobant 
au  vulgaire  la  connaissance  des  mystères  de  la  reli- 
gion et  des  sciences,  publiaient  l'histoire  de  leurs 
rois  et  des  grands  hommes  de  leur  nation,  et  ce  n'est 
que  Tabus  et  la  licence  des  Grecs  à  cet  égard ,  qu'on 
peut  reprendre.  Cependant  la  multitude  de  leurs  écri- 
vains en  tous  genres,  a  conservé  leur  langue;  jamais 
les  sciences ,  les  belles  -  lettres  et  les  arts  n'ont  fait 
plus  d'efforts  parmi  eux  pour  s'assurer  l'immortaUté , 
que  lorsque  les  Romains  les  ont  subjugués.  C'était 
alors  que  la  Grèce  produisait  Pluiarque ,  Pausanias , 
Ptolémée ,  Galien  ;  qu'elle  disait  frapper  des  mé- 


(i)  Qudd  ntque  in  çuJgus  discipKnam  efferri  oeUnt,  neque  eos 
qui  discuni  Utieris  confisos  minus  memoriœ  studert;  quod  ferè 
pUrisque  acddit,  ui  prœsidio  lit^aarum  diUgentiam  in  perdis- 
cendo  ac  memoriam  rtmiUanL  (L.  6.) 

(a)  L.  1 ,  cfe  .intiquit  Jud 
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dailles  en  sa  langue,  qu'elle  la  gravait  partout,  qu'elle 
la  perpétuait  dans  des  inscriptions  ;  qu*elle  bâtissait 
des  palais,  élevait  des  temples;  qu'elle  instruisait  ses 
vainqueurs,  et  les  forçait  à  reconnaître  les  Grecs  pour 
leurs  maîtres  dans  tous  les  genres  de  littérature  et 
de  savoir  :  peut-être  même  que  l'impossibilité  de  dé- 
truire la  langue  grecque  pour  faire  régner  la  latinç 
en  sa  place ,  eut  bien  autant  de  part  aux  égards  que 
les  Romains  témoignèrent  aux  Grecs,  que  l'admira- 
tion pour  leurs  talens.  Mais  les  ouvrages  sont  les  sûrs 
dépositaires  d'une  langue  morte  ;  c'est  par  eux  que 
les  langues  grecque  et  hébraïque  sont  parvenues  juse- 
qu'à  nous,  malgré  les  révolutions  étonnantes  que  ces 
deux  nations  ont  éprouvées.  C'est  par  la  même  voie 
que  les  Romains ,  qui  n'avaient  pu  abolir  celles  -  là , 
ont  fait  passer  jusqu'à  nous  la  leur,  qui  peut-être  est 
encore  aujourd'hui  plus  répandue ,  ou  du  moins  plus 
étendue  qu'aucune  langue  vivante. 
I  La  langue  celtique  n'avait  aucune  des  ressources 
qui  conservent  une  langue,  et  il  est  étonnant  qu'avec 
le  goût  pour  l'éloquence  et  la  politesse  du  langage 
que  Yarron  et  saint  Jér6me  supposent  aux  Gaulois, 
ils  ne  fissent  paraître  aucim  ouvrage  ;  il  est  encore 
plus  étonnant  que  s'étant  signalés  dans  tous  ces  pays 
par  leurs  expéditions  militaires ,  ils  aient  négligé  d'en 
conserver  le  souvenir  par  des  histoires.  Peut-être  que 
les  Gaulois  n'étaient  pas  si  frappés  de  leiu*s  propres 
exploits,  et  que  ce  (jui  faisait  l'admiration  des  autres 
peuples,  leur  paraissait  leur  simple  devoir.  Mais  oii 
ne  trouve  pas  même  qu'ils  aient  eu  des  archives  ;  je 
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remarquerai  en  passant  que  Budëe  prétendait  que 
nous  avions  encore  à  cet  égard  la  négligence  de  nos 
ancêtres  (i). 

En  effet,  ce  n^est  que  le  goût  général  pour  les 
sciences  et  les  lettres  qui  s*est  emparé  des  particu*- 
liers  de  la  nation ,  qui  la  sauvera  un  jour  de  Toubli  ; 
mais  il  serait  peut  *  être  difficile  de  citer  beaucoup 
d*ouvrages  entrepris  et  fkits  par  Tautorité  publique  ^ 
et  Ton  en  pourrait  indiquer  plusieurs  qui  seraient 
jugés  d^one  utilité  générale  ^  et  à  Tégard  desquels  nous 
fenéritèrions  les  tnémes  reproches  que  nous  £iisons 
aujourd^ui  aux  Graulois.  Quoi  qu*il  en  soit,  tout  ce 
que  je  viens  d^exposer  fait  assez  voir  que  la  langue 
celtique  ne  dut  pas  subsister  long  *>  temps  dans  les 
Gaules  depuis  qu'elles  furent  soumises  aux  Romains. 
Il  se  forma  d'abord,  tant  à  la  ville  que  dans  les  cam- 
pagnes, un  jargon  mêlé  de  celtique  et  de  ktin.  Il  est 
vraisemblable,  par  ces  raisons,  que  ceux  qui  vivaient 
dans  les  villes  et  qui  y  tenaient  quelque  rang,  au  lieu 
de  songer  à  polir  ce  jai^on ,  cherchèrent  à  se  défidre 
de  ce  qu'ils  avaient  de  celtique  pour  s'instruire  par- 
&itement  du  latin  ;  mais  il  leur  resta  toujours  beau<^ 
toup  de  mots  et  de  iours  de  leur  langue  naturelle , 

(i)  Nunc  onwia  in  teheèns  bUad  in/urià  iemporum,  patriâque 
suà  Gain  peregrinari  oidaUur,  toU  propè  omnium  rerum  suarum 
ignari.  Itaque  instrwnenium  regni  nuHum  ne  pubUcum  qtddem  ha- 
benauy  quod  quidem  ceriè  magnoperè  mémorandum  sii  :  sed  hic 
est  perpetmis  hujus  regni  genius,  rerum  gestarum  monumenia  ui 
mhii  ad  RempubUcam  pertàien  pidemiim,  {Vnfet  ses  notes  sur 
les  Pandêitu^  p.  89.) 
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qui  cependant  allait  toujours  en  8*affaibli$8ant  par  le 
canunerce  des  Romains. 

Les  Romains^  de  leur  côte,  i{uelq[ue  désir  qu^ils  eus* 
sent  de  conseryer  et  d^ëtendre  leur  langue  ^  durent 
la  Toir  8*altërer  de  jour  en  jou^,  tet  elle  ne  perdit  paA 
moins  dé  sa  poretë  par  leurs  concjuéteS)  que  lorëqU*ils 
devinrent  eux-mêmes  la  ptoie  des  Barbares» 

Poor  ceux  de  la  campagne ,  indépendamiâeiit  diss 
aecidens  qui  leur  furent  icommunA  aved  leutë  Ittàt-^ 
ues ,  il  sy  rencontra  encore  là  rudesse  et  la  giMsiè- 
reté^  qui  corrompirent  même  leur  làngUè  naturelle. 
Ainsi ,  il  dut  se  fettner  dans  les  Oâules  \mé  infiiiitë  de 
jaoqgons  diffêrens,  et  la  langue  litait  datis  cet  état  lors- 
que les  Francs  y  entrèrent. 

La  partie  des  Ckules  qu^on  nommait  alors  YArfnô- 
riçuéj  et  qili  est  aujomrd^hui  la  province  de  Bneta*» 
gne  j  ayait  conservé  la  hmgile  ibéltique  avec  \é  moins 
d*a]tération ,  parce  que  les  Romains  y  firent  peu  de 
séjour,  et  qu'il  s'y  réfugia  un  grand  nombire  dé  Gau- 
lois qui  redoutaient  la  dominatioh  domaine.  César 
dit  que  Dumnac  AngeVin  se  sauva  à  Textrémité 
de  rAhnorique,  et  plusieurs  savans  (i)  ont  pré- 
tendu que  si  Ton  voulait  trouver  éhcore  quelques 
vestiges  de  la  langue  celtique,  ce  serait  dans  cette 
province  qu^il  fendrait  les  chercher.  Cependant  les 
mêmes  raisons  qui  peuvent  fki^  croire  que  la  langue 
celtique  a  dû  se  conserver  dans  cette  province  plus 

(i)  Beatns  Renao.,  Gesii.,  Hotman,  Pierre  JDàki.  Picart, 
Gambd.,  m  BrU&nrdA  suâ,  pw  i^,  et  Samuel  Bochart. 
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long-temps  que  dans  aucune  autre/  nous  doivent  faire 
juger  (jumelle  a  dû  s*y  altérer  aussi  lorscpie  les  Francs 
entrèrent  dans  les  Gaules.  Les  Romains  vaincus  se 
réfugièrent  dans  les  extrémités  des  provinces,  et  par* 
ticulièrement  dans  TArmorique ,  comme  les  Gaulois 
fuyant  les  Romains,  s^y  étaient  retirés  plus  de  quatre 
siècles  avant  ces  temps -là;  par  conséquent  les  Ro- 
mains diu'ent  y  porter  leur  langue ,  qui  avait  beau- 
coup dégénéré,  et  qui  se  corrompit  encore  davantage 
en  se  mêlant  avec  celle  des  habitans  de  TArmori- 
que;  et  Tune  et  Tautre  en  se  confondant,  durent» 
éprouver  un  changement  considérable. 

Cependant ,  il  y  a  apparence  qu*il  s^est  conservé  dans 
la  Basse-Bretagne  beaucoup  de  tours  et  d^expressions 
de  la  langue  celtique.  Indépendamment  du  sentiment 
de  Daniel  Picart ,  et  particulièrement  de  Cambdem 
et  de  Bochart ,  qui  croient  trouver  dans  la  langue  de 
cette  province  un  grand  nombre  de  termes  celtiques, 
on  peut  ajouter  une  observation  qui ,  si  elle  ne  fait 
pas  preuve ,  ne  laisse  pas  d*étre  une  singularité  re- 
marquable ;  c^est  que  les  habitans  des  provinces  de 
Galle  et  de  Cornouaille,  en  Angleterre ,  et  les  Bas- 
Bretons,  s*en tendent  assez  facilement  les  uns  les  au- 
tres, quoiqu*ils  n'aient  jamais  eu  grand  commerce 
ensemble.  Quelques  révolutions  qui  soient  arrivées 
dans  ces  provinces,  tant  de  çà  que  de  là  la  mer,  elles 
ont  changé  de  maîtres  sans  presque  changer  de  mœurs 
et  de  langage;  et  conune  leur  langue  conserve  encore 
aujourd'hui  beaucoup  de  rapport ,  on  poiurrait  croire 
que  c'était  celle  qu'où  parlait  originairement  dans 
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toate  rétendue  de  pays  dont  ces  i>euples  n*occupent 
((ja^une  portion,  et  qu^ils  ont  conservé  leur  langue 
avec  moins  d^altération ,   par  le  peu  de  commerce 
qu'ils  ont  eu  avec  leurs  voisins.  Les  Francs ,  quelle 
que  f&t  leur  origine ,  soit  quHls  la  tirassent  en  partie 
du  sein  de  la  Gaule ,  soit  qu^ils  vinssent  de  la  Ger- 
manie y  descendaient  des  anciens  Celtes  y  et  si  leur 
langue  n*était  pas  un  dialecte  de  la  celtique,  elle 
devait  du  moins  avoir  quelque  rapport  avec  elle.  Ces 
nouveaux  vainqueurs  ne  firent  aucun  effort  pour  faire 
recevoir  leur  langue  aux  vaincus;  ils  en  adoptèrent 
même  les  lois  en  partie ,  ou  laissèrent  chacun  suivre 
la  âenne.  Le  peuple  et  ceux  de  la  campagne  conti- 
nuèrent de  se  servir  d^une  langue  composée  de*  cel-^ 
tique  et  de  latin,  mais  dans  laquelle  celui  -  ci  rem- 
portait assez  pour  qu'on  la  nommât  langue  rorfuine. 
Ce  fut  elle  qui  fut  en  usage  durant  les  deux  premières 
races  ;  et  ce  qui  prouve  qu'elle  n'était  parlée  que  par 
le  peuple  et  les  habitans  de  la  campagne,  c'est  qu'elle 
éiait  aussi  nommée  rustique  ou  provinciale  par  les 
Romains  et  par  ceux  qui  leur  succédèrent.  Elle  n'é- 
tait point  la  langue  latine  pure  des  Romains,  comme 
son  nom  semblerait  l'indiquer;  elle  ne  l'empruntait 
que  de  son  origine;  et  nous  voyons  que  les  auteurs 
dû  Roman  ^Alexandre  disent  qu'ils  l'ont  traduit 
du  latin  en  roman  (i). 

(i)  La  yerté  de  Thistoir^  si  com'  ii  roix  la  fit 

Un  ciers  de  Chateaudun,  Lambert  ii  Cors,  l'écrit, 
Q)ii  de  latin  la  trest  et  en  roman  la  mit. 

•    I.  $•  uv.  3 
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Il  y  avait  donc  dans  les  Gaules,  lorsque  les  Francs 
y  entrèrent,  trois  langues  vivantes;  la  latine,  la  cel« 
tique  et  la  romane  ;  et  c*est  de  celle-ci  sans  doute  que 
Sulpice  Sévère ,  qui  écrivait  au  commencement  du 
cinquième  siècle ,  entend  parler,  lorsqu'il  fait  dire  k 
Postumien  :  Tu  verà  vel  cekicèj  "vel^  si  mopiSj  gai- 
lice  loquere.  La  langue  qu*il  appelait  gallicane^  de- 
vait être  la  même  qui ,  dans  la  suite ,  fut  nonunée 
plus  conununément  la  romane;  autrement  il  faudrait 
dire  qu^il  régnait  dans  les  Gaules  une  quatrième  lan« 
gue,  sans  quHl  &l  possible  de  la  déterminer,  à  moins 
que  ce  ne  fât  un  dialecte  du  celtique  non  corrompa 
p^  le  latin ,  et  tel  qu'il  pouvait  se  parler  dans  quel* 
que  canton  de  la  Gaule  avant  Tarrivée  des  Romains. 
Mais  quelque  temps  après  rétablissement  des  Francs^ 
il  n'est  plus  parlé  d'autre  langue  d'usage  que  de  la 
romane  et  de  la  tudesque. 

Celle-ci  était  la  langue  de  la  cour,  et  se  nommait  , 
aussi  Jhanctheuch  j  théotistej  théotique  ou  thhis. 
Mais  quoiqu'elle  fût  en  règne  sous  les  deux  pre- 
mières races ,  elle  prenait  de  jour  en  jour  quelque 
chose  du  latin  et  du  roman ,  en  leur  communiquant 
aussi  de  son  c6té  quelques  tours  ou  expressions.  Ces 
changemens  même  firent  sentir  aux  Francs  la  ru- 
desse et  la  disette  de  leur  langue  ;  leurs  rois  entre- 
prirent de  la  polir,  ils  l'çnrichirent  de  termes  nou- 
veaux. Ils  s'aperçurent  aussi  qu*ils  manquaient  de 
caractères  pour  écrire  leur  langue  naturelle ,  et  pour 
rendre  les  sons  nouveaux  qui  s'y  introduisaient.  Gré- 
goire dé  Tours  et  Aimoin  parlent  de  plusieurs  or- 
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donnances  de  Chilpëric  touchant  la  langue.  Ce  prince 
fit  ajouter  à  Talpliabet  les  quatt«  lettres  grecques 
0»  T,  Z,  N;  c'est  ainsi  qu'on  les  trouve  dans  Grégoire 
de  Tours  (i).  Aimoin  dit  que  c'étaient  e,  «,  X,  û  (3); 
et  Fauchet  prétend  y  sur  la  foi  de  Pithou  et  sur  celle 
d'un  manuscrit  qui  avait  alors  plus  de  cinq  cents  ans, 
que  les  caractères  qui  furent  ajoutés  à  l'alphabet  ^ 
étaient  Tû  des  Grrecs,  le  héj  le  mem^  le  zain  desHé» 
breux)  c'est  ce  qui  pourrait  faire  penser  que  ees  carac- 
tères fiureùt  introduits  dans  le  franctheuch  pour  des 
sans  qui  lui  étaient  parliculiers,  et  non  pas  pour  I0 
latin  9  à  qui  ses  caractères  suffisaient*  Il  ne  serait  plui 
étonnant'  que  Chilpéric  eût  emprunté  des  caractères 
hâbreipC)  si  l'on  &it  attention  qu'il  j  avait  beaucoup 
de  Jui&  à  sa  cour,  et  entre  autres  un  nonuné  PiisCj 
qui  était  dans  la  plus  grande  Civeur  auprès  de  ce 
prince. 

En  effet,  il  était  nécessaire  que  les  Francs,  en 
enrichissant  leur  langue  de  termes  et  de  sons  nou- 
veaux, empruntassent  aussi  les  caractères  qui  en 
étaient  les  signes  ou  qui  manquaient  à  leur  langue 
propre,  dans  quelqu'alphabet  qu'ils  se  trouvassent. 
Il  serait  à  désirer,  aujourd'hui  que  notre  langue  'Cst 
étudiée  par  tous  les  étrangers  qui  recherchent  nos 
livres ,  que  nous  eussions  enrichi  notre  alphabet  des 
caractères  qui  nous  manquent ,  surtout  lorsque  nous 
en  conservons  de  superflus,  ce  qui  fait  que  notre  al- 

(i)  L.  5,  c  44- 
(a)  L.  3,  c.  4^ 
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phabet  pèche  à  la  fois  par  les  deux  contraires,  la 
disette  et  la  surabondance;  ce  serait  peut-être  Tuni- 
que moyen  de  remédier  aux  défauts  et  aux  bizarreries 
de  notre  orthographe,  si  chaque  son  avait  son  carac- 
tère propre  et  particulier,  et  qu'il  ne  fàl  jamais  pos- 
sible de  remployer  pour  exprimer  un  autre  son  que 
celui  auquel  il  aurait  été  destiné. 

Les  guerres  continuelles  dans  lesquelles  les  rois 
furent  engagés ,  suspendirent  les  soins  qu'ils  auraient 
pii  donner  aux  lettres  et  à  polir  la  langue.  D'ailleurs, 
lés  ï*rancs  ayant  trouvé  les  lois  et  tous  les  actes  pu- 
Uics  écrits  en  latin,  et  que  les  mystères  de  la  reli- 
gion  se  célébraient  dans  cette  langue,  ils  la  conser- 
vèrent pour  les  mêmes  usages ,  sans  l'étendre  à  celui 
de  la  vie  commune;  elle  perdait  au  contraire  tous  les 
jours ,  et  les  ecclésiastiques  furent  bientôt  les  seuls 
qui  l'entendirent  :  les  langues  romane  et  tudesque, 
tout  imparfaites  qu'elles  étaient,  l'emportèrent,  et 
furent  les  seules  en  usage  jusqu'au  règne  de  Charle- 
magne. 
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SECOND   MÉMOIRE 


SUR  L*0ai6lHB  BT  LBS  RivOLimOHS 


DE   LA  LANGUE  FRANÇAISE. 


PAR  DUCLOS, 


Après  avoir  recherche  Torigine  de  la  langue  cel- 
ûqjoe  ou  gauloise  9  et  avoir  examiné  quels  change- 
mens  elle  a.  soufferts  pendant  que .  les  Romains  ont 
été  les  midtres  des  Gaules ,  nous  avons  suivi  lés  révo- 
lutions qu'elle  a  éprouvées  à  Tarrivée  des  Francs  et 
sous  la  première  race.  Je  vais  tâcher  de  faire  voir 
par  quels  progrès  la  langue  est  parvenue,  de  Tétat  où 
elle  était  sous  Charlemagne,  à  celui  où  nous  la  voyons 
anjourd'hui. 

Ce  prince,  amateur  de  toutes  les  sciences ,  appela 
à  sa  cour  les  savans  de  toutes  les  nations.  On  s'em- 
presse assez  à  servir  les  princes  gratuitement,  pour 
que  leurs  offres  ne  soient  pas  rejetées  ;  tout  ce  qu'il  y 
avait  alors  de  connu  par  l'esprit  ou  par  le  savoir,  se 
rendit  auprès  de  Charles,  qui  recherchait  les  savans 
par  sijes  bienfaits ,  et  les  honorait  par  son  exemple.  Il 
foriBB.  une  académie,  dont  il  était  protecteur  et  mem- 
bre :  les  seigneurs  s'empressèrent  d'y  obtenir  et  même 
d'y  mériter  des  places  ;  et  Charles  voulut  que  chaque 
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académicien,  à  commencer  par  lui-même,  adoptât  un 
nom  particulier,  afin  d'introduire  cette  égalité  d'où 
naît  la  liberté,  même  celle  de  penser.  Quoique  ce 
prince  entendit  et  parlât  facilement  les  différentes 
langues  de  son  empire  (1)9  il  s'attachait  à  y  faire  do- 
miner la  sienne.  Il  donna  des  noms  tudesques  aux 
vents  et  aux  mois  ;  et  pour  faciliter  l'étude  de  sa  lan- 
gue, et  la  réduire  en  principes,  il  en  fit  composer 
une  grammaire.  Trithème,  abbé  de  Spanheim,  assure 
en  avoir  vu  une  partie.  Mais,  quoiqu'il  fiit  fort  versé 
dans  l'art  de  déchiffre]^,  il  dit  qu'iî  ne  put  jamais  ve- 
nir à  bout  de  l'entendre ,  ni  même  de  la  lire  parfai- 
tement. Les  soins  que  prit  Charlemagne  pour  polir 
et  perfectionner  cette  langue,  n'eurent  pas  le  succès 
qu'il  s'en  était  ptunis  ;  et  son  principal  objet  fut  ^ 
peut-être,  ce  qui  fit  échouer  son  projet.  Ce  prince 
ne  se  flattait  pas  que  la  langue  tudesque  fôt  parlée 
dans  toute  la  monarchie  ;  mais  il  espérait  du  moins 
la  perfectionner  assez  pour  qu'elle  fût  employée  dau 
les  traités,  et  pour  faire  rédiger  les  lois  dans  un  lan- 
gage uniforme.  Selon  un  auteur  allemand,  le  plus  fort 
obstacle  aux  vues  du  prince  fut  l'intérêt  des  gens 
d'Eglise,  qui,  faisant  seuls  leur  étude  du  latin „  dont 
on  se  servait  dans  les  actes  publics ,  craignirent  que 


(1)  Erai  etoquentiœ  ùopiosus  et  exuberans,  poienUipte,  qidd^ 
qutdodkt,  apertissimè  etprimert;  ntc  patrio  tantùm  sermone^ 
smà  êi  pmtgrimb  Btiguis  edisce¥idU  aperam  impendii  :  in  yalm 
kUùmm  iêa  dididi,  ui  œquè  iUà  ae  patriA  hnguâ  oran  sU  toiUm» 
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leur  ministère  ne  deTÎnt  inutile  si  Ton  parvenait  à 
les  rédiger  en  langue  vulgaire.  Loin  de  concourir  à 
rexëcution  d^un  projet  si  utile  au  public  et  si  préju- 
diciable pour  eux,  ils  ne  songèrent  jqu^à  le  traverser; 
et  la  volonté  de  Tempereur,  partout  ailleurs  absolue  ^ 
céda  à  IHntérét  des  moines  et  des  prêtres  (i).  On  con- 
tinua donc  de  se  servir  du  latin  dans  les  lois,  les  trai- 
tt,  et  même  dans  beaucoup  de  contrais  particuliers  ; 
cet  usage  subsista  juscju'an  règne  de  François  I*% 
<jui,  par  son  ordonnance  de  iSag,  renouvelée  en  i535, 
voulut  que  la  langue  française  fût,  uniquement  et 
exclusivement  à  toute  aulre,  employée  dans  tous  les 
actes  publics  et  privés.  Dès  Tan  \5mXj  Louis  XII 
avait  rendu  une  pareille  ordonnance,  qui  apparem^ 
ment  était  restée  sans  exécution.  Avant  ce  temps-là, 
le  latin  était  d^un  usage  général  dans  tous  les  États  de 
TEurope,  et  particulièrement  en  Allemagne,  où  Tol^. 
ne  trouve  point  d^acte  public  écrit  en  langue  germa? 
nique  avant  Bx>dolphe  I*%  qui  fut  élevé  à  TempirQ 
en  1 378  (a}. 


^■■•^■-•^^•ip 


(i)  Ateéuit  aouritia  doe  amtùw  monachomm  ac  sacenhinn, 
qm  atm  atram  disdpUmarum  oiqne  artàpn,  pe$simo  eorum  sœcêh 
hnan  fato,  intra  claustra  SÊia  œmpegissent,  studio  et  inâustrià 
èiffiathatem  horrùremque  Unguœ  alebant,  ut  ahsterritis  à  studio 
mMlièus,  ipsi  soU  in  ouUs  prindpwn  eruditionis  prœmia  et  ho^ 
notes  oenditarenL.  (W^  Joannem  Wahllum.) 

(a)  Généalogie  diplomatique  de  la  maison  d'Hasbaurg,  par  le 
Père  Hergott,  t  3,  p.  5oa.  L'antear  discute  ce  poiot  dans 
une  note,  à  roccasion  d'une  charte  de  rannëe  laSi,  écrite 
^  laiigne  germanique.  
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'  Quelques  soins  qu^on  apporte  pour  ëtendi'e  une 
langue,  il  faut  qu\in  usage  constant  et  uniforme  con- 
coure avec  les  règles  ;  et  nous  voyons  qu^outre  les  dif- 
fërens  dialectes  qui  s^étaient  introduits  dans  ja  mo- 
narchie, par  le  mélange  de  tous  les  peuples  qui  la 
composaient,  il  y  avait  toujours  le  tudesque  et  le  ro- 
man, qui  la  partageaient  principalement.  Il  est  or- 
donné par  im  canon  du  troisième  concile  de  Tour^ 
tenu  en  81 3,  un  an  avant  la  mort  de  Charlemagn^ 
que  les  évéques  choisiraient  à  l'avenir  de  certaines 
homélies  des  Pères  pour  les  réciter  dans  Téglise,  et 
qu^ils  les  feraient  traduire  en  langue  romane  rusti- 
que, et  en  langue  théotisque  ou  tudesque^  afin  que  le 
peuple  pût  les  entendre  (i).  On  voit  que  ces  deux 
langues  sont  expressément  distinguées  par  le  concile. 
Un  passage  de  Tabbé  Gérard  (2),  qui  rédigea  dans 
le  onzième  siècle  la  Vie  d^Adélard,  abbé  de  Corbie, 
fait  encore  voir  que  le  latin,  le  tudesque  et  le  roman 
étaient  trois  langues  différentes»  Ce  fut  dans  ces  deux 
dernières  que  le  latin  se  trouva  dans  la  suite  comme 
enseveli  :  la  romane,  surtout,  faisait  tous  les  jours  de 
nouveaux  progrès,  et  conmiençait,  dans  le  gros  de  la 
nation,  à  l'emporter  sur  la  tudesque,  qui  se  trouva 
bientôt  comme  reléguée  en  Allemagne^ 

(i)  Ui  easdem  homiUas  quisque  apertè  transferre  siudeai  in 
rusticam  romanam  Unguam  et  theodUcam ,  que  faciUùs  cuncti 
pùssint  inteiHgere  qua  dicuntur.  (Canone  1  j^.) 

(a)  Si  çtdgari,  id  est,  romand  Hnguà  ioqueretur,  omnium  aiia- 
fum  puiaretur  insdus;  si  çero  teuÊomcà,  enitehai  perfectOàsf  si 
latine,  nullà  omninà  absolutiiis*  (  Mab.,  AcL  SS.  onL  S.  B.,  t  &) 


En  effet ,  Charles-lê-Chauve  j  roi  de  France  ^  et  Louis 
son  frère,  roi  de  Germanie,  ayant  fait  un  traité  d'al- 
liance en  848 ,  et  youlant  le  fortifier  par  la  religion 
du  serment,  Charles,  s^adressant  aux  Allemands,  fit 
le  serment  en  langue  tudesque  ;  et  le  roi  Louis,  s'a- 
dressant  aux  Français,  fit  le  sien  en  langue  romane, 
chacun  Toulant  se  faire  entendre  par  le  parti  oppose  : 
Ce  qui  suppose  que  les  Français,  du  moins  pour  la 
plupart,  n'entendaient  pas  le  tudesque.  Les  deux  ser- 
mens  sont  rapportes  mot  à  mot  par  lïitard  ;  et  on  les 
trouve  expliques,  avec  une  Dissertation  de  Marquard 
Fréher,  dans  le  deuxième  tome  des  Historiens  de 
France  de  du  Chesne  (i).  La  langue  tudesque  sub- 
sista encore  long-temps  à  là  cour,  puisque  nous  voyons 
que  cent  ans  après,  en  948,  les  lettres  d'Artaldus, 
archevè^e  de  Reims,  ayant  été  lues  au  concile  d'In- 
gelheim,  on  fut  obligé  de  les  traduire  en  théotisque, 
afin  qu'elles  fiissent  entendues  par  Olhon,  roi  de  Ger- 
manie, et  par  Louis-d'Outrë-Mer ,  roi  de  France, 
qui  se  trouvèrent  à  ce  concile.  Mais  enfin  la  langue 
romane,  qui  semblait  d'abord  devoir  céder  à  la  tu- 
desque, remporta  insensiblement;  et  nous  allons  voir 
que,  sous  la  troisième  race,  elle  fiit  bientôt  la  seule, 
et  donna  la  naissance  à  la  langue  firançaise. 

La  première  difficulté  qui  doit  naturellement  se 
présenter,  est  de  savoir  comment  la  langue  romane, 
qui  était  celle  du  peuple  et  des  provinces ,  a  pu  l'empor- 


(i)  P.  38i  et  suîv.  Flodoard,  Hist  Rem.  Voyet  aussi  t.  3, 
CondL  Cali.,  p*  588. 
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1er  siir  la  langue  tudesque,  qui  était  celle  de  la  cour. 
Nous  voyons,  de  nos  jours,  non  seulement  en 
France ,  mais  dans  tous  les  autres  Etats  qui  ont  une 
langue  particulière,  que  la  ville  et  les  provinces  cher- 
chent à  prendre  la  cour  pour  modèle.  Quoi^e  lea 
provinces  parlent  quelquefois  des  dialectes  difierens, 
les  particuliers  qui  veulent  parler  ou  écrire  correcte- 
ment ,  adoptent  la  langue  de  la  capitale  et  de  la  cour. 
Un  homme  livré  à  Tétude  se  flatterait  en  vain  de  con* 
naître  Tesprit  de  la  langue  par  le  secours  des  gram- 
maires et  des  vocabulaires  ;  il  n^atteindra  jamais  à  ces 
ex;pressions  fines  et  ces  tours  élégans  qui  ne  sont  pas 
assujettis  à  des  règles  fixes.  D  n*y  a  que  Tusage  et  le 
commerce  du  monde  qui  puissent,  à  cet  égard,  sup- 
pléer à  Tétude;  et  ainsi,  toutes  choses  égales  d*ail- 
leurs,  les  auteurs  qui  auront  eu  le  plus  de  commerce 
avec  la  cour,  seront  toujours  préférés  pour  le  style. 
Puisque  tous  les  sujets  cherchent  à  polir  leur  langue 
sur  celle  de  la  cour;  qu'on  pensait  autrefois  à  cet 
égard  comme  on  pense  aujourd'hui;  que  ce  fiit  mbéme 
parce  que  les  Gaulois  voulurent  apprendre  le  latin, 
qui  fiit,  pendant  cinq  cents  ans,  la  langue  de  la  cour, 
que  se  forma  la  langue  romane,*  il  était  donc  naturel 
de  penser  que  la  langue  des  Francs  devait  éteindre  à 
son  tour  la  langue  romane.  Mais  deux  choses  concou- 
rent à  établir,  étendre  et  fixer  une  langue  :  la  première , 
que  nous  venons  d'exposer,  est  le  désir  d'imiter  la 
cour.  La  seconde,  qui  est  encore  plus  puissante  que  la 
première ,  vient  des  bons  ouvrages.  Ce  sont  les  au- 
teurs distingués  qui  règlent  le  sort  d'une  langue ,  et 
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qui  la  fixent)  autant  qu'une  langue  vivante  peut  être 
fixée.  Les  ouvrage^  qui  avaient  illustré  la  langue  grec* 
^e  Tavaient  portée  chez  tous  les  peuples  qui  con^ 
mençaient  à  aimer  lès  lettres.  Nous  avons  déjà  remar- 
qué q[ùe  les  Romains  qui  avaient  eu  de  Téducation^ 
étaient  aussi  familiers  avec  la  langue  grecque  qu'avec 
la  latine  ;  et  si  le  goût  des  lettres  n'eût  insensible^ 
ment  développé  chtz  eux  et  chez  d'autres  nations,  les 
mdmes  talens  qu'ils  admiraient  chez  les  Grecs,  peut- 
être  la  langue  grecque  eût-elle  à  la  fin  enseveli  la 
langue  naturelle  de  ces  peuples. 

Nous  en  avons  des  exemples  modernes.  L'italien 
et  l'espagnol  ont  M  beaucoup  plus  à  la  mode ,  en 
France,  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui,  parce  que  noua 
étions  obligés  de  chercher  et  de  Ure  dans  ces  lan« 
guea  des  ouvrages  que  la  nôtre  n'avait  pas  encore 
produits.  Nos  premières  tentatives,  même  dans  cha- 
que genre,  portent  le  caractère  d'imitation.  Pour  ren^ 
fermer  dans  un  seul  tous  les  exemples  que  je  pour«- 
rab  apporter,  il  suffit  d'examiner  la  naissance  et  lea 
progrès  du  théâtre  firançais.  Nos  premiers  ouvrages  en 
ce  genre,  je  parle  de  ceux  mêmes  qui  méritent  encore 
aujourd'hui  quelque  ^estime ,  sont  des  traductions  de 
l'espagnol.  Les  pièces  que  nous  avons  ensoite  voulu 
composer  de  génie,  ne  s'élèvent  guère  au-dessus  de  la 
simple  imitation  :  ce  sont  àfis  pièces  d'intrigue  ;  lea 
noms,  les  caractères  et  la  scène  sont  en  Espagne  ;  et 
ce  €[uà  &it  voir  que  nous  suivions  cette  route  .plutôt 
par  âôblesse  que  par  goût ,  c'est  que  nous  trouvons 
aujourd'hui  £aitigantes  les  pièces  de  pure  intrigue^ 
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depuis  que  Molière  nous  en  a  donne  de  caractères. 
Comme  il  composa  de  gënie  y  et  d'après  le  goût  de  sa 
nation,^  dans  ses  ouvrages  et  dans  ceux  qui  Font  suivi 
de  plus  prèS)  les  pièces  de  caractères  remportent  sur 
les  autreS;  parce  que  les  chefs-d'œuvre  dans  chaque 
langue  sont  toujours  ceux  qui  sont  dans  le  gënie  na- 
tional. 

J'ajouterai  encore ,  pour  confirmer  le  fHÎncipe 
que  j'établis,  et  dont  je  vais  bientôt  tirer  les  induc- 
tions, qu'après  avoir  ëté  imitateurs,  nous  sommes 
bientôt  devenus  modèles  en  plusieurs  genres,  dont 
quelques-uns  nous  doivent  leur  origine  :  c'est  par-là 
que  la  langue  française  s'est  si  fort  répandue,  que, 
chez  la  plupart  des  étrangers,  une  preuve  d'éduca- 
tion est  de  l'entendre  ;  et  si  quelques-uns  cultivent 
aujourd'hui  la  leur  avec  plus  de  soin,  si  nous  pre- 
nons nous-mêmes  ceUii  de  nous  en  instruire ,  c'est 
depuis  qu'ils  ont  donné  d'excellens  ouvrages.  Les 
ouvrages  d'agrément  ont  particulièrement  l'avantage 
d'étendre  une  langue,  parce  qu'ils  flattent  l'imagina- 
tion, et  que  1&  plaisir  qu'ils  causent  est  à  la  portée 
d'im  plus  grand  nombre  de  personnes»  Les  philoso- 
phes ne  peuvent  guère  être  lus  que  par  les  philo- 
sophes; mais  presque  tout  le  monde  lit  les  ouvrages 
d'agrément;  et  c'est  de  la  poésie  romane  que  la  langue 
française  a  tiré  son  origine. 

Si  les  premiers  poëtes  de  réputation  eussent  paru  à 
la  cour  ou  dans  la  capitale ,  la  langue  tudesque  eût 
&it  des  progrès,  et  se  fût  étendue  dans  les  provinces  : 
mais  comme  ce  fut  en  Provence ,  où  Ton  parlait  la 
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langue  romane ,  que  parurent  les  premiers  poêles ,  ce 
furent  eux  qui  jetèrent  les  premiers  fondemens  de  la 
langue  française.  Il  s^éleva  tout  à  coup  un  nombre 
infini  de  poètes,  qui  prirent  le  nom  de  troubadours 
ou  trouvères j  et  se  répandirent  bientôt  dans  toutes 
les  autres  proyinces.  Le  roi  Robert  ayant  épousé  Cons- 
tance, fille  du  comte  d'Arles,  cette  princesse  en  at- 
tira beaucoup  à  la  cour  de  France.  Rien  n'est  si  con- 
tagieux que  la  poésie;  chacun  youlut  faire  des  vers, 
et  s^attacha  à  la  langue  dans  laquelle  écrivaient  ceux 
qui  excellaient.  La  langue  tudesque  cessa  bientôt^ 
d'être  en  usage  \  et  la  langue  romane  continuant  tou- 
jours à  s'enrichir  et  à  se  perfectionner,  on  s'en  servit 
également  pour  la  prose  et  pour  les  vers. 

Il  serait  à  souhaiter  que  nous  eussions  une  suite 
des  auteurs  de  ces  temps^là  :  en  les 'comparant,  nous 
poiurions  juger  des  progrès  ou  des  changeméns  qui 
arrivèrent  dans  la  langue.  Ces  observations  se  feraient 
encore  plus  utilement  sur  des  ouvrages  en  prose  que 
sur  des  poëmes,  parse  que  les  poëtes  se  permettant 
beaucoup  de  licences  et  de  transpositions,  n'étaient 
pas  sans  doute,  dans  ces  temps-là,  des  modèles  d'une 
syntaxe  fort  régulière.  Cependant,  pour  remplir  mon 
di>jet  autant  que  la  disette  des  monumens  le  peut 
permettre,  je  dois  rapporter  quelques  traits  des  au- 
teurs que  le  temps  a  épargnés  :  en  les  fixant  à  peu 
près  au  temps  où  ils  ont  écrit,  nous  suivrons  l'ordre 
des  révolutions  de  la  langue  ;  nous  comparerons  aussi 
les  différences  qui  se  trouvaient  dès  lors  entre  la  prose 
et  la  langue  poétique. 
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Le  plus  ancien  monument  que  nous  ayons  ^  et  dont 
fai  déjà  fait  mention  y  est  le  serment  de  Louis-le-Ger* 
manique.  Je  ne  parlerai  point  de  celui  de  Charles-le- 
Chauve,  non  plus  que  du  poëme  d^Otfrid,  parce  que 
ces  deux  pièces  étant  en  franciheuch ,  théotisque  ou 
tudesque ,  elles  n*ont  aucun  rapport  à  la  langue  fran- 
çaise, qui  est  sortie  du  roman ,  dans  lequel  Loui»-le- 
Germanique  fit  son  serment  pour  se  faire  entendre  des 
Français.  Quoiqu^on  trouye  ce  serment  dans  plusieurs 
auteurs,  qui  le  rapportent  d'après  Nitard,  comme  il 
n^est  pas  long,  Tobjet  de  mon  Mémoire  m'engage  à  le 
rapporter  ici  pour  fixer  en  quel  état  éiait  alors  la  langue* 


TEXTE. 

Pro  Don  (i)  amw,  et  pro 
Christian  poblo  et  nostrO  corn-- 
tnunsahament,distdienaoantf 
in  quant  Deus  sopir  et  potir  me 
dunai,  si  saharai  eo  cest  meon 
fradra  KaHo ,  et  in  adjudha  et 
in  cadiuma  causa ,  si  cum  hom 
per  dreit  son  fradra  salnur  dist, 
ino  quid  U  imi  aitre  si  foret  ^  et 
ah  Ludher  nul  plaid  nunquam 
prindrai,  qui  meon  çol  dst  meon 
firadre  Karlê  in  damna  siL 


TRADUCTION  LrrTÉRALE. 

Par  amoar  de  Dieu  et  da 
peaple  chrétien,  et  po4r  no- 
tre comman  salât,  de  ce  fonr 
en  ayant,  en  tant  que  Diea 
me  donnera  de  savoir  ^  de 
pouvoir,  je  sauverai  ce  mien 
frère  Charles,  et  Falderai  en 
chacune  chose,  comme  un 
homMe  par  droit  doit  sauver 
son  firère,  en  ce  qu'il  en  fe- 
rait autant  pour  moi;  et  je 
ne  ferai  avec  Lothaire  aocnn 
traité  qui  de  ma  volopté  pi^isi|e 
être  dommageable  àmonfrère 
Charles* 


En  lisant  ce  serment,  on  peut  remarquer  quMl 


(i)  Ami  doit  étrt  une  faute,  pour  Do. 
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tient  encore  plus  du  latin  que  du  français.  En  effet, 
c^esi  de  la  langue  latine  que  la  française  est  sortie  ; 
et  les  marques  de  son  origine  seront  diamant  plus 
sensibles,  qu'on  remontera  plus  haut.  Il  est  vrai  que 
le  roman,  participant  beaucoup  du  tudesque,  se  ser- 
vait des  tours  et  de  la  syntaxe  de  cette  langue,  en 
adoptant  les  expressions  latines.  Les  cas  furent  déter- 
mines par  des  articles  et  des  particules ,  et  non  pas 
par  des  désinences  différentes,  comme  dans  le  grec  et 
dans  le  latin.  Les  verbes  ne  forent  conjugués  que 
par  le  moyen  des  auxiliaires  ifpoir  et  étrej  qui  sont 
aujourd'hui  dans  toutes  les  langues  de  TEurope  ;  au 
lieu  que  les  Latins  n'avaient  que  dans  les  passi&  le 
verbe  auxiliaire  substantif.  On  peut  donc  assurer  que 
le  roman  avait  déjà  autant  de  rapport  avec  le  fran- 
çais, auquel  il  a  donné  naissance,  qu'avec  le  latin 
dont  il  sortait ,  puisqu'une  langue  est  aussi  distinguée 
d'une  autre  par  sa  syntaxe  que  par  son  vocabulaire. 
Après  le  serment  de  Louis-le-Germanique,  les  lois 
des  Normands  par  Guillaume-le-Bâtard  ou  le  Conqué- 
rant, mort  en  1087,  sont  un  des  plus  anciens  monu- 
mensde  la  langue.  Je  rapporte  simplement  ici  le  titre 
et  quelques  articles  de  ces  lois ,  pour  faire  juger  du 
français  qu'on  parlait  alors  :  les  titres  de  chaque  ar- 
ticle sont  en  latin  (i).* 


(1)  Leges  Anglo-SaoDomcœ,  etc.  (David  Wilkins,  Londres, 
ijai,  p.  aig.)  «Tajonte  ici  le  texte  latin,  pour  faciliter  l'in- 
telligence da  français  : 

Hat  stuU  Uges  et  conaueùsdines  quas  WïlUebnus  rt»  concessit 
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n  Ce  sont  les  leis  et  les  custiunes  qiie  U  reis  WiU 
ce  liam  grantut  à  tut  le  peuple  de  Engleterre  après  le 
a  concjuest  de  la  terre.  Ice  les  meismes  que  le  reia 
(c  Edward  sun  cosin  tint  devant  lui.  » 

i"*  De  Asjrlarum  jure  et  ùnmunitate  Ecclesias-^ 

ticd{i). 

«  Co  est  à  saveir  :  pais  à  sainte  Eglise,  de  quel  fbrn 
«  fait  que  home  out  fait  en  cel  tens  ;  et  il  pout  venir 
«  à  sainte  Eglise,  out  pais  de  vie  et  de  membre.  E  se 
«  alquons  meist  main  en  celui  qui  la  mère  Eglise 
ce  requireit,  se  ceo  fiist  u  abbeie,  u  église  de  religion^ 
c(  rendist  ce  cjue  il  javereit  pris,  e  cent  sols  de  for- 
ce fait,  e  de  mer  église  de  paroisse  xx  sols,  e  de  chap- 
ce  pelé  X  sols ,  e  cjue  enfiaiant  la  pais  le  rei  en  Mer-* 
ce  cenelae,  cent  sols  les  amendes;  altresi  de  heinfare 
(c  e  de  aweit  purpensed.  » 

tmiçerso  populo  AngHœ,  post  subactam  ierram.  Eœdem  suni  quat 
Edofordus  rtx  cognaùis  ejus  observant  ante  eum. 

(i)  ScUicet  :  pax  sancttz  EccUsiœf  cujuscumque  foris-factwrm 
qids  nus  sit  hoc  tempore  ;  et  çenire  poiest  ad  sanctam  EccUsiam; 
pacem  habeat  viUz  et  membri.  Et  si  quis  injecerit  manum  in  eum 
qui  matrem  Ecclesiam  quœsierit,  sipe  sit  abbaùa,  sioe  ecclesia 
reiigionis,  reddat  eum  quem  abstulerit,  et  centum  solidos  nomine 
foris'facturœ ;  et  matri  ecclesiœ  parochiaU  xx  solidos;  et  ca^ 
pellœ  X  solidos.  Et  qui  fregerit  pacem  régis  in  Merchenelega  *^ 
centum  solidis  emendet  :  similiter  de  compensatione  homiddii  et 
de  insidiis  pracogitatis. 

*  C*etl-à-dirtt  in  k$e  Merthmm.  (Foytz  le  Ghss,  àt  du  Gang*.) 
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Art.  3o.  De^viis  publicis  (i). 

a  De  III  chemins  co  est  a  sayeir  Wetlingstreet,  et 
<t  Ermingtstreet,  et  Fos.  Ki  en  alcun  de  ces  chemins 
«  oceit  home  qui  seit  errant  per  le  pais,  u  asalt,  si 
a  enfreint  la  pais  le  roi.  » 

jért.  37.  De  adultéra  U  pâtre  deprehensa  (2). 

(r  Si  le  père  trovet  sa  file  en  adulterie  en  sa  mai- 
«  floiin,  u  en  la  maisonn  son  gendre,  ben  li  leist  oc- 
cr  cire  ladultère.  » 

Il  paraît,  par  le  titre  de  ces  Iq^,  que  Guillaume 
ne  fit  que  rédiger  en  un  code  et  mettre  en  oMre 
celles  que  son  prédécesseur,  Edouard  III,  avait  pu- 
bliées aTaht  lui.  Mais  cette  question  n*est  pas  de  mon 
sujet  ;  et  il  me  sufiit  d*en  exposer  le  langage  y  qu*on 
appelait  dès  \ors  français  (3). 

On  Yoit  que,  dans  les  lois  de  Guillaume,  les  mots 
laûns  dominent  beaucoup,  et  qu'ils  y  sont  à  peine 
déguisés.  Quoique  les  déclinaisons  ne  fussent  pas  dis- 
tinguées par  des  désinences  différentes,  comme  chez 


(i)  De  tribui  çiis,  videlicet  fFciUngstreet  £t  Ermingstreet  et 
Fuse.  Qui  in  aliquA  harum  çiarum  hominem  itinerantem  siçe 
ocdderii,  sioe  iasiUent,  is  pacem  régis  wolaU 

(a)  Si  pater  deprehenderit  JiUam  in  adulterio  in  domo  sud,  seu 
im  domo  generi  sui,  hene  Ucebit  ei  ocddere  adtdterum. 

(3)  Idiomate  gaiUco,  dit  Robert  Holkolh,  dans  le  passage 
qui  est  cité  plus  bas.  # 

I.  5*  LIV.  4 
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les  Latins,  oa  n^emjdoyait  pfts  toujours  régulièrement 
les  particules  qui  marquent  les  cas  diffërens  dans  les 
langues  modernes.  Il  est  cependant  aisé  de  remar- 
quer la  différence  de  ce  langage  d^avec  celui  du  iier- 
mentde  Loui84e4ïermanique.  Aussi,  Guillaume-le- 
Conquérant  s*attacha-t-il  beaucoup  à  étendre  et  à  per- 
fectionner le  français,  pour  Pétablir  en  Angleterre 
sur  les  ruines  du  saxon  (i). 

Il  semble  que  la  langue  avait  fait  des  progrès  assez 
tsonsidiérables  depms  Cbarles-le-Ckauve  jusqu^anx  rè- 
gnes de  Henri  et  àé  Philippe,  tous  deux  premiers  de 
leur  nom,  et  contemporains  de  Guillaume-le-Gon- 
quërant  (s). 

Les  sermons  de  saint  Bernard,  mort  en  ii53,  ne 
font  pas  voir  que  la  langue  eût  rien  gagné.  Pbur  être 
en  eut  d'en  comparer  le  langage  avec  celui  des  lois 
de  Guillaume ,  je  rapporterai  ici  le  commencemeiK 
de  son  premier  sermon ,  transcrit  diaprés  le  manus* 
«rit  des  Feuillans,  donné  au  Père  Goulu  par  Nicolas 
Lefèvre,  précepteur  de  Louis  XIIL  Ce  mamiscni 
■  -  ■  ■  ■      -  -      -  -  ■    . .  ■  ■  ■      '  .  I  ' 

(i)  WUSebnus  ordinaoU^  ut  Unguatn  saxomctoH  dest^mttp 
quàd  nulùis  in  curià  régis  piacitaret  nisi  in  galiico  idiomaie;  ei 
iterum  qubdjnitr  quiUbei  poneruim  ad  UUeras ,  addiscerei  gaUicunu 
(Robert  Holkoth^  auteur  anglkis  qd  rnoomt  aa  milieu  du 
qaatonrième  sièrie.) 

(a)  Henri  étant  monté  sur  le  trâne  en  to3i,  PUlippe 
ayant  commencé  de  régner  en  1060,  el  GnîHanmc  étant 
mort  en  1087,  ^pi^s  un  rè^e  de  vingt-un  ans  en  Angle- 
terre, et  ^  ciaquantendeux  ans  en  Nomundie,  c^est-à*dire 
depuis  io35.# 


(  5.  ) 

îst  d*environ  yiugt-cinq  ans  après  la  mon  de  saint 
Bernard. 

Ces  sermons  sont  au  nombre  de  quarante  ^quatre. 
U  serait  difficik  dé  décider  si  saint  Bernard,  après 
lyoir  d'abord  compose  ces  sermons  en  latin,  leè  tra- 
duisit en  français  pour  ceux  de  ses  moihes  qdi  n^en- 
tendaient  pas  le  latin,  ou  pour  les  laïques,  parce  que 
les  différences  qui  se  rencontrent  entré  les  dea%  textes 
lont  quelquefois  à  Tayantage  du  latin,  et  quelquefois 
k  Tayantage  du  français  :  ce  qui  empêcherait  d'assu- 
rer quel  est  le  texte  original. 

ic  Ci  conunencent  li  sermon  saint  Bernard  kil  hïi 
u  de  layent  et  des  altres  festes  parmei  Tan  : 

(c  Nos  faisons  yi ,  chier  freire ,  rencommeneement 
«  de  layent  cuy  nous  est  asseiz  renomeiz  et  conni»  al 
fc  munde ,  si  come  sunt  li  nom  des  altres  solempm- 
«  leiz.  Mais  li  raison  del  nom  nen  est  mies  par  ayen*- 
u  ture  si  conuë.  Car  li  chaitif  fU  d'Adam  n'en  ont 
a  cure  de  yériteit,  ne  de  celés  choses  ka  lor  salueteit 
«c  appartienent,  anz  quierent  icil  les  choses  défaillans 
a  et  txespessaules.  A  quel  gent  ferons  nos  semblans 
«  les  homes  de  ceste  génération,  ou  à  quel  gent  ewe- 
«  rons  nos  ceos  cui  nos  yeons  estre  si  ahers  et  si  en- 
«  racineiz  eus  terriens  solas  et  ens  eorporiens ,  ki) 
t  départir  ne  s'en  puyent.  » 

Quelque  barbare  que  paraisse  encore  ce  langage, 
on  doit  présumer  que  c'était  le  plus  poli  de  ce  siècle- 
là.  Saint  Bernard,  vivant  à  la  cour,  devait  en  parler 
la  langue. 

On  trouve  une  charte  de  ii33,  de  l'abbaye  de 
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Honnecourt  :  cette  pièce  y  qui  est  au  moins  aussi  an- 
cienne que  les  sermons  de  saint  Bernard  y  pourrait 
bien  être  le  plus  ancien  monument  de  cette  espèce. 

ce  Jou  Renaut  seigneur  de  Haukourt  kieyaliers,  et 
((  Jou  Eve  del  Eries  kuidant  ke  on  jor  ki  sera  no 
ce  armes  (|)  kieteront  no  kors,  por  si  trait  à  Dius  no 
a  Seigneurs  et  ke  no  poieons  rackater  no  fourfet  en 
((  enmonant  as  Iglises  de  Dius  et  as  povre,  por  chous 
((  desorendroit  avons  de  no  kemun  assent  &ch  no 
((  titaument  e  derains  vouletet,  en  kil  foermanch» 
ce  Primes  (2),  etc....  » 

Quoique  les  progrès  de  la  langue  ne  fussent  pas 
rapides  9  on  les  sent  déjà  dans  Y ille-Hardouin ,  qui 
est  le  premier  historien  français  que  nous  ayons ,  et 
qui  finit ,  en  1 207  y  son  Histoire  de  la  conquête  de 
ConstanUnople  par  les  Français  et  les  yénitiens. 
Le  commencement  du  premier  livre,  en  donnant 


(i)  Lisez  Ames. 

(a)  Histoire  de  Cambrai ^  par  Jean  he  Carpentier,  t  a,  p.  iS 
àts  preuves.  A  cette  charte  pend  un  sceau  représentant  on 
lion  et  des  billettes.  Le  Père  Mabillon  (JDipbm.^  1.  i,  c.  a) 
dit  quUl  ne  connaît  point  de  charte  française  plus  ancîrane 
que  celles  de  Louis-le-Gros  en  faveur  de  TEglise  de  Beau* 
vais,  et  d'Eudes,  évéque  de  ce  siège,  concernant  la  même 
ville;  la  première  de  usa,  la  seconde  de  11 47;  mais  celle- 
ci  est  postérieure  k.  celle  de  l'abbaye  de  Honnecourt  ;  Paii- 
tre  avait  été  donnée  en  latin ,  comme  le  prouve  l'original , 
qui  s'en  est  trouvé  depuis  peu  k  Beauvais  ;  et  il  est  visible 
qu'elle  n'a  été  mise  en  français  que  postérieurement  à  sa 
date. 
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ridée  du  style  de  Fouvrage  j  marque  aussi  Tépoque 
de  Texpédition ,  et  quels  étaient  les  princes  qui  ré- 
gnaient alors. 

((  Sachiés  que  1198  ans  après  Tincamation  notre, 
u  Sengnor  J.  C.  al  tens  Innocent  III,  apostoille  de 
a  Rome  et  Filippé  {^Auguste  ou  second) ^  roy  de 
((  France ,  et  Richart  roy  d^Engleterre ,  ot  un  sainct 
cr  home  en  France  qui  ot  nom  Folque  de  Nuilli  j  cil 
((  Nuillis  siest  entre  Lagny  sor  Marne  et  Paris  :  et  il 
«  ère  prestre  et  tenoit  la  parroiche  de  la  ville  :  et  cil 
H  Folques  dont  je  vous  di  comença  à  parler  de  Dieu 
«  par  France  et  par  les  autres  terres  entor  ;  et  notre 
((  sires  fist  maint  miracles  por  luy.  Sachiés  que  la 
((  renomée  de  cil  sainct  home  alla  tant,  qu^elle  vint 
a  à  Tapostoille  de^  Rouie  Innocent  ;  et  Tapostoille 
((  envoya  en  France  et  manda  al  prodome  que  il 
<t  empreschast  des  Croix ,  par  s^autorité  :  et  après  i 
((  envoya  un  suen  chardonal  maistre  Perron  des 
u  chappes  croisié;  et  manda  par  luy  le  pardon  tel 
k  ccnne  vos  dirai.  Tuit  cil  *qui  se  croisseroient  et 
u  ferment  le  service  Deu  un  an  en  Fost,  seroient 
a  quittes  de  toz  les  péchiez  que  ilz  avoient  falz,  dont 
«  ils  seroient  confés.  Por  ce  que  cil  pardons  fa  issi 
((  gran,  si  s'en  esmeurent  mult  li  cuers  des  genz,  et 
((  mult  s'en  croisierent ,  porce  que  li  pardons  ère  si 
((  gran.  » 

Le  style  des  établissemens  et  ordonnances  de  saint 
Louis  paraît  encore  meilleur  que  celui  de  Ville-Har- 
douin.  On  peut  voir,  par  exemple,  Tordonnance  ren- 
due contre  les  blasphémateurs  en  1 268  ou  1 269 ,  et 
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Urée  du  registre  nosier  de  la  chambre  des  comptes 
de  Pafis,  fol.  3i  (i)  :  elle  fut  faite  en  conséquence 
d'une  bulle  de  Clément  lY,  du  12  juillet  1268,  par 
laquelle  ce  pontife  exhorte  saint  Louis  à  punir  les 
blasphémateurs  un  peu  moins  sévèrement  qu'il  ne 
faisait.  Avant  cette  ordonnance ,  saint  Louis ,  selon 
N^ingis ,  faisait  punir  les  blasphémateurs  par  quelque 
mutilation  :  on  leur  perçait  les  lèvres ,  ou  on  les  mar- 
quait d'un  fer  rouge  sur  le  front  ou  sur  la  langue. 

((  Si  aucune  personne,  dit  Vordonnance,  de  Taage 
«  de  quatorze  ans  ou  de  plus ,  fait  chose ,  ou  dit  pa- 
«  rôle  en  jurant ,  ou  autrement  qui  tome  à  despit 
«  de  Pieu ,  ou  de  nostre  Dame ,  ou  des  sains,  et  qui 
«  fust  si  horrible  qu'elle  iîist  vilaine  à  recorder,  il 
<c  poira  4o  liv.  ou  moins ,  mes  que  ce  ne  soit  moins 
((  de  20  liv.  selon  Testât  et  la  condition  de  la  per- 
ce sonne ,  et  la  manière  de  la  vilaine  parole ,  ou  du 
((  vilain  fait  ;  et  à  ce  sera  contraint ,  se  mestier  est. 
«  Et  ai  il  estoit  si  poure  que  il  ne  peust  poyer  la 
u  poine  desusdite ,  ne  'n'eust  autre  qui  pour  li  la 
«  voussist  poyer,  il  sera  mis  en  Teschielle  Terreure 
((  d'une'  luye  {une  heure  de  jour)  en  Ueu  de  notre 
C(  justice ,  où  les  gens  ont  accoustumé  de  assembler 
«  plus  communément ,  et  puis  sera  mis  en  la  prison 
«  pour  six  jours,  ou  pour  huit  jours  ou  pain  et  k 
a  Teau. 

u  Et  se  celle  personne  qui  aura  ainsi  mesfait ,  ou 
((  mesdlt ,  soit  de  Taige  de  dix  ans ,  ou  de  plus  jus- 
Ci)  Rec.  fies  ordonn.,  !•  i,  p*  100. 
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tt  qu*à  ^patotze  ans,  il  aéra  batu  par  la  ju9tice  du 
((  lieu,  tout  à  nud  de  verges  en  apert,  ou  plus  ou 
«  moins ,  selon  la  griévetë  du  meslait ,  ou  de  la  vi- 
((  laine  parole^  c^est  assavoir  li  homme  par  hommes, 
<(  et  la  famé  par  famés  sans  présence  d'homme ,  se 
(c  ils  ne  rachetoient  la  batture.  » 

La  traduction  de  Thistoire-  de  Guillaume  de  Tyr, 
et  le  livre  des  Coutumes  de  BeauvoisiSj  rédigées  par 
Philippe  de  Beaumanoir  en  i  a83 ,  me  paraissent  d*un 
langage  moins  poli  que  Tordonnance  de  saint  Louis. 

((  Si  grans  haine ,  dit  le  traducteur  de  Guillaume 
(c  de  Tyr,  estoit  entre  le  roi  et  le  conte  de  JaSe ,  que 
ir  chacun  jor  cressoit  plus  en  plus,  et  jusque  à  tant 
tt  éioit  la  chose  venue ,  que  le  roi  queroit  achaison 
«  par  quoy  il  peust  désevrer  tôt  apertement  le  ma- 
«  riage  qui  iert  entre  lui  et  sa  seror.  Il  requist  le 
«  patriarche  qu'il  les  aj(»rnast ,  et  dist  qu^il  voloit 
«  acuser  ce  mariage*  »  Cette  traduction  est  aiité- 
rieure  à  1295  (1). 

Le  titre  et  le  commencement  de  la  préface  de  la 
Coutume  de  Beauwisis  sont  conçus  en  ces  termes  : 

n  Ci  commenche  U  livres  des  cousttumes  et  des 
<(  usages  de  Biauvoisins  selonc  ce  qu'il  couroit  ou 
«  tans  que  cist  Uvres  fu  fez ,  c'est  assavoir  en  i  a83.  » 

Cest  U  prologiies. 

ce  La  grant  espérance  que  nous  avons  de  Taide  à 

(i)  V^y,  la  CollecU  de  DIK  Martene  et  Doraiid,  t.  5,  p.  584* 
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(I  cheli  par  qui  louites  choses  sont  fêtes  y  et  sans  qui 
((  nulle  bonne  œuvre  ne  porroit  estre  fête ,  che  est 
H  M  Père,  et  li  Fies,  et  U  sains  Esperiz.  » 

Chap.  I. 

«  Tout  soit  il  ainssint  que  il  nait  pas  en  nous 
c(  toutes  les  grâces  qui  doivent  estre  en  homme  qui 
((  sentremet  de  baillie ,  poui:  che  lerons  nous  pas  à 
«  traiter  premièrement  en  che  chapitre  de  Pestât  et 
((  de  PofKce  as  bailleus.  » 

La  différence ,  quoique  légère ,  que  Ton  peut  re- 
marquer entre  le  style  de  ces  deux  pièces  et  celui 
de  Tordonnance  de  saint  Louis,  vient  de  ce  quW  a 
toujours  dû  parler  -mieux  dans  la  capitale  que  par- 
tout ailleurs.  Nous  le  voyons  encore  par  les  Assises 
de  Jérusalem,  rédigées  en  1869,  près  d*im  siècle 
après  saint  Louis,  dans  une  ville  remplie  de  Fran-^ 


cais. 


é 


Chapitre  premier. 
Des  Assises  de  JéiJisalem, 

<(  Quant  la  sainte  cité  de  Jérusalem  fu  conquise 
«  sur  les  ennemis  de  la  Crois,  en  Tan  mxcix,  par  un 
((  vendredy,  et  remise  el  pooîr  des  feaus  Jesu-C.  par 
«  les  pèlerins  qui  s^ehmurcnt  à  venir  conquerre  la, 
«  par  le  preschement  de  la  Crois,  qui  fu  preschée 
((  par  Pierre  TErmite ,  et  que  les  princes  et  les  ha- 
M  rons  qui  Forent  ccmquise ,  orent  ehleu  à  roy  et  à 
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«  seignor  dou  royaume  de  Jërusalem  le  duc  Gode* 
«  froy  de  Buillon.  » 

Si  Ton  veut  sentir  encore  mieux  la  différence  qui 
a  été  de  tout  temps  entre  la  langue  de  la  capitsde  e^ 
celle  qui  se  parle  non  seulement  dans.  \xa  paya  éloi- 
gné, mais  dans  une  province  du  même  royaume, 
il  suffît  de  lire  les  coutumes  données  à  Riom:  par 
Alphonse,  oomxe  de  Poitou,  frère  de  saint  Leuis^, 
en  1270. 

TRADUCTION  LATIHE. 

So  es  assaber  qae  per  nos         VîdeKcet  quàd  per  nos  oet 

et  per  nostres  soccessors  non  successons  nostros  non  fiai  in 

fya  faita  en  ladila  villa  talha,  dicta  dUa  iaUa,  dve  questa, 

o  qoesta,  o  alberjada,  ny  em-  vel  albergata  ^  nec  rtdfnenois 

pnmlarem  a  qui  meymes,  si  ibidan  nusiuum,  msi gradsno^ 

non  de  grai  a  nos  prestar  bis  mutuare  oobiainf  habitantes 

volîom  l'habitant  em  qaesta  in  dicta  çilta. 
meyma  vîUa.' 

Il  ne  faudrait  pas,  à  la  vérité,  juger,  par  le  lan- 
gage de  Y j4 Iphonsine  ^  de  celui  qui  était  en  usage 
dans  les  autres  provinces.  La  langue  ne  difière  ordi- 
nairement de  celle  de  la  capitale,  qu^à  proporticm  du 
commerce  plus  ou  moins  fréquent  que  les  provinces 
entretiennent  avec  elle  :  d^ailleurs,  les  termes  peu- 
vent être  les  mêmes ,  et  ne  différer  que  dans  la  pro- 
nonciation ,  dans  Taccent  ou  dans  Torthographé  ;  et 
ceux  qui  liraient  un  ouvrage  écrit  en  province,  pour- 
raient mettre  sur  le  compte  de  la  langue  ce  qui  ne 
devrait  être  attribué  qu'à  la  façon  d'orthc^aphier. 

On  peut  faire  une  remarque  sur  nos  anciens  écri- 
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vaÎDS ,  soit  en  vers  y  soit  ea  prose  ;  c^est  qu'ils  ëcri- 
vent  presque  toujours  les  pluriels  sans  Sj  et  qu'ils  en 
mettent  au  singulier.  C'est  peut-être  à  cet  ancien 

Cge  qu'il  faut  rapporter  celui  d'écrire  avec  une  s 
lie  y  la  seconde  personne  du  singulier  de  l'indicatif 
des  verbes  dont  l'infinitif  se  termine  enerctu  aunes j 
Ui  enseignes^  etc....  ;  et  c'est  aussi,  sans  doute,  l'cnri- 
gine  de  la  bixarrerie  que  nous  avons,  dans  notre  ver- 
sification, de  faire  rimer  ces  singuliers  avec  des  plu- 
riels, sans  qu'il  en  résulte  autre  chose,  dans  la  versi- 
fication, qu'une  difficulté  de  plus,  qui  n'est  rachetée 
par  aucun  agrément. 

Cependant,  la  langue  continua  toujours  à  se  per- 
fectionner :  on  peut  en  voir  les  pn^ès  dans  les  écrits 
de  Froissart,  de  Saint-Gélais ,  de  Seissel;  dans  les 
Lettres  du  cardinal  d'Amboise,  et  surtout  dans  Co- 
mines.  Ces  ouvrages  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  Mais  le  renouvellement  des  lettres,  qui  se  fit 
sous  François  P%  porta  la  langue  à  un  point  de  per- 
fection auquel  on  n'a  peut-être  pas  autant  ajouté  de- 
puis, que  plusieurs  se  l'imaginent. 

Dans  la  discussion  où  je  suis  entré,  je  n'ai  pris  les 
pièces  de  comparaison  que  dans  les  actes  publics,  ou 
dans  les  ouvrages  de  ceux  qui  ont  écrit  en  prose  ;  im 
seul  exemple  fera  voir  que  je  n'ai  pas  dû  prendre 
mes  preuves  dans  les  poètes. 

Le  plus  ancien  ouvrage  en  vers  que  je  connaisse, 
est  celui  de  Marbode  sur  les  pierres  f»^cieuses ,  dont 
il  décrit  la  forme ,  la  couleur ,  et  les  propriétés  que 
la  superstition  leur  attribuait.  Cet  ouvrage  peut  être 
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de  1 133,  et  suffit  pour  montrer  que  la  versificatiou 
ne  serait  pas  un  témoin  aûr  de  Tëtat  de  la  langue  ^ 
puisque  ce  poëme  y  qui  est  postérieur  de  cinquante 
ans  aux  lois  des  Normands,  est  moins  intelligible  que 
le  texte  de  ces  lois  (i). 

Evax  fut  on  malt  riche  Reis. 
Lu  regoe  tint  des  Arabais. 
Malt  fat  de  plosiars  choses  sages  : 
Malt  aprist  de  plosiars  langages  ; 
Les  set  arts  sdt,  si  en  fut  maistre  : 
Malt  fat  poîschnt  et  de  bon  estre. 
Grans  trésors  ot  d'or  et  d'argent^ 
Et  fîit  larges  a  taite  gent. 
Par  lez  grant  sen,  par  la  praece 
Kil  ot,  et  grant  largece, 
Fat  connaz  e  malf  amez, 
Par  plasiars  terres  renamez. 
Nenms  en  ot  oï  parler. 
Par  ce  ke  tait  loï  loer  ; 
Lama  forment  en  san  curagge, 
Si  li  tramist  un  sen  message. 
Nernns  fat  de  Rame  emperere, 
£n  icel  tens  qœ  li  reis  ère,  etc. 

On  croirait  que  la  plupart  des  anciens  poètes  n*ottt 
pas  écrit  dftns  la  langue  dont  se  servaient  les  écri- 
▼aîjm  en  prose  :  les  licences  étaient  alors  les  princi-^ 
pales  règles  de  la  poésie.  Les  poètes  de  nos  jours  n^ont 

(i)  Ce  poëme  est  imprimé  à  la  saite  des  Œwres  d'Rilde-^ 
bert,  éréqae  do  Mans,  édit  do  Père  Beaugendre,  col.  i63& 
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pas  les  mêmes  privilèges  :  leur  style  doit  être ,  à  la 
vérité,  très-diflférem  de  la  prose;  mais  c^est  moins 
pour  faciliter  leurs  compositions,  que  pour  les  rendre 
^plus  agréables  et  plus  frappantes.  Nos  poètes  n*ont 
plus  le  drpit  de  se  permettre  les  inversions  vicieuses 
qui  violaient  autrefois  toutes  les  règles  de  la  syntaxe  : 
nous  voulons  qu^ils  s*y  assujettissent  aussi  scrupuleu- « 
sèment  que  s^ils  écrivaient  en  prose,  et  que  leur 
style,  ne  se  distinguant  que  par  la  vivacité  des  ima- 
ges, la  force  et  la  richesse  des  idées,  les  expressions 
et  les  tours  hardis,  ne  sVloigne  du  naturel  de  la  prose 
que  par  une  élégance  particulière,  qui,  loin  de  mar- 
quer la  faiblesse  de  Fart,  est  le  caractère  du  génie. 

Ce  ne  fut  guère  que  sous  François  P'  que  notre 
versification  prit  à  peu  près  la  forme  qu'elle  a  aujour- 
d'hui :  c'est  ce  prince  qui  ^  tiré  la  langue  de  la  bar- 
barie; et  peut-être,  dans  le  seul  cours  de  son  règne, 
la  langue  française  fît -elle  autant  de  progrès,  eu 
égard  à  l'état  où  elle  était  lorsqu*il  monta  sur  le 
trône,  qu'elle  en  a  fait  depuis.  Ce  n'est  pas  qu^il  ne 
soit  arrivé  de  prodigieux  changemens  dans  la  langue  ; 
mais  on  pourrait  assurer  qu'ils  ne  sont  ni  aussi  con- 
sidérables ni  aussi  essentiels  que  ceux  qui  se  firent 
sous  le  règne  de  François  !•'.  A  l'exception  de  quel- 
ques termes  qu'il  était  nécessaire  d'introduire  dans  la 
langue  pour  exprimer  des  idées  qui  n'avaient  pas 
leurs  termes  propres,  il  est  constant  que  nous  en 
avons  proscrit  beaucoup  d'aussi  expressifs  que  ceux 
qui  les  ont  remplacés  :  tels  sont  les  changemens  qui 
arrivent  chaque  jour  dans  toutes  les  langues  vivantes; 
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quelques-uns  d'utiles  y  peu  de  nécessaires  y  et  la  plus 
grande  partie  par  inconstance. 

L'ordonnance  par  laquelle  François  I'*"  proscrivit 
le  latin  des  jugemens  et  actes  publics,  pour  y  substi- 
tuer le  français,  contribua  beaucoup  à  faire  cultiver 
la  langue.  On  est  obligé  de  faire  une  attention  sé- 
rieuse à  la  profuriété  et  à  1»  valeur  des  termes,  dans 
des  actes  qui  doivent  régler  les  intérêts  de  tant  de 
personnes  toujours  prêtes  à  interpréter  les  lois  à  leur 
avantage. 

La  langue  fit  dès  lors  assez  de  progrès  pour  que 
nous  en  ayons  voulu  conserver  encore  les  tours  et 
les  expressions  dans  des  ouvrages  d'un  certain  genre  ^ 
que  nous  appelons  stjrle  marotUjue.  Il  est  vrai  qu'on 
en  abuse  assez  souvent  :  on  s'est  imaginé  qu'il  don- 
nait un  air  plus  naïf;  et  je  ne  puis  me  dispenser  de 
remarquer  que  la  naïveté  dépend  particulièrement  de 
ridée  et  de  l'image,  et  qu'on  peut  être  naif  avec  les 
termes  les  plus  élégans.  Les  fables  de  la  Fontoine  ne 
sont  pas  moins  naïves  que  ses  contes,  quoique  le  style 
en  soit  différent.  Ce  n'est  pas  la  vétusté  des  mots  qui 
rend  les  images  naïves  :  autrement  Marot,  qui  paraît 
aujourd'hui  ji  naif  à  la  plupart  des  lecteurs,  ne  l'au- 
rait pas  été  de  son  temps  ;  ce  qui  ne  se  peut  pas  avan- 
cer. D'ailleurs ,  si  l'on  voulait  se  donner  la  peine  de 
Êdre  la  comparaison  de  notre  style  moderne  maro- 
iique  avec  celui  de  Marot,  et  que  cet  examen  se  fît 
avec  quelque  discussion  grammaticale ,  on  verrait  que 
ce  sont  des  styles  bien  différens.  Mais  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  affectent  cette  manière  d'écrire, 
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n^ont  en  viie  que  la  &ciliié  qu'elle  leur  offre  ^  en  leur^ 
permettant  d'employer  ou  de  retrancher  les  articles^ 
d'adopter  les  mots  suivaht  le  besoin  y  et  de  Se  servir 
du  terme  antique,  lorsque  le  moderne  ne  se  prête 
pas  à  la  mesure.  A  la  suite  d'un  vers  purement  ma- 
rotique,  on  en  trouve  souvent  dont  l'expression  mo- 
derne va  jusqu^au  précieux;  les  exemples  ne  man- 
queraient pas  :  ainsi  on  peut  toujours  douter  du  talent 
de  ceux  qui  se  servent  de  ce  style,  à  moins  qu'ils 
n'aient  fait  voir  par  d'autres  ouvrages  également  purs, 
faciles  et  élégans,  qu'ils  sont  capables  d'en  eiïiployer 
un  autre. 

En  examinant  les  révolutions  et  les  progrès  de  la 
langue  jusqu'ici ,  )e  n'ai  pas  cru  devoir  rapporter  un 
plus  grand  nombre  d'exemples  de  ses  différens  âges. 
Mon  dessein  n'était  pas  de  donner  une  liste  des  au- 
teurs en  tout  genre  qui  ont  écrit  dans  notre  vieux 
style  ;  j'en  aurais  eu  un  trop  grand  nombre,  et  il  eût 
été  inutile  à  mon  objet.  Plusieurs  contemporains  ne 
m'auraient  pas  fourni  une  différence  sensible  de  lan- 
gage, et  j'ai  cru  devoir  en  choisir  qui  eussent  écrit  à 
plusieiU'S  années  de  distance ,  pour  faire  mieux  sen- 
tir les  changemens. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  soit  nécessaire  de 
passer  le  règne  de  François  P'  :  l'histoire  des  lettres, 
depiis  ce  temps ,  est  également  connue ,  et  de  cent 
qui  étudient  par  état,  et  des  personnes  qui  n'ont 
d'autre  guide  dans  leurs  lectures  que  le  goût  de  la 
littérature.  Heuretise  époque  à  laquelle  il  faut  rap- 
porter non  seulement  la  gloire  d'avoir  réveillé  les 
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esprits  assoupis  dans  Fignorance,  mais  encore  les 
progrès  que  Tesprit  a  faits  depuis  dans  les  différens 
genres  de  connaissances  !  C*est  ainsi  que  Ton  doit  au 
règne  de  Louis  XIII ,  ou  plutôt  au  ministère  du  car- 
dinal de  Richelieu  y  les  personnages  rares  dans  tous 
les  ordres ,  qui  ont  illustre  le  règne  de  Louis  XIY. 
Les  grands  hommes  appartiennent  moins  au  siècle 
qui  les  a  vu  naître  et  qui  jouit  de  leurs  talens,  qu^au 
siècle  qui  les  a  formés,  soit  en  leur  laissant  des  mo- 
dèles, soit  en  leur  préparant  des  secours. 
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OBSERVATIONS 


SUR  L*0RI6INB 


DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE  VULGAIRE. 


PAR  D.  LmON  (i). 


J*Ài  dessein  de  chercher  et  de  fixer  ici,  si  je  puis^ 
Torigine  de  notre  langue  française  vulgaire ,  que  Ton 
appelait  autrefois  romaine  ou  romance j  rustique  et 
rustique  romaine j  c^est-à-dire  en  quel  temps  le  peu- 
ple a  cesse  dans  les  Gaules  de  parler  et  d^entendre  la 
langue  latine ,  et  quand  la  langue  romaine  ou  firan- 
çaise  est  devenue  absolument  vulgaire ,  et  a  pris  la 
place  de  la  latine ,  sa  mère.  Ce  qui  me  porte  à  cet 
examen,  est  que  je  vois  que  M.  Arnauld  s^est  trompe 
sur  ce  point,  quoiqu^il  en  ait  parle  deux  fois,  et  en 
des  temps  différens.  Ce  grand  homme,  dans  son  livre 
de  TEcriture  sainte  contre  Mallet  (2),  parle  ainsi  : 

«  Les  changemens  de  langue  ne  se  sont  pas  faits 
((  tout  d^un  coup  ;  et  il  est  presque  impossible  qu*a- 
«  vaut  que  la  nouvelle  ait  tout  à  fait  pris  le  dessus,  il 

(i)  Extr.  des  Singukuités  historUpsts  et  littéraires,  par  D.  Li- 
ron,  t  I,  p.  io3. 
(a)L.i,c-& 


fr  n*y  ait  un  certain  temps,  et  même  assez  long,  pen- 
<(  dant  lequel  Tune  et  Pautre  s'entend  presque  par^ 
t<  tout  le  monde  :  il  faut  que  cela  soit  ainsi  arriy^ 
(c  dans  le  changement  du  latin  en  firançais  ;  car  il  ai 
((  commencé  à  se  former  avant  saint  Bernard,  puisque 
«  je  crois  qu'il  y  a  des  écrits  français  dès  ce  temps-là, 
«  et  que  certainement  il  y  en  a  d'un  peu  après ,  comme 
c(  il  paraît  par  Thistoire  de  Yille  -  Hardouin.  Cepen* 
«  dant  on  ne  peut  douter  que ,  du  temps  de  ce  Père  y 
((  le  latin  ne  fût  encore  entendu  conununément  de 
c(  presque  tout  le  monde  ;  puisque  c^est  la  langue  en 
c(  laquelle  il  écrivait  aux  femmes  et  aux  hommes  de 
(c  toutes  sortes  de  conditions,  et  en  laquelle  il  pré^ 
er  chait  à  tous  ses  religieux ,  parmi  lesquels  on  dit 
(t  qu'il  y  avait  quatre  cents  convers ,  qui  n'étaient 
^  pour  la  plupartque  des  artisans  ou  des  paysans  con* 
(€  vertis  à  Dieu...  Il  ne  faut  point  douter  que ,  du  tem[^ 
a  de  saint  Bernard ,  le  commun  du  peuple  ne  parlât 
a  le  vieux  français,  tel  que  nous  le  voyons  dans  Ville- 
u  Hardouin;  et  cependant  on  ne  laissait  pas  d'enten* 
«  dre  encore  le  latin.  » 

Il  y  a  quatre  choses  à  observer  dans  c9  discours  : 
I*  il  semble  que  M.  Amauld  a  cru  que  notre  français 
n'a  commencé  à  se  fotmer  et  à  sortir  du  latin ,  que 
peu  avant  saint  Bernard  ; 

a*  Qu'il  n'y  a  pas  des  écrits  français  beaucoup 
avant  ce  temps-là; 

3*  Qu'il   regarde   comme    indubitable  que,   du 
temps  de  saint  Bernard,  qui  a  vécu  dans  le  douzième 
Siècle ,  le  latin  était  encore  communément  entendu 
I.  5*  uv.  S 
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de  presque  tout  le  monde,  piùfique  c^est  la  langue  en 
laquelle  il  ëcrivait  aux  finîmes  e%  aux  hommes  de 
toutes  sortes  de  conditions,  et  en  laquelle  il  prêchait 
à  tous  ses  religieux,  dont  plusieurs  convers  n'ayaient 
aucune  étude  ; 

4''  Ainsi  qua,  du  temps  de  saint  Bemardi  le  com- 
mun du  peuple  parlait  le  yieux  français  que  Ton 
Yoit  dans  THistoire  de  Ville -Hardouin,  et  qu*on  ne 
laissait  pas  d^entendre  le  latin. 

Ces  quatre  &its  ne  se  peuvent  pas  soutenir;  je  dis 
donc  : 

i""  Que  la  langue  latine  n^était  point  entendue  du 
peuple ,  ni  même  des  laïques  nobles,  dans  les  dixième, 
onzième  et  douzième  siècles.  Cette  proposition  est 
absolument  vëritable  à  Tégard  du  peujjie  ;  elle  Test 
aussi  à  regard  des  laïques  nobles,  quoiqu^il  y  ait 
quelques  exceptions  :  car  on  fsdsait  apprendre  la  hm- 
gue  latine  dans  les  écoles  qui  étaient  étabhes  dans 
presque  toutes  les  villes ,  aux  enians  que  Ton  desti- 
nait à  TEglise  ;  mais  il  arrivait  quelquefins  que  ceux 
qui  avaient  étudié  dans  cette  vue  se  mariaient,  oa 
prenaient  f  épée  ; 

a*  On  faisait  étudier  quelques  personnes  qualifiées; 

3*  Enfin  il  se  trouvait  des  particuliers  qui  avaient 
de  Finclination  pour  les  sciences,  et  qui  s^apphquaieai 
à  Tétude;  mais  ces  exceptions,  qui  n^allaient  pas  loin, 
font  voir  que  la  langue  latine  n'était  phis  vulgaire; 
ce  que  je  vais  prouver  clairement.  • 

Yves  de  Chartres  écrivant  à  Conon,  évéque  de  Pa* 
lestine,  légat  du  pape  Pascal  II,  en  France,  lui  parle 
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ea  ces  termes  (i)  :  JSuper  acœjri  litteras  nfestmf 
caMinenêes  excommunicaticmem  eorum  qui  Nwer^ 
nensem  comkem  ceperunt....  excepta  solâ  personé^ 
Theobaldi  cmnitisj  cui  mdudas,  usqy^e  ad  octxwasj, 

omnium  sanctorum  donattis Bas  Haque  litterar 

Theobaido  comiti  legi  et  eifponi  Jecij  lU  audiio 
figf^re  ecclesiasticojjbrte  apudse  cogitaret.  Il  pa- 
ndt  par-là  que  Thibauld-le^jrrand,  comte  de  Chartres 
et  de  Blois ,  de  Champagne ,  de  Brie  et  de  Sancei^re, 
ne  savait  pas  la  langue  latine,  puisque  Tëvéque  Yves 
fut  obligé  de  kd  &ire  expliquer  en  français,,  les  lettres 
latines  du  lëgat  Conpn,  quoiqu* Adelle ,  sa  mère,  fiUe 
du  Toi  Gruillaume- le -Conquérant,  Teùt  fiiit  élever 
avec  grand  soin.  Cette  lettre  est  ^e  Tan  ri  i6  ou  en- 
tiron. 

Les  religieux  mêmes  qui  étaient  laïques  n^enten* 
daient  pas  le  latin;  c^est  ce  que  nous  apprend  l'il- 
lustre Geofim ,  abbé  de  Yendôme ,  qui ,  écrivant  k 
Rajnald  ou  Reynauld,  évéque  d* Angers,  pour  un 
religieux  de  Tabbaye  de  Saint  -  Nicolas  de  la  méine* 
TîUe,  accusé  par  Lambçrt,  son  abbé ,  dit  ces  paroles 
remarquables  (2)  :  Ad  cujus   (  LamberU  abbati» 
sandi  Jt^ieolal  andegnçensis)  06/ectaj  tnonaekus^ 
{^Dominas  Sanœricus)  quia  laïcus  estj  non  latine;* 
quam  non  didicU  linguâj  ied  matemd  respondU. 
Cet  endroit  est  décisif;  voilà  ipi  religieux  qui  ne  t^ 
vait  pas  la  langue  latine,  parcq  qu'il  ne  l'avait  pas 


(i)  Ep.  275. 

(a)  L.  3,  ep.  8  et  9. 
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apprise;  et  il  ne  Tavait  pas  apprise,  parce  qu*il  était 
laïque.  Ainsi ,  ordinairement  parlant ,  qui  disait  laï- 
que ,  disait  un  honune  qui  n'avait  point  appris  là  lan- 
gue latine,  et  qui  ne  savait  que  sa  langue  maternelle 
ou  la  française  :  ainsi  la  langue  maternelle  d*un  Fran- 
çais est  opposée  à  la  ^langue  latine.  Cette  lettre  de 
Geofiroi  de  Yendàme  a  été  écrite  à  la  fin  du  onzième 
siècle,  ou  au  commencement  du  douzième  :  au  reste, 
ce  que  je  viens  de  dire  détruit  le  troisième  et  le  qua^ 
trième  fait  de  M.  Arnauld. 

a°  On  prêchait  en  latin  aux  ecclésiastiques,  et  en 
firançais  aux  peuples  ou  aux  laïques.  Saint  Bernard 
étant  venu  à  Paris,  à  la  prière  de  Tévéque  Etienne, 
entra  dans  les  écoles,  où  le  clergé  s'assembla  en  très- 
grand  nombre  ;  le  saint  abbé  leur  fit  un  sermon  en 
latin,  sur  la  conversion  des  mœurs,  que  nous  avons 
dans  ses  Œuvres. 

L'auteur  de  la  Fie  d'HUdebertj  évéque  du  Mans, 
qui  fut  élevé  sur  le  siège  de  cette  église  Tan  1097, 
nous  apprend  très-distinctement  cette  différence  (i): 
Cum  in  ecclesid  loquereturj  populus  quidem  verba 
ejus  devotissimè  audiebat;  sed  studiosiiis  audiebth 
tur  à  clericisj  quoniam  latind  lingud  expediiiùs 
quodam  modoj  atque  vivaciiùs  loquebatur.  Hilde- 
bert  prêchait  dans  l'église  en  langue  vulgaire  oa 
firançaise,  au  peuple,  qui  l'écoutait  avec  beaucoup  de 
dévotion  ;  mais  lorsqu'il  prêchait  en  particulier  aux 
ecclésiastiques ,  ce  qu'il  faisait  en  latin ,  ils  l'écoa- 

(i)  Ànaltet,  t  3. 
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iaient  avec  plus  de  plaisir^  parce  que  cet  éloquent 
ëvéque  s^exprimait  mieux ,  avec  plus  de  facilité  et  de 
vivacité  en  latin  qu*en  français  ;  dn  verra  que  cela 
est  certain  pour  le  dixième  siècle.  En  attendant,  ces 
autorités  ruinent  non  seulement  le  troisième  et  le 
quatrième  fait  de  M.  Arnauld,  mais  aussi  le  premier. 

3*  La  langue  latine  était  la  langue  vulgaire  des 
Gaulois  dans  le  sixième  siècle  ;  cela  est  clair,  pour 
le  commencement,  par  la  lettre  5i  de  saint  Avite, 
archevêque  de  Tienne;  et  pour  la  fin,  par  l'histoire, 
ou  plutôt  par  les  ouvrages  de  saint  Grégoire  de  Tours, 
et  de  Yenance  Fortunat ,  évéque  de  Poitiers. 

4*  La  langue  latine  était  encore  vulgaire  dans  le 
septième  siècle  ;  cela  est  encore  évident  par  le  té- 
moignage de  saint  Ouen ,  qui  écrivit  la  Vie  de  saint 
Eloi  vers  Tan  670.  Yoici  comme  il  parle  dans  sa 
pré&ce  :  Lectorem  obsecroj  ut  utUUatem  nostri  ser- 
monis  non  usquequacfue  despiciatj  quiaj  etsi  ut- 
cumqueeloquenterpossitoratiopromi,  itastUumpla- 
cuit  corrigerCj  ut  nec  simplicibus  quibusque  gramma- 
ticorum  sectando  fumas  dispUceatj  nec  scolasticos 
etiam  nimid  contentas  rusticitate  qffendctt.  Il  est  vi- 
sible qne  saint  Ouen  a  écrit  cet  ouvrage  pour  tout  le 
inonde ,  pour  le  peuple  comme  pour  les  savans ,  et 
qu^il  a  prétendu  qu*il  fôt  lu  et  entendu  de  toutes 
sortes  de  personnes,  même  des  plus  simples  :  il  pou- 
vait récrire  avec  plus  d'éloquence;  mais  il  aima 
mieux  prendre  un  milieu ,  pour  ne  pas  déplaire  aux 
plus  ignorans,  en  recherchant  avec  soin  les  fleurs  de 
Tëloquence,  en  suivant  trop  exactement  les  règles 
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des  grammairiens,  ni  offenser  les  personnes  polies  et 
savantes ,  en  affectant  une  trop  grande  rusûcitë.  Il 
me  semble  que  cela  prouve  que  la  langue  latine  était 
encore  vulgaire ,  et  que  le  peuple  Tentendaît  isncote: 
mais  il  faut  avouer  qu*apinès  ce  temps  elle  ne  dura 
guère  ;  et  comme  elle  était  déjà  ttès-corrdmpue ,  elle 
devint  bieiHÔt  une  autre  langue  :  peut-être  même 
que  c^est  là  le  temps  où  le  peujde  Tentendait  encore, 
sans  la  pouvoir  parler;  mats  il  n*est  pas  nécessaire  de 
marquet  sit^t  cet  eut. 

5"*  La  langue  latine  n^était  plus  vulgaire ,  c*ést-<à- 
dire  que  le  peuple  ne  la  parlait  plus ,  et  mâme  ne 
Tentendait  plus  au  commencement  du  neuvièiiie  siè- 
cle :  bêla  parait  manifestement  par  le  canon  fj  du 
concile  de  Tours,  tenu  Tan  8i3,  par  les  ordres  de 
Vempel*eur  Charlemagne,  où  les  Pères  parlent  en  ces 
termes  :  a  Que  chaque  évéque  ait  un  corps  d*homé- 
u  lies,  ou  un  recueil  de  sermons  qui  contienimtt 
a  les  avertissemens  nécessaires  pour  instruire ,  selon 
a  leur  capacité,  ceux  qui  leur  sont  soumis;  c^est^à-dire 
(c  où  il  soit  traité  de  la  foi  catholique,  etc.,  et  que 
((  chaculi  prenne  soin  de  traduire  clairement  les 
(c  mêmes  homélies  dans  la  langue  rustique  romaine 
(r  ou  tudesque,  afin  que  tous  puissent  comprendre 
<c  plus  facilement  ce  que  Ton  dit.  n 

Je  pense  que  le  ^ns  de  ce  canon  est  que  Ton  de- 
vait traduire  dans  les  deux  langues  vulgaires  de  Tem- 
pire,  la  rustique  romaine  et  la  tudesque  <ni  alle^ 
mande,  des  homélies  sur  les  principaux  points  de  la 
foi  catholique ,  afin  que  le  peuple  pût ,  en  les  lisant 
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eit  particulier^  s*en  instroire,  et  comprendre  plus  fib- 
cilement  ce  que  Fëvéque  ou  le  prêtre  disait  sur  ces 
choses  dans  Tëglise.  Ainsi  voilà  des  traductions  en 
langue  fiançais ,  qu'on  appelait  alors  rustique  rO' 
moine j  dès  l'an  8i3. 

Juste  Lipse,  dans  une  savante  lettre  (i),  a  infërë 
de  ce  canon  que  là  langue  tudesque  était  celle  des 
personnes  nobles  et  considérables,  au  lieu  que  les 
paysans  et  le  petit  peuplé  parlaient  cette  langue  ro-^ 
maine  corrompue,  qui  est  la  française  d'aujourd'hui  : 
Itaque^  dit  cet^ habile  critique,  apparet  thotiscam 
tune  honnestiorum  et  nobUium  JiUsse  j  rusticos  et 
vShns  romand  ïUd  corruptdj  id  estj  hodiemd  god- 
Ucd  usas.  Mais  Lipse  s'est  beaucoup  trompé  à  mon 
avis,  parce  qu'il  n'a  pas  pris  garde  à  deux  ou  trois 
fidts  qui  ne  peuvent  être  révoqués  en  doute  :  le 
premier,  que  la  langue  romance  ou  romaine  était 
appelée  rustique j  parce  qu'elle  avait  succédé  h  la 
langue  latine ,  qui  était  en  usage  avant  celle  -  ci ,  et 
qui  était  rustique,  corrompue  et  barbare,  en  compa- 
raison des  siècles  précédens,  bù  on  la  parlait  plus  pu- 
rement En  effet,  la  langue  latine,  que  le  peuple 
parlait  dans  les  cinquième  et  sixième  siècles,  est  ap- 
pelée rustique  J  comme  la  langue  romaine  qui  en  est 
sortie ,  eét  appelée  rustique  par  le  concile  de  Tours. 

2^  Que  cette  langue  romaine  rustique  était  la  lan- 
gue iftatemelle  de  tous  les  peuples  des  Gaules,  des 
grands  connue  des  petits  ;  des  évéques,  puisqu'ils  de- 

(i)  Cent  3,  ad  Belg.,  ep.  44* 
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.valent  savoir  la  langue  de  leurs  peuples^  et  même  des 
piinces;  car  Charles-le-Chauve,  Tan  84^)  fit  serment 
en  langue  tudesque ,  qui  était  la  langue  vulgaire  des 
sujets  de  son  frère  Louis,  et  Louis  le  fit  en  langue  re- 
maine ,  qui  était  celle  des  sujets  de  Charles. 

S""  Le  concile  de  Tours  n'était  pas  assemblé  pour 
cette  province ,  ni  même  pour  la  Gaule  seulement^ 
mais  pour  tous  les  Etats  de  Charlemagne ,  qui  en  fit 
assembler  cinq  en  même  temps,  afin  quMs  réglassent 
tout  ce  quUl  y  avait  à  faire ,  et  que  tous  les  évéques 
élant  assemblés,  vissent  mieux  les  remèdes  que  Ton  pou- 
vait apporter  aux  maux  des  églises.  C'est  donc  comme 
si  les  Pères  de  Tours  avaient  dit  que  les  évéques  preor 
lient  soin  de  traduire  clairement  des  homélies ,  pour 
instruire  le  .peuple  sur  les  principaux  articles  dé  la 
foi  ;  ceux  qui  sont  dans  les  Gaules ,  en  langue  ro* 
maine  ;  ceux  qui  sont  au-delà  du  Rhin  ou  en  Ger- 
manie ,  en  langue  tudesque  :  cela  est  si  certain,  que 
Tan  847  9  ^^  concile  de  Mayence  renouvela  ce  règle- 
ment. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  évidemment  con&mé 
par  ce  que  Paschase  Ratbert  rapporte  de  saint  Ade- 
laixl,  abbé  de  Corbie,  prince  de  la  maison  de  Charle- 
magne y  et  qui  mourut  Tan  826  :  Quis  sine  mentù 
scrupule  poterit  epistolarum  ejus  nitorem  eloquen^ 
tics  recitare?  Quem  si  vulgo  audisses^  dulcifluus 
emanabat;  si  "verù  idem  barbare  j.  quam  tusticam 
dicuntj  lingud  loqueretur,  praminebat  claritaiis 
eloquio;  quod  si  latine,  jam  uUeriùs  pro  aviditate 
dulcioris  non  erat  spiritus.  Saint  Adelard  parlait 
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parfaitement  les  trois  langues,  la  vulgaire,  la  barbare^ 
qu^on  appelait  tudesque  ou  theudesquCj  et  la  latine  : 
la  vulgaire  est  donc  celle  que  les  Pères  du  concile  de 
Tours  ncmunent  rustique  romaine;  cela  est  tout  à 
fait  certain  et  évident.  En  effet,  cette  Vie  de  saini 
Adelardj  écrite  par  Paschase  Ratbert ,  fut  abrégée 
dans  le  onzième  siècle  par  saint  Gérard,  moine  de 
Gurbie,  et  ensuite  abbé  de  la  Sauve,  procbe  Bor- 
deaux. Yoici  comme  il  éclaircit  cet  endroit  :  Qui  si 
vulgari,  id  est  romanâ  lingu^  hquereturj  omnium 
aliarum  puteretur  inscius...  Si  vero  theutonicft,  en^ 
teàat  peifectiùs;  si  latinâ,  in  nulle  omnino  absolu- 
iius.  Ce  que  Paschase  a  exprimé  par  ces  mots  :  Quem 
si  vulgo  audissesj  saint  Gérard  Ta  expliqué  par 
ceux-ci  :  Qui  si  vulgarij  id  est  romand  lingud  lo^ 
queretur.  !N*est-ce  pas  là  ce  que  les  évéques  du  con- 
cile de  Tours  nous  marquent?  Ut  episcopi  homiUas 
apertè  transferre  studeant  in  rusticam  romanam 
Unguamy  etc.  Gela  fait  voir  que ,  dès  la  fin  du  hui- 
tième siècle ,  la  langue  rustique  romaine  était  la  langue 
maternelle  de  tous  les  peuples  des  Gaules;  que  plu- 
sieiu^  parlaient  la  langue  tudesque  ou  allemande, 
qui  était  en  usage  à  la  cour,  et  que  la  latine  était  la 
langue  de  TEglise  :  tous  les  ecclésiastiques  la  savaient 
plus  ou  moins  bien ,  et  on  s'en  servait  dans  tous  les 
actes  publics. 

Nous  avons  un  petit  échantillon  de  la  langue  vul- 
gaire ou  rustique  romaine,  qui  est  originairement 
notre  français,  dans  le  serment  que  fit  Louis,  roi  de 
Germanie^   et  le   peuple   français   qui  obéissait   à. 
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Charles-le-Chauve  Fan  84^  :  on  y  voit  que  ceux  qui 
parlaient  cette  laiigue  n^entendaient  plus  le  latin; 
ce  qui  paraît,  tant  jpar  notre  expérience ,  puisqu'avec 
le  secours  des  langues  latine  et  française  nous  avons 
beaucoup  de  peine  à  entendre  ce  serment ,  que  par 
Tautorité  dePaschase  Ratbert  et  du  concile  de  Tours, 
qui  nous  apprennent  que  les  langues  latine  et  ro* 
maine  étaient  différentes,  et  que  le  peuple  n'enten- 
dait plus  la  première. 

Il  est  donc  constai^  que  la  langue  latine  n'était 
plus  vulgaire  en  France  au  commencement  du  neu- 
vième siècle  f  et  dès  la  fin  du  huitième ,  et  qu'elle 
avait  cédé  la  place  à  la  langue  romaine ,  qui  seule 
était  entendue  et  parl^  par  le  peuple.  Il  fent  donc 
jvésentement  chercher  en  quel  temps  ce  change- 
ment est  arrivé.  L'autorité  de  Saint  Ouen  fait  v<Hr 
qu'on  le  doit  trouver  entre  l'an  670;  pour  cela  il  faut 
supposer  la  maxime  de  M.  Arnauld,  qui  est/fort  rai- 
sonnable ;  savoir  :  (c  Que  les  changemens  de  langues 
«  ne  se  font  pas  tout  d'un  coup,  et  qu'il  est  presque 
u  impossible  qu'avant  que  la  nouvelle  ait  pris  tout  à 
((  fiât  le  dessus,  il  n'y  ait  un  certain  temps,  et  même 
tt  assez  long,  pendant  lequel  l'une  et  l'autre  s'entend 
(c  presque  par  tout  le  monde,  d  Cela  étant ,  il  faut  faire 
attention ,  d'un  côté ,  que  la  langue  latine  était  en- 
core vulgaire  l'an  670,  et,  de  l'autre,  au  canon  du 
concile  de  Tours  tenu  l'an  8 1 3  ;  car  c'est  très-proba- 
blement la  première  loi  qui  a  été  £iite  sur  ce  sujet. 
Qr,  l'Eglise  ne  manque  point  à  ce  qui  est  nécessaire 
à  rinstruction  de  ses  enfans  ;  et  elle  y  aurait  mmna 
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flianqaé  durant  le  long  et  glorieux  règne  de  Charle- 
magne  qa*auparavant.  On  peut  donc  fort  bien  con- 
clure de  là  qu'il  y  avait  dëjà  un  temps  considérable 
que  le  peuple  ne  parlait  plus  la  langue  latine  ;  mais 
quHl  n'y  avait  pas  fort  long-temps  que  la  langue  h-» 
tine  n'était  plus  entendue  du  peuple  ^  et  qu'il  n'en- 
tendait plus  que  la  seule  rustique  romaine.  Ainsi,  il 
y  a  beaucoup  d'apparence  que  la  langue  latine  a  été 
vulgaire ,  c'est  -  à  r-  dire  qu'on  la  parlait  jusque  vers 
l'an  730,  auquel  temps  la  langue  ix)maine  se  forma» 
En  sorte  que  le  petq>le  ,  qui  ne  pouvait  plus  parler 
que  ce  jargon,  entendait  encore  le  bas  latin,  la  lan-* 
gue  latine  rustique  telle  qu'on  la  voit  dans  Grégoire 
de  Toprs ,  et  quelques  autres  écrits.  Que  oei  état  a  pu 
durer  pendant  cinquante  ou  soixante  ans,  et  que  vers 
l'an  780,  k^latigue  latine)  cessa  entièrement  d'être 
entendue  :  qu'ainsi  il  iut  nécessaire ,  trente  ou  qua^ 
rame  ans  après,  de  pourvoir  à  l'instruction  du  peuple 
par  des  traductions  des  livres .  latins  en  langue  vul- 
gûre.  Voilà  mes  conjectures,  qui  font  voir  que  la  nou- 
velle langue  vulgaire  romaine  commença  entièrement 
sous  le  gouvernement  de  Cbarles-Martel,  et  le  règne 
de  Thierri ,  le  pénultième  roi  de  la  famille  mérovin- 
gienne ,  et  que  la  latine  devint  inconnue  au  peuple  sous 
Pépin ,  et  au  commencement  de  Charla|^gne  :  d'où 
il  faudra  conclure  que  la  langue  latine  ^leignit  avec 
la  première  famille  royale.  Par  conséquent  M.  Ar- 
nauld  s'est  trompé,  non  seulemefat  en  écrivant  contre 
Mallet,  mais  encore  dans  la  défense  des  versions 
faites  l'an  1688,  où  il  dit  que  la  lan^e  latine  a  ét4 
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la  langue  vulgaire  de  rOccident  pendant  plus  de 
neuf  ou  dix  siècles,  et,  dans  la  suite ,  que  la  langue  la- 
tine a  cessé  d^étre  vulgaire  depuis  cinq  ou  six  siècles; 
car  tous  ces  passages  font  voir  qu*il  a  fait  conunencer 
trop  tard  la  langue  firançaise,  qui  est  beaucoup  plus 
ancienne  que  saint  Bernard. 

Cette  antiquité  de  notre  langue  me  porte  à  faire 
une  remarque  sur  ce  que  le  savant  et  judicieux  his- 
torien, M.  Tabbé  de  Fleury,  dit  sur  (i)  Tan  1178; 
savoir  :  que  nos  langues  vulgaires  venues  du  latin 
étaient  encore  si  imparfaites ,  qu'à  peine  osait-on  les 
écrire  ou  les  employer  en  des  matières  sérieuses. 

Il  est  vrai  que  toutes  ces  langues  étaient  encore 
fort  imparÊiites  dans  le  douzième  siècle  :  il  £iut  avouer 
néanmoins  qu'on  les  écrivait  dès  ce  temps- là ,  et 
qu'on  conunençait  depuis  plus  d*un  nècle  à  employer 
la  langue  romaine  ou  française  en  des  matières  sé- 
rieuses. Je  ne  parle  point  de  Lambert  le  Court,  qui, 
avec  Alexandre  de  Paris,  mit  en  grands  vers,  que 
Ton  a  appelés  alexandrins  j  du  nom  de  ce  dernier^ 
Y  Histoire  d' Alexandre-le^irand  j  sous  le  règne  de 
Louis  yiL  On  voit  néanmoins  que  le  français  était 
déjà  intelligible;  car  voici  ce  que  Lambert  dit  de  lui- 
même,  et  de  son  ouvrage  : 

La  Ycrl^Be  i'histoîr  si  com  ii  reix  la  fit, 

Un  tiers  oe  Chasteaudon,  Lambert  Licors  iVcrît, 

Qui  de  latio  la  trest,  et  en  roman  la  mît  # 

(i)  Vers  ce  tcmps-Ià  on  voit  des  Anglais  qui  venaient  en 
France  pour  Tappren^dre.  (JKayet  Dach.,  t  4)  p-  ^40 
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Yves  de  Chartres,  dans  sa  lettre  67*  au  pape  Ur- 
bain n  y  parle  de  certaines  chansons  rimées  en  lan- 
gue vulgaire  contre  Jean,  archidiacre  d'Orléans,  qui 
fîtt  depuis  évéque  de  cette  ville ,  qu^on  chantait  dans 
les  places  publiques.  Mais  voici  quelque  chose  de  sé- 
rieux :  V Histoire  de  finçention  et  des  miracles  de 
saint  Vulframne^  archevêque  de  Sensj  qui  a  été 
écrite  par  un  religieux  de  Tabbaye  de  Saint-Yandrille 
en  Nonnanfte,  sous  Guillaume-le-Conquérant,  parle 
d*cui  certain  Thibauld  de  Yernon ,  chanoine  dc^  Té- 
glise  cathédrale  de  Rouqu  ,  qui  avait  recouvré  la  vue 
par  les  mérites  de  saint  Yulframne.  Yoici  ce  qu*il 
nous  apfNrend  :  Hic  multorum  gesta  sanctorum^  sed 
et  sancti  PFandregisiU  à  sud  fatinitate  transtuUt^ 
atque  in  communis  Unguœ  usum  satis  facundè  re^ 
fudit^  ac  sic  ad  quamdam  tinnuli  riihmi  simili" 
tudinem  urbanas  ex  Ulis  Cantilenas  edidit.  Yoilà 
les  vies  de  plusieurs  saints  traduites  en  français  dans 
le  onzième  siècle,  par  Thibauld  de  Yernon,  chanoine 
de  Rouen  :  mais  on  i^e  peut  pas  assurer  qu'il  soit  le 
premier  qui  ait  entrepris  quelque  shose  de  semblable, 
puisque  Thistorien  ne  lui  donne  point  cette  gloire. 

On  trouve  dans  la  bibliothèque  du  roi  les  Psaumes 
traduits  en  français  d^^is  le  onzième  siècle  (i). 


(i)  Voyez,  ci-après,  la  Dissertation  de  Lebeuf  sur  les  an- 
ciennes traductions* 
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REMARQUES  SUPPLÉMENTAIRES  (i> 

J*Ai  regardé  comme  une  chose  certaine  que ,  dans 
le  sixième  siècle ,  la  langue  latine  était  H  langue  de 
tous  les  Gaulois ,  anciens  habitans  de  nos  provinces , 
et  je  ne  crois  pas  même  qu*on  pût  rien  opposer  de 
considérable  à  cette  opinion.  Je  viens  néanmoins  de 
trouver  un  endroit  où  le  Père  Mabillon  semble  être 
dans  une  autre  pensée  ;  c'est  dans  sa  Dissertation  sur 
le  cours  gallican,  c'est  r  à -dire  dans  ses  recherches 
sur  Toffice  divin  qui  était  en  usage  dans  Tancienne 
Eglise  gallicane  :  Neque  'verdj  dit-il,  per  id  tempus 
laUnàUngud  in  GraUfs  ita  famiUaris  eratj  ut  quivis 
eanij  absque  prœceptorej  intelligerent.  Cela  signi- 
fie, sans  doute,  que  la  langue  latine  n'était  plus  vul- 
gaire ,  et  qu'on  ne  la  pouvait  plus  entendre  sans  le 
secours  d'un  maître  ;  mais  l'exemple  qu'il  en  donne 
détruit  son  opinion,  car  voici  ce  qu'ajoute  le  Père 
Mabillon  pour  prouver  ce  qu'il  a  avancé  :  Testera  hic 
appeUo  Gregorium^  GaUi€$  nostrœ  scriptorem  mr 
signemj  qui  in  cap.  12  de  vitis  patrum  agens  de 
Brachione  abbatCj  qui  ciun  esset  adhuc  laïcus  (  sic 
legendum  est  ex  MS.)  in  nocte  bis  aut  ter  de  stratn 
suo  consurgens,  terra  prostratus,  orationem  fundebat 
ad  Dominum ,  nesciebat  tamen ,  aitj  quid  caneret  ; 
quia  litteras  ignorabatj  id  est,  linguam  latinam. 

J'avoue  que  le  Père  Mabillon  explique  bien  les 

(i)  Elzir.  da  recueil  de  D.  Liron,  I.  3,  p.  ii3. 
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dernières  paroles  de  saint  Gr^oire  de  Tours,  et  que 
latents  îgnorabat  signifie  que  Brachion  ne  savait  pas 
la  langue  latine  ;  mais  pour  répondre  en  deux  mots , 
je  dis  que  le  Père  Mabillon  n*a  pas  pris  garde  que 
Brachion  ëtait  Thuringien ,  et  non  Gaulois  ou  Romain. 
Grégoire  de  Tours  ne  le  dit  pas  dans  Tendroit  qu*on 
vient  de  citer,  mais  il  nous  Tapprend  ailleurs.  Or,  il 
est  consunt  qu'il  y  avait  un  grand  nombre  de  Bar- 
bares ,  en  ce  temps-là  dans  les  Gaules ,  qui  n'enten- 
daient pas  la  langue  latine ,  puisque  )çs  Fr^Jiçais 
mêmes  ne  Tei^tendaient  pas,  et  ne  la  parlaient  pas 
communément  ;  mais  certainement  1^  Gaulois  i^ea 
avaient  pas  d'aube. 
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RECHERCHES 


SUR  LES  PLUS  ANCIEIflŒS  TBADUCTIONS  EN  LANGUE  FRAHÇàlSB» 


PAR  LEBEUF  (i). 


Nous  avons,  dans  la  partie  historique  du  quatrième 
tome  des  Mémoires  de  V  Académie j  Textrait  d*une 
savante  dissertation  de  M.  Falconet ,  sur  les  premiers 
traducteurs  français.  Personne  n*ëtait  plus  capable 
que  lui  d^épuiser  la  matière,  s^il  avait  voulu  la  traiter 
à  fond.  Mais,  dans  la  dissertation  dont  je  parle,  bien 
loin  de  se  proposer  de  suivre  de  siècle  en  siècle  This- 
toire  des  progrès  de  cette  portion  de  notre  littérature , 
il  se  borne  à  faire  connsatre  principalement  le  Trésor 
de  Brunetto  Latini,  et  incidemment  quelques  anciens 
traducteurs  choisis,  en  petit  nombre.  J^ai  osé  em- 
brasser un  champ  beaucoup  plus  étendu ,  dans  Tes- 
pérance  que  les  manuscrits  français ,  dont  la  lecture 
£dt  depuis  quelques  années  Tobjet  de  mes  études,  me 
fourniront  des  secours  qu*on  ne  tire  point  des  livres 
imprimés.  Le  Mémoire  que  je  présente  à  la  compa- 

(i)  Ce  Mémoire  peut  être  considéré  comme  le  dévelop- 
pement et  la  preuve  de  la  proposition  de  D.  Liron.  Celui-ci 
n*a  fait,  pour  ainsi  dire,  que  poser  un  théorème,  dont  l'abbé 
Lebenf  va  démontrer  la  vérité.  {EdU.  CL.) 
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gaie  est  le*  £ruii  de  ce  tnyaîL  On  y  çrouvera,  si  je  ne 
me  trompe ,  de  nouvelle«  preuves  que  le  célèbre  Ar- 
nanld  et  Gënebrard  se  sont  trompés  ;  Ton ,  en  soute- 
nant que  du  temps  de  saint  J^mard  le  latin  était 
encore  communément  entendu  en  France  par  tout  le 
nimide(i);  Tautre,  en,  avançant  qu'il  n*y  avait  eu 
1^  dans  ce  royaume  aucun  ouvrage  écrit  en  fiançais 
avant  le  règne  de  Philippe- Auguste. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Des  traductions  qui  ont  été  faites^  depuis  le  neu- 
vième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  douzième. 

.  Quoiqu'il  ne  reste  pas  beaucoup  de  traductions 
fiançaises  plus  anciennes  que  le  douzième  siècle ,  il 
ne  fiiut  pas  en  conclure  qu'il  ne  s'en  soit  pas  fait 
avant  ce  temps-là.  S'il  en  resle  peu^  c'est  par  la  même 
raison  que  les  livres  des  siècles  éloignés  sont  plus  rares 
que  ceux  des  siècles  qui  approchent  du  nôtre  :  mais 
il  doit  y  en  avoir  "eu  dès  Jle  neuvième  ou  le  dixième 
siècle.  Il  est  sûr  qu'il  y  avait ,  au  moins  dès  le  neur 
viènie,  une  langue  romaine,  ou  latine  rustique,  dif- 
férente du  latin  des  auteurs  classiques;  et  c'était  en 
cette  langue  que  les  évéques  devaient  prêcher  devant 
leurs  peuples,  pour  être  mieux  entendus.  La  preuve 
tirée  du  concile  de  Tours,  de  Tan  8 1 3,  a  été  rebattue 

(i)  D.  Liron  a  déjà  combatta  Topinion  de  M.  Amauld, 
dans  ses  SÙÊgulaniés  Jûstorùpses,  U  i. 

I.  5«  uv.  6 
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une  infinité  de  fois.  Notre  firançab  n*est  autre  qati 

m 

cette  langue  romaine  ou  romanoé ,  <jui  se  trouVe  e»- 
eore  plus  altérée ,  c*est-à-dire  plus  éloignée  du  latin  ^ 
qu*elle  ne  Tétait  alors  J)ès  le  neuvième  siècle ,  c*était 
un  latin  rustique,  mais  si  rustique  qu'il  ne  eonseirait 
plus  les  terminaisons  latines,  ni  aucun  des  tours  dé*  , 
licau  de  cette  langue.  En  un  mot ,  il  différait  telle-  ^ 
ment  du  bon  latin ,  que  les  écrivains  de  cinq  ou  six 
cents  ans  qui  ont  voulu  parler.de  ce  langage  vul- 
gaire, ne  rappellent  point  autrement  que  le  langage 
romafij  et  simplement  le  romarij  ou  le  rouman. 

On  peut  donc  dire  que  le  concile  de  Tours  de  Pan 
81 3,  marque  implicitement  Pemploi  et  l'usage  des 
traductions,  lorsqu'il  ordonne  aux  évéques  de  débiter 
leurs  homélies  en  langue  rustique  romaine  :  car  de- 
puis plus  de  deux  cents  ans,  c'étaient  les  homélies 
de  saint  Césaire  qui  servaient  de  modèle  aux  évéques 
de  France.  Il  serait  à  souhaiter  que  quelque  échan** 
tillon  de  ces  traductions  fax  venu  jusqu'à  nous,  pour 
mieux  prouver  la  réalité  des  traductions  en  langue 
vulgaire  au  neuvième  siècle.  Au  défaut  de  ces  monu* 
mens,  je  m'étendrai  sur  une  observation  que  je  tirerai 
de  la  Kturgie. 

On  sait  que  lotsque  Pépin  et  Charlemagne  intro- 
duisirent en  France  la  liturgie  romaine,  le  rit  gal- 
lican ne  fut  pas  entièrement  aboli  :  on  en  conserva 
plusieurs  articles  que  Ton  mêla  avec  le  romain.  LW 
de  ces  anciens  usages  avait  été  qu'à  la  messe ,  avant 
la  lecture  des  saintes  Ecritures,  si  c'était  le  jour  de  la 
fête  d'un  saint ,  on  lût  l'histoire  de  son  martyre  ou  sa 
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▼îe.  Gela  n^ëtait  ipas  particulier  à  la  liturgie  gallicane; 
la  mozarabe  suivait  le  même  usage  ;  on  le  pratiquait 
aoaai  à  Milan ,  comme  on  voit  dans  les  livres  de  cea 
églises.  Ces  aetea  se  Hsaient  primitivement  en  latin; 
dans  la  smte ,  on  joignit  au  latin  une  explication  ea 
langue  vulgaire.  Or,  en  quel  siècle  commença-t-on  en 
France  à  &ire  cette  explication?  j'espère  prouver  que 
ce  fut  sous  le  règne  de  Charlemagne  :  d*où  Ton  pourra 
conclure  que  ce  fut  vers  Tan  800  que  commencèrent 
à  avoir  lieu  les  traductions  mises  par  écrit. 

La  première  raison  qui  prouve  qu'on  ne  put  guère 
commencer  que  vers  Pan  800  à  donner  des  traduc- 
tions, c*est  que  ce  ne  fut  qu'au  huitième  siècle  que 
le  latin  souffrit  de  plus  grandes  altérations;  parce  que 
ce  fut  alors  que  se  jforina  le  mélange  de  la  nation 
germanique  avec  la  nation  firançaise.  H  est  vrai  que 
dès  le  sixième,  vers  Tan  58o,  on  ne  s'astreignait  plua 
aux  règles  de  grammaire  qui  regardent  les  cas  et 
les  genres  :  c'est  une  des  remarques  de  Grégoire  de 
Tours  (i).  U  est  encore  vrai  que  dès  le  même  siècle, 
il  était  d'usage  de  ne  pas  donner  une  terminaison  la-^ 
tine  à  tous  les  noms,  et  que  quelquefois  oins^n  abs- 
tenait po^r  distinguer  un  même  nom  porté  par  dif-^ 
férentes  personnes  :  il  est  probable  qu'en  ce  cas  on 
conservait  aux  noms  leur  teutonicUé.  C'est  ainsi  que 
saint  Thierri ,  abbé  proche  la  ville  de  Reims ,  qui  ve^ 
nait  de  rendre  un  sen^ice  important  à  Thierri  y  fils 
jiné  de  Clovis ,  au  lieu  d'en  demander  une  récom*- 
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(i)  PrtUog.  kbti  de  Gkr.  Qmf. 
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pense,  souhaita,  par  esprit  d'humilité,  de  n'être  pas 
appelé  TheodericuSj  comme  ce  prince,  qui  était  soa 
maître ,  mais  simplement  Theoderic  :  Ego  tuus  je/u 
vuSj  disait-il  au  roi,  ne  nomen  simile  Jeranij  de 
cœteroj  non  Theodericus  :,  sed  appeUabor  ThetH* 
deric. 

Ces  négligences  dans  les  genres  et  les  cas,  attes* 
iées  par  Or^oire  de  Tours,  et  ces  retranchemens 
des  terminaisons  latines ,  ne  défiguraient  pas  encore 
assez  considérahlement  le  latin.  Il  est  constant,  par  la 
préface  de  la  Vie  de  saint  Aubin  d*  Angers j  écrite 
dans  le  même  temps ,  qu'alors  le  peuple  l'entendait 
encore.  Fortunat  de  Poitiers ,  auteur  de  cette  Yie , 
s'exprime  ainsi  :  Prœcaçendum  est  ne  ad  aures 
populi  nUnùs  aliguid  inteWgibUe  proferatur.  U  an- 
nonce qu'il  veut  se  rendre  intelligible  au  peuple  ;  et 
cependant  ses  phrases  latines  ne  sont  pas  absolument 
contre  les  règles  grammaticales.  Baudemont,  moine 
d'Elnone,  qui  vivait  environ  cent  ans  après,  dit  dans 
son  prologue  de  la  Vie  de  saint  Amand,  qu'il  l'écrit 
rustico  ac  plebeio  sermone,  propter  exemphim  et 
inutationem;  ce  qui  est  une  preuve  que  le  peuple 
entendait  assez  un  certain  latin ,  quoique  peut  -  être 
il  ne  pût  parler  si  exactement.  Dans  les  premières 
années  du  septième  siècle,  les  habitans  du  royaume 
de  France ,  hommes  et  fenmies ,  entendaient  encore 
la  langue  latine.  Ce  fut  alors  qu'il  courut  parmi  eux 
une  chanson ,  au  sujet  de  la  victoire  que  Clotaire  II 
remporta  sur  les  Saxons  :  cette  chanson  était  comme 
de  la  prose  latine,  simple  à  la  vérité,  mais  sans  bar- 
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barisme ,  ni  rien  <{ui  îdt  contre  les  premiers  principes 
de  la  grammaire. 

'  Sur  la  fin  du  même  siècle ,  la  décadence  du  latin 
comDlen^it  à  se  manifester.  Elle  fiit  sensible  dans  la 
collection  des  Formules  du  moine  Marculfe^  Ce  reli- 
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gieox  jugea  bien  que  le  style  des  actes  qu^il  réunis- 
sait en  un  corps,  nç  serait  pas  go<^  des  rhéteurs  et 
des  sayans  :  il  prévoyait;  qu'ils .  traiteraient  de  foUe 
cette  collection,  vejut.  deliraMenta  reputabunt.  Ce- 
pendant le  mauvais  latin  n'en  passa  pas  moins ,  du 
langage  vulgaire ,  dans  les  actes.  Lies  chartes ,  les  di- 
plômes, les  testamens,  les  requétes.et  autres  pièces 
qui  furent  écrites  sur  la.fîn  de  la  première  race  de 
nos  rois ,  furent  rédigés  dans  un  style  encore  plus 
maiivais  ^  quoique  toujours,  dans  Tidiome  latin.  On 
entreyoit  qu'alors,  les  langues  des  peuples  voisins 
avaient  commencé  »  déf^urer  les. noms  latins,  par 
certaines  ccmtractions  de  syllabes,  et  à  charger  le 
style  des  actes  de  fréquentes  répétitions  de  pronoms. 
En  effet,  le  pronom  ipse  fut  multiplié  à  l'infini 
dans  la  composition  des. diplômes;  et  la  raison  en  fut 
que  l'article  le^  ou  /a  était  depuis  long -temps  in- 
troduit dans  le  langage  vulgaire.  On  trouve  un  té- 
moignage évident  de  cette  introduction  de  l'article 
lUe  ou  iUa  tronqué  et  défiguré,  dans  les  litanies 
écrites  vers  l'an  780,  au  diocèse  de  Soissons.  On  y 
voit  les  vœux  pour  le  pape  Hadrien  I*',  pour  Char^ 
lemagne ,  pour  son  épouse  et  ses  enfans ,  terminés 
chacun  par  cette  barbare  formule  :  Tu  lo  juva.  Ces 
litanies  ont  été  publiées  par  dom  Mabillon ,  qui ,  à 


(86) 

r.cndroit  de  aes  Analectes  où  elles  se  trouTeat,  se 
contente  de  dire  ces  mots  :  In  his  LàUams  barbaram 
romanam  UnguoMj  tj/ualls  illo  oMi  in  Jkmiliari  iisu 
recepta  eratj  obsèivare  Ucet  in  his  w>cibusj  Ta  lo 
^uya,  làbi  dicerè  solemus,  Tu  illiun  juya  (i)«  » 

Là  langue  rustique  était  donc  alors  ftirt  commune 
dans  Tùsage  vulgaire.  Voici  une  preuve  qu'elle  Tétait 
à  Paris  dès  le  temps  du  roi  Pepîn  :  ce  témoignage 
n'est  poiiit  de  la  nature  de  ceux  qui  se  tirent  par  in- 
duction seulement;  il  est  formeL  Après  la  translation 
qui  fut  fkite^  Fan  ^SJ^j  du  corps  de  saint  Germain  de 
Paris ,  de  la  chapelle  de  Saint-Sy  mphorien  à  l'église 
de  Saint  -  Vincent  9  parmi  les  malades  qui  y  furent 
amenés,  il  y  avait  un  jeune  honune  sourd  et  mtiet  de 
naissance,  qui  fut  guéri.  Ce  qu'on  obserra  conmie 
tenant  du  merveilleux ,  fut  que  ce  jeune  honmie  ré- 
pétait aisément  tout  ce  qu'il  entendait  dire  :  d'où  il  se 
fit,  ajoute  rhistorien  contemporain,  que  non  seule- 
ment il  apprit  en  peu  de  temps  à  parler  par&itement 
la  langue  rustique,  mais  niéme  qu'il  fut  en  état,  lors- 
qu'il eut  embrassé  la  cléricature  dans  le  monastère 
de  Saint -Germain,  d'y  apprendre  les  lettres  :  Undè 
factura  est  utj  tam  auditu  quant  locutionej  in  brevi 
non  solùm  ipsam  rusticam  linguam  perfectè  loque^ 
retuvj  sed  etiam  litteras  in  ipsd  ecclesid  clericus 
effhetusj  discere  cœpit. 

Ce  passage  fait  voir  qu'il  y  avait  à  Paris,  sous  le 
roi  Pépin,  ime  langue  rustique  différente  du  latin; 
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et  c*est  traisemblablement  en  cette  langue  que  fut 
fécrite  la  requête  que  certains  religieux  présentèrent 
à  Charlemagne ,  et  qui  le  choqua  si  fort  par  la  bar- 
barie du  style ,  qu*il  prit  la  résolution  d^établir  des 
écoles  dans  les  cathédrales  et  dans  les  principaux 
monastères,  pour  empêcher  que  cette  barbarie  intro- 
duite dans  le  langage  vulgaire,  ne  prévalût,  et  ne 
remportât  sur  le  latin. 

On  s*aperçoit  qu'elle  conuiiençait  à  gagner  les 
écrivains  de  chroniques,  sur  la  -fin  du  règne  du  même 
prince.  Les  Annales  latines  que  lioisel  communiqua 
à  du  Chesne  pour  son  second  tome,  et  qui  finissent  à 
Tan  8i  1,  contiennent  plusieurs  noms  de  lieu  et  quel- 
ques noms  d^hommes  (i)  que  Tauteur  laissa  en  lan- 
gage vulgaire,  comme  Melac^  Esselfet^  Cuffin' 
stang^  Silli^  Hug;  et  d'autres  qu'il  latinisa  sur 
Tidiome  vidgaire,  selon  lequel  on  diminuait  ordi- 
nairement le  nombre  des  syllabes  :  Epifcopus  Bas- 
lensisj  pour  BasUeensis;  Clarmondsj  pour  Clarimon- 
tis.  L'écrivain  (a)  des  Capitulaires  de  Charlemagne  en 
avait  donné  l'exemple  à  cet  auteur,  lorsque  voulant 
désigner  le  district  de  quelques  envoyés  du  prince , 
pour  marquer  que  Langres  et  Besançon  y  étaient  com- 
pris ,  il  disait  en  770  :  De  Lingonis  ad  Bissancion 
viUam  partis  Burgundiœ.  L'auteur  de  la  Fie  de 
saint  HerbUmdj  qui  écrivit  vers  l'an  750 ,  parlant 
de  deux  petits  monastères  donnés  à  cet  abbé,  et  situés 


(I)  P.  33,  44,  46,  47- 
(a)  P.  a6.  4z- 
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dans  TAquitaine ,  s^exprime  dinsi  :  In  cette  sud  quœ 
ei  per  chartarurw  largitatem  traditajiieratj  quœ  iio^ 
caiur  Creon,  et  aUam  cettam  quœ  "vœaiur  CoIoïl, 
Avant  teus  ceux-là,  Anson,  abhë  de  Lobes,  qiit 
ëcrivait  vers  780,  dit  dans  sstf^ie  itHerminorij  Ahé^ 
Tun  de  ses  prédécesseurs:  Contigit  ui  ipsddîeS.Ef^ 
mino  equitaret  de  suo  monasterio  adviUam  quœ 
vocatur  Fleon,*  et  plus  bas  :  AUo  tempore,  eum  esset 
idem  vir  Dei  S.  Ermino  apud  aliud  manastenum 
quod  "vocatum  est  El'non. 

La  seccmde  raison  qui  me  porte  à  fixer  la  plus 
haute  iniquité  des  traductions  du  latin  en  langue 
vulgaire  vers  Tan  800,  est  qu'alors ,  ainsi  que  je  Pai 
insinué  ci -dessus,  tous  les  arrangemens  étaient  pris 
dans  le  royaume  pour  introduire  la  liturgie  romaine 
à  la  place  de  la  gallicane^  Charleraagne  termina  cette 
grande  affaire ,  en  laissant  la  liberté  aux  églises  de 
conserver  du  rit  gallican  ce  qui  pourrait  s*alHer  arec 
Tcnrdre  observé  dans  le  romain.  On  commença  donc 
à  lire  dans  les  Gaules,  à  l'office  de  la  nuit ,  les  actes 
des  saints,  qui,  dans  le  temps  de  r(^servation  du  rit 
gallican,  se  lisaient  à  la  messe,  immédiatement  avant 
les  écrits  de  saint  Paul  :  la  nuit  n'étant  pas  un  temps 
propre  à  la  prédication ,  on  ne  songea  plus  à  expli- 
quer au  peuple,  comme  on  faisait  auparavant ,  les 
actions  du  saint  dont  on  solennisait  la  féte«  Ceux  de 
saint  Etienne,  premier  martyr,  élant  les  seuls  qui 
fussent  lus  à  la  messe,  selon  la  liturgie  romaine,  parce 
qu'ils  sont  tirés  des  livres  saints,  furent  aussi  les 
seuls  qui  perpétuèrent  Tancien  usage,  gallican ^  de 
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lire  les  actes  des  martyrs  ayant  la  cëlâ)ration  de» 
saints  mystères.  ;  et  camme,  sekm  un  autre  article  dé 
la  liturgie  romaine  y  Tévéque  ou  le  prêtre  ne  pouvait 
monter  en  chaire  qu'après  la  lecture  de  TEvangile , 
pour  en  donner  Texplication ,  il  est  vraisemblable 
que  ce  &t  dans  ces  conjonctures  qu'on  statua  que  la 
Fie  de  saint  Etienne  j  puisqu'elle  se  trouvait  pro- 
noncée en  latin  à  la  messe ,  sennt  aussi  expliquée  en 
langage  vulgaire  et  chantée  en  cet  état  au  peuple , 
avant  1»  célébration  des  saints  mystères^  Voilà  pour- 
quoi i  on  trouve  les  Actes  de  ssânt  Etienne ,  premier 
martyr,  en  langue  vu^aire,  dans  des  livres  de  pres- 
*  que  tous  les  siècles,  depuis  le  neuvième.  J'ai  raconté 
aiUeors  (i).  de  quelle  façon  cela  se  pratiquait ,  et 
comment ,  après  chaque  période  latine  jnrononcée  dms 
la  tribune  par  le  lecteur,  un  ou  deux  ecclésiastiques 
placés  dans  un  lieu  élevé ,  chantaient  d'un  ton  de 
complainte  les  méMes  paroles  en  français. 

La  manière  dont  on  était  en  possession  d^iuter- 
prêter  l'Ecriture  sainte  au  peuple,  du  côté  de  la  Ger- 
marne,  avait  pu  être  Je  prélude  de  cet  usage.  !Nous 
lisons  dans  les  Actes  de  saint  Gai  (2),  qui  sont  au- 
thentiques ,  que  cet  abbé  fut  prié  un  jour,  dans  la 
Rhétie,  de  monter  en  chaire  avec  l'évéque  Jean. 
Gai  fit  un  discours  sur  TEcriture  sainte  ;  et  à  mesure 
qu'il  avançait  dans  son  explication ,  Tévéque  du  lieu 
en  donnait  rinterprétaticm  aux  Barbares.  Ceci  s'était 


(1)  Traité  Jdstor.  sur  le  chant  ecclésiastique ,  174X1  P»  »i^ 
(a)  Sœcula  a.  Bened^  p.  a4fi» 
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passé  cent  cinquante  ans  ou  environ  ayant  le  règne 
de  Charlemagne.  Conime  on  peut  être  curieux  de 
voir  cpielque  fragment  de  ces  traductions  ou  para- 
phrases Élites  de  latin  en  français,  j^observerai  ici 
que  Tun  des  plus  anciens  manuscrits  où  il  s^en  trouve 
des  morceaux,  est  cité  dans  le  Glossaire  de  du  Gange, 
nouvelle  édition  (i)  :  mab  comme  il  y  est  avec  les 
mêmes  fautes  qui  ont  échappé  à  Fimprimeur  de 
Dom  Martène ,  qui  Ta  publié  le  premier  sur  un  ma- 
nuscrit  de  saint  Gatien  de  Tours ,  j*ai  cru  le  devoir 
&ire  repardtre  ici  d^une  manière  plus  exacte,  en 
séparant  mieux  les  mots,  distinguant  les  lignes,  afin 
que  Ton  voie  que  ce  sont  des  vers,  et  mettant  à  côté  * 
l'interprétation  des  termes  les  plus  difficiles  à  en-< 
tendre. 

Lectio  actuum  Apostolorum. 

Paraphnse  da  titre. 

• 

Por  amer  de  vos  pri  Saignes  Barun  : 
Se  ce  vos  tait  (a)  escoster  la  lecnn 
De  saint  Esteave  le  glorieux  barun  ; 
Escotet  la  par  bonne  intention, 
Qui  a  ce  jor  reçu  la  passiun. 

In  diebus  ilUsj  Stephanus  plenus  gratid  etford- 
tudine  faciebat  prodigia  et  signa  magna  in  populo* 

Ptraphrate  do  latin. 

Saint  Esteuvc  fut  pleins  de  grant  bonté, 

(i)  Au  moi  fama,  col.  347* 

(a)  Si  ce  ^ats  duii,  s'il  vous  conrieni  d'écouler. 


(  9'  )    • 

Eminen  lot  celo  (i)  qui  creîgnent  en  IKez, 
Feseit  miracle  o  nom  de  Dieu  mendé  (a)  ; 
As  contrat  (3)  et  an  ces  (4)t  a  tôt  dona  santé  P 
Por  ce  hàk'erent  antens  li  Jaré  (5). 

Surrexerunt  autem  quidam  de  Sjnagogd.....  et 
non  poiemnt  resistercj  etc. 

Encontre  loi  se  dressèrent  trestnit  (6), 
IKserent  ensemble  :  Maavais  mes  cetui  \ 
U  a  deabble  qui  parole  en  lui,  etc.  (7). 

C*e^  ce  que  j^estime  être  iin  fond  de  traduction 
des  Actes  de  saint  Etienne,  faite  au  neuvième  siècle 
eu  environ ,  et  écrite  de  nouveau  dans  le  onzième , 
avec  quelques  changemens  dans  le  langage,  et  même 
quelques  fautes  de  copiste.  Plusieurs  des  termes  qui 
composent  une  partie  de  ce  fragment ,  sont  presque 
aussi  éloignés  du  latin  et  de  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  le  français j  que  le  sont  ceux  du  serment 
de  Louis -le -Germanique,  rapportés  par  Nilard.  Si 
cependant  il  paraissait  à  quelqu^un  que  ce  langage 
vulgaire  n'est  pas  assez  ancien  pour  être  tout  à  fait 
du  neuvième  siècle,  il  n'en  serait  pas  moins  vraisem- 

(i)  Mémement,  comme  tous  ceux. 

(a)  Des  miracles  demandés  au  nom  de  Dieu. 

(3)  Aux  estropiés  (contrarM). 

(4)  Et  aux  aveugles  (^cœd). 

(5)  Pour  cela,  les  Juifs  l'eurent  en  aversion. 

(6)  Tfrtous,  tous. 

(7)  Remarquez  que  tous  ces  vers  sont  en  rimes  mascu-- 
iines,  ce  qui  les  rendait  plus  faciles  à  être  mis  en  chant. 
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blable  que  Tusage  de  traduire  les  Actes  de  saint 
Etienne  en  langue  vulgaire,  pendant  les  saints  mys- 
tères, n*a  pu  commencer  que  dans  le  temps  oii  le  rit 
de  la  liturgie  changea  de  face  en  France;  parce  que, 
dans  un  autre  temps,  Tintroducûonde  cette  nouyeauté 
aurait  pu  être  vivement  combattue,  et  n^aurait  peut- 
être  pas  réussi.  Il  est  vrai  que  dom  Martène  ne  don- 
nait que  six  cents  ans,  ou  environ,  au  manuscrit  de 
Tours  dans  lequel  il  a  découvert  la  traduction  française 
dont  il  parle  :  mais  il  est  souvent  arrivé  qu^on  ait  inséré 
dans  un  livre  une  pièce  tirée  d'un  volume  plus  ancien 
de  deux  ou  trois  siècles;  c'est  une  chose  si  commune , 
qu'elle  n'a  pas  besoin  d*être  prouvée.  Je  parlerai ,  dans 
la  suite  de  ce  Mémoire ,  de  quelques  autres  traduc- 
tions qu'on  ne  trouve  à  la  vérité  que  dans  les  livres 
écrits  au  douzième  siècle ,  mais  qui  paraissent  avoir 
été  copiées  sur  d'autres  manuscrits  plus  anciens. 

Je  ne  dis  rien  des  morceaux  de  langage  vulgaire  du 
onzième  siècle  au  plus  tard,  que  l'on  trouve  dans  un  ma- 
nuscrit de  SaintrBenott-sur-Loire,  et  dans  d'autres  de 
Saint-Martial  de  Limoges,  conservés  à  la  bibliothèque 
du  roi.  Ces  morceaux  ont  leur  utilité;  ils  servent  à  fidre 
connaître  quel  était  alors  le  langage  vulgaire  dans  les 
provinces  méridionales  du  royaume,  et  dans  celles  d'au- 
delà  de  la  Loire;  ils  confirment  aussi  la  vérité  de  cette 
proposition  ;  savoir  :  que  dans  les  temps  où  la  langue 
romaine  rustique  a  conunencé  d'être  mise  par  écrit,  ça 
été  d'abord  en  vers  rimes.  On  vient  d'en  voir  un  échan- 
tillon dans  le  fragment  de  l'explicaûon  du  martyre  de 
saint  Etienne;  ce  qui  su|q;>06e  déjà  les  progrès  de  eeM 
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langue.  Mais  ce  qui  les  annonce  encore  davantage , 
c^est  que  la  science  de  cette  langue  était  nécessaire 
pour  être  en  commerce,  avec  plusieurs'  princes  éloi- 
gnés de  la  cour  de  France.  Ainsi  on  lit,  touchant  un, 
moine  de  Saint-Michel  en  Lorraine,  qu*il  fut  en- 
voyé y  sous  le  roi  Robert ,  vers  un  grand  nombre  de 
princes,  papce  qu'il  était  fort  versé  dans  la  langue 
française ,  linguœ  gaUicœ  Jacundid  peritissimum. 
.  Je  ne  féïai  point  reparaître  ici  les  firagmens  que 
j*ai  donnés  ailleurs  (i)  de  cette  sorte  de  langage  :  je 
ine  contente  d'avancer  conune  une  chose  très -vrai- 
semblable, que,  dans  la  plupart  des  provinces  des 
Gainles ,  on  parlait  vulgairement  une  langue  peu  dif- 
fifrente  de  celle  des  Provençaux,  des  Périgourdins, 
des  Limousins.  Je  pense  que  cela  dura  jusqu'à  ce  que 
le  commerce  de  ces  provinces  avec  les  peuples  du 
Nord  et  de  T Allemagne,  et  surtout  celui  des  habitans 
de  l'Armorique  avec  les  Anglais,  vers  le  onzième 
siècle ,  eussent  apporté  dans  la  langue  romaine  i*us- 
tique  une  dureté  qui  n'y  était  pas  auparavant  :  car 
tout  le  monde  sait  que  le  langage  vulgaire  de  France 
passa  en  Angleterre,  lorsque  Guillaume,  duc  de 
Normandie,  en  fît  la  conquête,  l'an  1066 ,  et  qu'il  y 
devint  le  langage  de  la  cour;  en  sorte  que  Wlstan, 
évéque  de  Wigorne,  fut  regardé  en  1095  comme  un 


(i)  Dissert,  sur  VJdsU  de  Pans  et  de  France.  Paris,  1741, 
3  toL  in-ia,  t.  a,  p.  Say  et  siût.  Ces  fragmens  sont  irop  cn- 
ricuz  pour  être  négligés.  On  les  retroarera  à  la  suite  da 
présent  Mémoire.  (JScfi^  CL.) 
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homme  non  lettré ,  et  incapable  d'assisler  aux  eon* 
seils  du  roi,  parce  qu^il  ne  savait  pas  le  finançais  (i)  : 
Quasi  homd  idiotaj  qui  Unguam  gallicandm  non 
naveroL  La  manière  dont  les  Anglais  prononeèrent 
le  français  d^alors  y  jointe  à  leur  relation  avec  les  ha- 
bitans  de  la  Normandie  et  des  autres  cfttes  de  la 
France,  contribua  beaucoup  à  éloigner  de  plus  en  plue 
celte  langue  de  la  langue  latine.  Yoilà  pour  ce  c^ 
regarde  les  peuples  situés  au  nord  de  la  Frani^  (a). 
A  regard  de  T Allemagne ,  qui  est  située  k  Tmient 
d'été  de  la  France,  Lambecius  a  publié  un  fragment 
historique,  qui  nous  apprend  que  durant  le  onsîèm» 
siècle ,  dans  les  célèbres  monastères  de  France ,  tels 
que  Clunî ,  un  grand  nombre  de  religieux  ne  savaient 
pas  le  français;  et  que  dans  l'Allemagne  on  parlait 
tellement  le  langage  vulgaire  de  France ,  qu'il  fallut 
que  tous  les  religieux  que  saint  Hugues,  abbé  de 
Cluni ,  envoya  dans  cette  province ,  sussent  le  fran« 
çais,  pour  y  être  de  quelque  utilité  :  Tbistorien  se  sert 
du  terme  gallicum. 

L'usage  de  la  langue  française  étant  donc  commun 
dans  trois  royaumes  contigus ,  la  manière  dont  on  h 
parlait  dans  l'Allemagne  et  dans  l'Angleterre ,  servit 
à  l'éloigner  aussi  du  latin ,  dans  les  parties  septen« 
trionales  et  orientales  de  la  France ,  qui  étaient  bmi* 
trophes.  Néanmoins,  sur  la  fin  du  siècle  dont  je  parle, 
qui  est  le  onzième  de  Tère  chrétienne ,  lors  de  la 


(i)  MaUh.  Paris.,  ad  an.  logS. 

(a)  VUu  S»  Morandi,  mon»  Cbuu,  t  a.  Lamèee.,  p.  89a* 
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naade  publiée  par  le  papeUiimin  II,  eu  Tan  1095, 
cri  des  Français  en  langoe  vulgaire ,  Deu  lo  vok^ 
riait  point  encore,  extrêmement  dilSfërent  du  latin , 
•iss  illud  nyiUt,  Bientôt  la  propagation  du  langage 
Igaire  de  France  dans  le  voisinage^  du  royaume ,  le 
missement  total  des  mots  entièrement  latins,  le 
anchement  de  plusieurs  lettres  dans  les  mots,  suiv 
Ht  des  voyelles,  ayant  rendu  cette  langue  moins 
liante  que  le  latin ,  et  eti  ayant  défigure  les  noms, 
ncipalement  les'yeii>es,  réduisirent  ceux  qui  ne 
«ient  que  cette  langue ,  et  qui  n*ayaient  point  étu  -* 
!,  à  ne  plus  entendre  les  écrits  latins,  quelque  simple 
'en  fitit  la  latinité.  Tels  étaient,  par  exemple ,  les 
ces  lais  dans  les  monastères,  et  communément  les 
igieuses.  Un  grand  nombre  de  seigneurs  se  trou- 
vent dans  le  même  cas  :  on  n'entendait  plus  rien , 
nmns  qu*il  ne  fût  traduit.  Je  fixe  Tépoque  de  ce 
angement  vers  Tan  iioo  (i). 


'jl)  Dans  les  trois  siècles  précédens,  où  la  langue  vulgaire 
royaome  était  rarement  mise  par  écrit ,  les  monumens 
i  en  font  mention  rappellent  sermo  commums,  sermo  rusU- 
wts,  Ungua  romana,  parce  qa*eUe  venait  du  langage  des 
mains,  qui  était  le  latin  ;  et  quelquefois  Kngua  galUcana. 
ns  le  douzième  siècle ,  Orderic  Vital ,  en  parlant  d'un 
«ne  de  Saint-£vroul  qui  la  savait  parfaitement ,  outre  le 
In,  l'appelle  de  ce  dernier  nom.  Le  concile  de  Reims  de 
1 II  i5,  l'appelle  Ungua  huca;  l'auteur  de  la  Vie  de  Suger, 
Hwi  materna  ;  les  auteurs  des  Vies  de  saint  Norbert  et  de 
nt  Bernard  préfèrent  le  terme  romana.  Dans  une  lettre 
rite  à  saint  Thomas  de  Cantorbéri,  l'auteur,  pour  dire  en 
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n  paraît  <{ue  Ton  commença  les  traductions  en 
fipançais  par  celles  des  livres  historiques  :  en  cela  on 
ne  fit  que  continuer  ce  qui  avait  déjà  ëtë  pratique 
dans  les  temps  prëcëdens,  par  rapport  à  Thistoire  da 
martyre  de  saint  Etienne. 

Ces  traductions  furent  d*abord  plus  communes 
dans  les  Pays-Bas,  parce  que  le  français  ou  roman  de 
ces  pays-là ,  était  beaucoup  plus  éloigne  du  latin  que 
la  langue  vulgaire  des  pays'méridionaux  de  la  France. 
Albéric  assure  dans  sa  Chronique  (i),  que  Lambert 
de  Liège ,  autrement  dit  de  ScUnt  -  Christophe,  tra- 
duisit au  douzième  siècle  les  Vies  des  Saints  et  les 
Actes  des  jà pâtres.  Lambert  d*Ardres  (a) ,  qui  parle 
de  plusieurs  traductions ,  dit  qu*un  nommé  jélfrius 
traduisit  aussi  la  Vie  de  saint  Antoine.  Le  Père 
le  Long  voulant  produire .  le  plus  ancien  manuscrit 
qu^on  ait  d^une.  traduction  de  quelques  livres,  de  la 
Bible,  renvoie  à  celui  des  cordeliers  de  Paris ^  qn*il 
croit  être  écrit  en  style  français  de  la  fin  du  onzième 
siècle  y  ou  du  conunencement  du  douzième  (3).  Or, 
ce  manuscrit  ne  contient  précisément  que  des  livres 


français^  emploie  l'adverbe  galKcè  :  pour  signifier  la  même 
chose,  vers  l'an  laoo,  Eudes  de  SuiU,  évéque  de  Paris,  met 
in  romano.  On  verra,  dans  le  reste  de  ce  Mémoire,  les  noms 
que  les  traducteurs  lui  ont  donnés  dans  le  prologue  de  leon 
traductions. 

(i)  Adanman  1177* 

(a)  Fragmens  de  sa  Chronique ,  dans  YHisL  de  la 
de  Gidnes. 

(3)  BiiL 
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historiques  ;  savoir  :  les  livres  des  Rois  et  ceux  des 
Machabëes.  Je  puis  y  ajouter  la  traduction  d*un  autre 
livre  historique  de  la  Bible ,  accompagnée  de  para- 
phrases, que  j*ai  découverte  dans  la  bibliothèque  du 
chapitre  de  Paris  :  elle  est  d'un  langage  semblable  ^ 
celui  du  livre  des  cordeliers,  comme  on  pourra  le 
juger,  en  conférant  ce  que  je  vais  en  citer  avec  l'ex- 
trait donné  par  le  Père  le  Long,  ce  Un  hom  estoit  en 
((  la  terre  Us  ki  out  nom  Job.  Parce  est  dit  u  li  sainz 
<r  hom  demoroit  ke  U  mérites  de  sa  vertut  soit  exprès- 
((  seiz.  Quar  ki  ne  sachet  que  Us  est  terre  de  paiens,  et 
«  la  paienie  (i)  fiit  en  tant  plus  enloié  (2)  de  visces, 
<(  ke  de  n'out  la  conissancede  son  faiteor  (3).  Dunkes 
cr  dict  lom  u  il  demorat,  par  ke  ses  loi  creisset,  cant 
«  il  fut  bons  entre  les  malvais.  » 

Après  ce  commentaire  ou  paraphrase  sur  Thistoire 
de  Job,  on  ht  dans  le  même  volume,  et  de  la  même 
écriture ,  qui  est  du  douzième  siècle  :  a  Ici  sont  U 
a  quatre  hvres  des  dialoges  Grégoire  le  pape  del  hors 
(c  de  Rome,  des  miracles  des  Pères  de  Lumbardie.  )> 
Tout  cela  prouve  que  Ton  aimait  alors  à  traduire  les 
livres  historiques,  surtout  ceux  qui  contenaient  les 
&its  les  plus  surprenans,  et  qui  pouvaient  conduire 
à  la  correction  des  mœurs.  Voici  un  échantillon  du 
style  de  ce  traité  :  j'ai  cru,  pour  en  faciliter  l'intelli- 
gence ,  devoir  mettre  le  latin  à  côté  du  français. 

(i)  Paganisme, 
(a)  InHgatus,  lié. 
(3)  Créateur. 

I.  5«  uv.  7 
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Eln  uo  jor  \e  depreisseiz  Quadam  die  mmiis 

de  mult  grandes  noises  dez  dam  sœcidarium  tunudUbm  de- 

alquanz  seculelrs,  asqueîz  en  pressas,  quitus  in  suis  negotiis 

lur  negosces  a  la  foiz  sûmes  plerunufuecogimursohere,eiiam 

desiraint  solre ,  meîsmes  ce  quod  nos  certum  est  non  dÀen* 
ke  cette  chose  est  nos  nient 
devoir. 

Si  reqois  on  secrète  lia  qui  Secretum  locum  petU  amiam 

est  amis  a  dolor,  ut  tôt  ce  ke  mœroris  M  omne  quod  de  meà 

la  moie  occupation  desplai-  mild  occupatione  displicebat,  se 

soit  a  moi  a  ouertemenl  soi  patenter  ostenderet 
demosterroit. 

Un  peu  plus  bas,  Petrus  Diaconus  est  rendu  en 
langage  vulgaire  par  Pierre  Diakene. 

Je  pourrais  rapprocher  ces  fragmens  de  traduc- 
tions, de  morceaux  des  sermons  de  saint  Bernard  en 
langue  vulgaire ,  que  le  Père  Mabillon  a  rendus  pu- 
blics dans  son  édition  des  ouvrages  de  ce  saint  :  mais 
comme  Timpression  a  mis  ceux-ci  entre  les  mains  de 
tout  le  monde ,  je  me  bornerai  à  donner  le  commen- 
cément  d^une  lettre  aux  chartreux  du  Mont  -  Dieu , 
diocèse  de  Reims ,  qui  lui  est  attribuée ,  et  que  j*ai 
tirée  d^une  copie  &ite  au  siècle  dernier,  sur  un-an- 
cien manuscrit  de  cette  chartreuse  (i).  Lie  traduc- 
teur débute  ainsi  :  (c  Ci  encomencet  li  epistle  saint 
H  Bernart  a  Mont  Deu.  Al  prior  del  Munt  Deu  et  a 
(c  ses  compaignuns  mandes  li  abbez  Bemarz  ke  Deos 
<(  lor  donst  lo  Sabbat  delicious.  Très  chier  fireire  en 


(i)  Cette  copie  est  dans  la  bibliothèque  de  là  maison  du 
novicial  des  jésuites  de  Paris. 


(99) 

«  JhesuCmt,  aouerte  est  à  vou  ma  hocke  àbien  près 
H  oulre  mesure.  Ne  me  puis  retenir  ;  Deus  la  seit;^ 
«  pardfmneiff  la  mei.  » 

Cette  iradueûcm  peui  avoir  été  &ite  environ  Fan 
1 180,  en  faveur  des  frères  convers.  Dans  ce  teihps-là 
même  vivait  Maurice ,  ëvé^e  de  Paris,  dont  on  trouve 
des  sermons  tant  en  français  qu'en  latin ,  dans  des 
manuscrits  d'environ  Tan  1200  :  j'en  rapporterai  un 
presque  en  entier,  avec  le  commencement  d'un  autre  y 
ainsi  qu'ils  sont  conservés  dans  la  bibliothèque  du 
chapitre  de  Sens.  Ces  deux  morceaux  pourront  servir 
à  faire  la  comparaison  du.  langage  de  Maurice.,  lors-* 
qu'il  pelait  au  peuple  ^  avec  la  traduction  des  dialo^ 
gués  de  saint  Grégoire,  çî-dessus  rapportée. 

Sermo  MauricUepiscopiParisiensis  àd  Presbjrteros. 

DUU  d  Jhesus,  Pasce  ooes  mecLs. 

<c  Segnor  pre voire  (i).  Ceste  parole  ne  fut  mie  sp- 
cc  lementdite  à  monsegnor  saint  Pierre.  Quar  et  à  nos 
«  fri  eleiUie  autsi  qui  somes  ellui  de  lui  el  siècle  et 
a  qui  avoQsiles  oeilles  (2)  Damediu  (3)  à  garder;  co 
«  est  son  puple  à  governer  et  à  conseillier  en  cest 
«  siècle  ;  et  qui  avons  à  faire  le  suen  mestier  e  tenre 
«  de  lyer  les  anmes  et  de  deslyer  et  de  conduire  de-  « 
ce  vant  Deu»  Or  devomes  savoir  de  nos  meismes  eon- 


(i)  Prêtres, 
(a)  Ouailles. 
(3)  Domùd  DeL 


(  »oo  ) 

c(  duire  devant  Deu  et  cely  que  zios  avons  à  conseil- 
((  lier.  Si  nos  besoigne  avoir  trois  coses  :  la  premeraîne 
<(  chose  si  est  sainte  vie  ;  la  secunde  est  la  sciense  qui 
a  est  besoignable  al  prevoire  à  soi  et  à  autrui  con- 
«  seillier;  la  tierce  est  la  sainte  prédications  par  coi 
((  ly  prestres  doit  rapeler  le  puple  de  mal  à  bien.  La 
((  premeraine  chose  que  li  prestres  doit  avoir,  c^est 
«  sainte  vie  ',  par  quoy  il  doit  soi  meisme  rendre  à 
((  Deu  j  et  par  coi  il  doit  bone  essamble  doner  k  tes 
(c  cens  qui  le  verront,  et  par  bonne  vie  démener,  se 
ce  esmonder  et  eslaver  et  faire  net  ab  omni  inquma" 
((  mento  camis  et  spirUus  :  c^est  de  tote  Tcmlure  de 
(c  son  corps  et  de  same  (i)  ;  de  luxurie ,  de  glotonie, 
<(  d^orgueil,  de  haine,  d^avarisce,  de  convoitise,  et 
((  de  totes  iceles  coses  dont  same  puet  estre  mal  mise 
«  et  enlaidie  devant  Deu ,  et  sa  personne  devant  le 
((  siècle.. Après,  si  doit  estre  sofirant,  se  on  li  dit,  se 
((  on  li  fait  mal  ;  et  doit  doner  par  ce  essample  de 
((  patience  à  autres.  Si  doit  estre  humeles ,  bénignes, 
((  larges,  secundum  paupertatem  et  dwUias  suas 
((  esse  eleemasjrnarius.  Issi  doit  estre  par  la  aainie 
«  vie  et  par  la  bone  qu^il  doit  démener  lumière  del* 
((  monde,  si  comme  dit  notre  sires,  vos  estis  soi 
((  tenxBj  lux  mundi.  Quar  il  doit  saler,  c^est  ensai- 
«  guer  avec  Damediu  les  cuers  de  ceux  qui  plus  ai- 
u  ment  les  terrienes  choses  qu^ils  ne  font  celés  del 
((  ciel,  et  qui  endementieres  (2)  qu'il  sont  en  pecië 

(1)  Pour  sa  âme,  son  âme. 
(a)  Pendant 


{  >oi  ) 

dampnable,  ont  maie  savor  à  Deu,  si  corne  la  viande 
qoi  est  dessalée  à  Thome  qui  la  mainve(i).  Il  doit 
estre  lux  mundij  quar  il  doit  par  sainte  vie  enlu- 
miner tos  cels  qui  les  gardent  :  et  se  il  issi ,  decli- 
nando  à  malo  etfaciendo  bonum,  demaine  bone 
vie  et  bêle  devant  son  puple;  donques  puetril,  ciun 
hundUtaie  et  res^erentiâj  intrare  adaUare  Deij  ad 
eum  qui  lœtificat  juçentutem  ejus  :  et  se  il  de- 
maine malvaise  vie,  et  il  soit  en  pièce  de  dampna- 
tion  ;  sacier  (2)  vraiment  que  il  mangera  le  cors 
ITostre  S^nor  à  dampnation  de  soi  :  quar  issi  le  dit 
la  sainte  Escripture  :  Qui  manducat  camem  et  bi- 
bit  caUcem  indigne^  judicium  sibi  manducat  et 
bibiL\ss\j  poons  nos  dire  que  la  premeraine  cose 
qui  est  besoignable  al  prevoire  qui  tient  parroce,  si 
;  e$t  sainte  vie  et  bêle  que  il  doit  démener  devant 
:  Deu  et  devant  son  puple.  » 

//•  Prœceptum.  «  La  seconde  chose  que  il  doit 
:  avoir,  si  est  la  discrétions,  el  science  par  coi  il  doit 
:  conseiller  les  anmies  que  il  a  govemer  :  et  si ,  com 
r  désirent  sancti  Patres j  il  doit  savoir  lihrum  sa- 
{  emntentorumj  baptisteriumj  compotum,  canonem 
t  pœnitentialemj  psàUeriumj  omeliaSj  et  maintes 
(  autres  chose  de  vitd  sacrorum  ordinum.  » 

Sermo  in  Circumcisione  Domini. 

Posiquam  consummaii  sunt,  eic* 

(c  Segnor  et  Dames,  hui  si  est  li  premiers  jors  de 

(i)  Mange. 
(a)  Sachez. 


(    I02    ) 

«  lan,  qail  est  apelës  an  rennes  (i).  A  ioest  jor  sue- 
<(  lent  (2)  li  malvais  crestien,  solonc  le  costume  des 
((  {Miens,  £ùre  sorceries  et  oharaies;  y  por  lor  sorce» 
<(  ries,  y  por  lor  charaies  snelent  expermenter  les 
H  aventures  qui  scmt  avenir.  Hui  suelent  entendre  à 
ce  malvais  gens  faite,  y  mt  ^3)  lor  créance  en  estre- 
«  nés,  y  dîsoient  ipxe  nous  n'esterm  (4)  riches  en  lan, 
i(  s*il  n'estoit  hui  estrenës.  Mais  nos  devons  laisier 
c(  ioeks  coses  qui  n^appar tiennent  à  la  vie  pardurable 
«  eonquerre.  Nos  trovons  lisam  en  la  sainte  Evan^e 
(c  d*ui,  <{ue  notre  sire  Deus  par  co  que  il  par  soi 
i<  meisme  volt  garder  le  loi  que  il  avoit  dcmnée,  que 
iî  il  al-witisme{5)  jor  de  sa  naisence,  qui  hui  est,  volt 
«  estre  circunois.  » 

Voilà  la  moitié  du  sermon. 

On  ignore  l'auteur  de  la  traduction  paraphrasée  de 
Job,  dont  j*ai  fait  mention  ci-dessd!»  :  le  Père  le  Long 
n'en  £iit  aucime  mention  dans  sa  Bibliothèque  sa- 
crécj  ni  de  celle  qui  iut  faite  du  Cantique  des  can- 
tiques. Lambert  d'Ardres,  qui  vivait  sous  Philippe- 
Auguste  (6),  attribue  ceue  dernière  traduction  ou 
paraphrase  à  un  nommé  Landri  de  fVédlanief  mais 
ott  ne  la  retrouve  plus  :  peut-être  fiit^eHe  supprimée 


(1)  Annus  rtnascens. 
(3)  Soient,  ont  comomeL 

(3)  Meure. 

(4)  Ne  serait 

(5)  Huitième  jour. 

(6)  Prewes  de  Vhistoire  de  la  maison  de  Guînes,  p.  Ii4* 


(  io3  ) 

à  cause  du  mauvais  usage  que  Ton  pouvait  en  faire. 
Le  Père  le  Long  nV  pas  connu  non  plus  une  traduc- 
tion des  Psaumes  conservée  parmi  les  manuscrits  de 
Golbert,  sous  le  n""  3i33,  dont  le  langage  ressent  aussi 
le  douzième  siècle.  Les  deux  versets  du  Te  Deum, 
j^tema  fac  et  Sahum  JiWj  y  sont  ainsi  rendus  : 
u  Pardurable  &i  o  tes  sainz  reguerdonës  (i)  la  gloire. 
i<  Salf  fai  tun  pople,  sire,  et  beneisse  à  la  tue  he- 
<c  ritet.  »  Ceux  qui  possédaient  ce  manuscrit  avant 
qu'il  fiûit  à  la  bibliothèque  Colbert,  avaient  commencé 
à  effacer  la  traduction  qui  est  à  côté  du  texte  latin  ; 
de  sorte  qu'on  ne  la  retrouve  que  depuis  le  psaume  7  a. 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  volume  avait  été 
écrit  d'abord  à  l'usage  d'ime  église  où  saint  Ouen  et 
sainte  Foy  étaient  honorés  avec  distinction  ;  ces  noms 
sont  les  seuls  qui  soient  écrits  en  rouge  dans  le  ca- 
lendrier. Ce  ^manuscrit  a  été  ensuite  porté  au  diocèse 
d'Amiens,  et  Ton  y  a  ajouté,  vers  l'an  i3oo,  un  grand 
nombre  de  saints  de  ce  diocèse,  surtout  du  monas- 
tère de  Coibie.  La  première  écriture  est  d'environ 
l'an  1200. 

Le  livre  de  Job  n'est  pas  le  seul  àos  livres  sacrés 
qui  fut  traduit  en  firançais  avec  un  commentaire.  Les 
Psaumes,  qui  sont  la  partie  de  l'Ecriture  sainte  dont 
on  fait  le  plus  d'usage  dans  l'office  divin,  furent  mis 
des  premiers' en  cette  langue,  ainsi  que  les  endroits 
àes  épîtres  et  des  évangiles  qu'on  y  lisait  :  ceux-ci 
étaient  accompagnés  d'un  commentaire  qui  portait  le 

(i,)  Récompensés. 


(  »o4> 

nom  de  Hajmon  (i).  L^auteur  de  cette  traduction 
ne  s^est  pas  fait  connaître,  mais  on  sent  assez ,  par  son 
langage,  qu'il  est  bien  antérieur  aux  traductions  des 
mêmes  épîtres  et  évangiles,  faites  h  la  fin  du  trei- 
zième siècle  par  un  dominicain  dont  je  parlerai  ci- 
après  ;  on  jugera  de  Tancienneté  du  langage  par  les 
morceaux  que  j*ai  tirés  d'un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  M.  le  cardinal  de  Rohan.  Dans  Dûstoire 
de  la  Passion,  saint  Pierre  est  nommé  Pierron;  de 
même  que  dans  les  anciennes  histoires  françaises  ^ 
Charles-le-Chauve  est  appdé  Charlon.  Ces  sortes  de 
traductions  pourraient  bien  être  celles  qui  furent 
faites  de  TEcriture  sainte,  yers  Tan  1198,  pour  les 
diocésains  de  Metz,  au  sujet  desquelles  on  a  une  let- 
tre du  pape  Innocent  III.  En  effet,  il  s'agissait  préci- 
sément des  évangiles  et  des  épîtres  de  saint  Paul, 
dont  on  avait  joint  la  traduction  à  celles  du  livre  de 
Job  et  de  celui  des  Psaumes.  Les  peuples  de  ce  dio- 
cèse ne  voulant  plus  assister  aux  prônes  de  leurs  cu- 
rés, s'assemblaient  ailleurs  qu'à  l'église,  sous  prétexte 
qu'ils  tiraient  plus  de  profit  de  la  lecture  de  ces  tra- 
ductions. Le  pape  leur  défendit  ces  assemblées,  et 
leur  ordonna  d'écouter  l'explication  de  l'Ecriture  de 
la  bouche  de  leurs  curés» 

(i)  Il  était  plus  vraisemblablement  d'on  moine  appelé 
Raimon,  par  altération  du  nom  de  Renu\ 


(  io5) 

■  •  

^ragment  de  la  traduction  de  la  Passion  de  N.  S.^ 

selon  saint  Matthieu. 

«  Dons  encommencerent  li  alquant  scupîr  en  lui , 

et  cuTerre  sa  face,  et  batre  à  coleies,  et  dire  à  Itd  : 

Deryne;  et  li  ministre  lo  battoient  à  facicies.  Et 

q[uant  Pieres  étoit  en  la  cort  de  lez,  se  vint  une  des 

aiiceUes  lo  soverain  prestre  ;  et  quant  ille  ot  veut 

Pieron  ki  se  chafieuet  al  feu,  se  lesvui  ardeit,  et  se 

êi0L  à  lui  :  Et  tu  estoies  avoc  Jebu  dé  GaUleie.  Cil 

desnoiet  davant  toz,  et  se  dit  :  rïe  ni  sai  ne  ni  nen- 

tent  ce  ke  tu  dis.  Si  ussit  fliers  davant  la  cort  :  se 

dbanteit  li  jas  (i).  Lo  parax  (a)  quant  une  altre 

',  ancele  lot  veut ,  se  dist  à  ceos  ki  lai  encor  estei- 

;  vent.  Car  cist  è  de  ceos.  Lo  parax  un  petit  après 

i  dissent  à  Pieron  cil  ki  lai  esteivent  :  Yraiement  tu 

f  es  de  ceos ,  car  tu  es  aussi  Galileus.  Et  cil  encom- 

f  mençoit  excommunier  et  jurier  ke  ju  ne  sai  ke 

r  cist  hom  soit  ke  vos  dites.  Maintenant  lo  parax 

t  chanteit  li  jas  (car  es  ta  parole  te  fait  aparissant)  : 

c  se  recordeit  Pieres  la  parole  Jhesu.  » 

Ci  ai  une  leiecon  de  VJpisde  (3)  saint  Paul,  kil 
Jist  as  Hebreusj  et  Tesposition  Haimon  cum^  leist 
lo  diemenge  d'avant  les  Palmes. 

((  Freire,  Criz  estant  eveskes  des  biens  kavenir  es- 


(i)  Gal&is,  le  coq. 

(a)  Pareillement. 

(3)  Apparemment  Vepistle,  epistoia. 


(  io6) 

((  loient  plus  granz  et  plus  parfetz  tabernacles  ne 
((  miez  faiz  par  main,  c^est  ne  mies  de  cette  création. 
((  (i)  Li  eveskes  des  gens  qui  entreivet  une  sole  fiere 
((  en  lan  a  tôt  sans  dedanz  lo  voile  el  s^intuaire ,  por 
((  orer  por  lo  peule,  signifie  ciet.  Crist,  si  cum  il  est 
((  ja  manifesteit  en  pluisors  leus,  ki  par  lo  sanc  de  sa 
((  passion  desarmeit  lo  Ciel,  sentreit  ens  secreix  del 
((  celestial  pais ,  où  il  estât  or  davant  la  face  de  Deu 
tt  le  père  y  priant  por  nos.  Eveskes  des  biens  kavenir 
((  estoient)  lapelet  om  en  dou  manières.  En  ioel  temps, 
((  disoit  Jhesus  as  torbes  des  gens  et  as  princes  des 
((  prestes  :  Liquels  de  vos  m*arguerat  de  pechie...?  Puis 
ce  ke  notre  sire  ot  les  gens  convaincus,  et  il  ot  mos- 
((  treit  kil  estoient  fil  del  diaule  (2),  et  il  dist  :  Li 
«  diaules  est  vostre  peires,  et  vos  voloiz  faire  les  de- 
ce  siers  de  votre  peire  :  et  puisqu^il  lor  mostreit  en 
((  celle  mismes  histoire  de  soi,  que  li  noblesce  de  la 
((  char  ne  valt  ou  li  noblesce  del  cuer  fait,  pourceu 
«  kil  se  glorificuent  de  la  noblesce  de  lor  paraige  ;  et 
<(  il  disoient  :  Fil  Abraham  sons,  ne  servimes  cmkes 
((  nului.  Se  dit  après  :  Voir  voir  (3)  vos  dit,  car  tuit 
«  cil  ki  sons  lo  pechiet,  sunt  serf  del  pechiet.  » 

J'ai  réserve  pour  le  dernier  des  exemples  des  tra- 
ductions faites  au  douzième  siècle,  celle  d'un  mor- 
ceau de  la  Fie  de  sainte  BathildCj  reine  de  France, 

(i)  Ce  qui  suit  est  le  commentaire  de  Haimon,  ou  plutâl 
Raimon. 

(2)  Diable. 

(3)  Amen^  amen,  en  vérité,  en  vérité. 
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farce  que  rëcriture  et  le  langage  du  manuscrit  d*oà 
je  le  tire,  ne  m^ont  paru  être  que  de  la  fin  de  ce  siè- 
cle ;  il  est  du  nombre  de  ceux  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu a  donnés  à  la  maison  de  Sorbonne.  La  traduc* 
tion  a  ëtë  faite  sur  la  Vie  latine  écrite  par  un  auteur 
du  septième  siècle,  et  contemporain  de  la  sainte.  Son 
prologue  est  ainsi  rendu  :  «  Beneois  soit  nostres  ares  qui 
fc  voulroitquecascunshomfustsaus^etquecascunsve- 
fr  nist  à  la  connissanche  de  se  vérité.  Sons  ncms  doit  es- 
«  tre^orefiés  en  toutes  coses:  car  il  iàit  des  petits  grans, 
fr  et  des  fous  saiges,  et  des  poures  riches;  si  conmie  nous 
«  Te<ms  qu^il  est  aempli  en  ceste  glorieuse  Roine  me 
«  Danae  sainte  Ballhalt,  de  la  cui  yie  nous  volons  un 
tt  peu  parler  à  Tonnor  et  à  la  gloire  Nostre  Seigneur.  » 
<c  Gheste  Dame  fut  née  de  Sessoingne  et  estraite  de 
((  royal  lignîe  :  et  fîi  ezr  sa  jonece  ravie  des  mes- 
tf  creans  :  et  fu  par  le  porveanche  rïostre  Seigneur 
a  amenée  en  est  j^ys,  et  vendue  à  un  haut  hom  qui 
u  avoit  nom  Erchenoalx,  et  estoit  à  chest  tans  ma- 
ie reschaux  de  France,  o 

On  peut  juger,  par  plusieurs  expressions  de  ce  fi^ag- 
ment ,  que  cette  traduction  a  été  faite  dans  les  Pays-Bas  ; 
elle  pourrait  bien  être  de  Lambert  de  Liège,  que  j^ai 
dit  ci-dessus,  après  Alberic,  être  Fauteur  de  celle  des 
f^ies  des  samtsqm  parut  an  douzième  siècle. 

Si  les  traductions  françaises  commencèrent  par  des 
vies  de  saints,  par  quelques  livres  historiques  de  la^ 
Bible,  et  quelques  écrits  de  piété,  elles  furçnt  bientôt 
suivies  de  traductions  d'ouvrages  d'un  autre  genre  : 
telle  fat  celle  du  poëme  de  Marbode ,  évêque  de  Ren- 
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nés,  sur  les  pierres  précieuses.  Cette  traduction,  qui 
est  du  douzième  siècle,  a  étë  rendue  publique  par 
D.  Antoine  Beaugendre,  bénédictin  de  la  congréga* 
tion  de  Saint-Maur,  sur  un  manuscrit  de  Saint-Yictor 
de  Paris,  qui  paraît  être  du  même  temps.  Comme  on 
peut  la  voir  imprimée  parmi  les  œuvres  de  Marbode, 
à  la  fin  de  celles  de  Hildebert  du  Mans,  je  n^en  rap- 
porterai rien.  Lambert  d*Ardres,  dans  sa  Chronique 
des  comtes  de  Guines,  écrite  sous  Philippe-Auguste, 
nous  apprend  que,  du  temps  de  Louis-le-Jeune,  le 
comte  Baudoin,  qui  n^était  point  lettré,  aima  cepen- 
dant les  livres,  et  se  fit  traduire  en  finançais,  non  seu- 
lement les  ouvrages  de  piété  dont  j^ai  fait  mention , 
mais  encore  une  grande  partie  des  livres  qui  trai- 
taient de  la  physique  ;  il  y  employa  un  savant  nommé 
Godefroi ,  en  même  temps  que  Simon  de  Boulogne , 
autre  savant,  traduisait  à  son  usage  le  traité  de  So- 
lin  de  Naturis  rerum.  On  vit  encore,  dès  la  fin  du 
douzième  siècle  ou  vers  le  commencement  du  trei- 
zième, des  traductions  des  Fables  dTsope  en  vers 
français  ;  et  Ton  donna  à  ce  recueil  le  nom  de  Ses- 
tiaire(^i)y  comme  aux  différentes  traductions  ou  abrë« 
gés  du  traité,  de  Marbode,  celui  de  Lapidaire. 

Yoilà  à  peu  près  tout  ce  que  j^ai  pu  découvrir  jus* 
qu'^à  présent  des  traductions  faites  dans  le  cours  du 
treizième  siècle.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que 

(i)  Voyez  le  recueil  des  Fables  inédUes  des  XIP,  XHh  et 
XIF*  siècles,  etc.,  récemmenl  publié  par  M.  Robert,  a  toK 
in-8».  iEdU.y 
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dans  les  Gaules,  ou  mémo  dans  ce  qui  composait  en 
particulier  le  royaume  de  France,  le  langage  vulgaire 
fût  uniforme  :  la  différence  des  dialectes  de  ,1a  langiie 
romance,  ou  vulgaire  française,  ëlait  si  grande  au 
douzième  siècle ,  c^e  le  français  qu^on  parlait  dans  le 
Poitou,  par  exemple,  était  tout  différent  de  celui 
qu*on  parlait  au  fond  de  la  province  de  Reims,  dans 
le  pays  Boulenois.  Le  chroniqueur  du  monastère 
d^Andem  (i),  situé  au  diocèse  de  Boulogne,  dans 
toate  rétendue  duquel  on  parlait  français  dès  le  dou- 
zième siècle,  raconte  que  ceux  qui  habitaient  ce  mo- 
nastère souffraient  avec  peine  qu'il  d^ndît  de  Chai> 
roux,  dans  le  Poitou,  parce  que  ceux  de  cette  abbaye 
leur  paraissaient  étrangers,  propter  linguarum  dissa- 
nandam.  On  voit  un  peu  plus  bas  qu^il  ne  s*agissait 
cependant  que  d^une  différence  de  dialecte.  Il  ajoute 
que  Grégoire,  neveu  du  comte  de  Guines,  moine 
d^Andem ,  ayant  passé  quelque  temps  à  Charroux , 
revint  visiter  son  oncle;  et  qu^ayant  oublié  le  dialecte 
bculenois,  il  le  salua  idiomate  pictavico;  ce  qui  fut 
cause  que  Toncle,  qui  prit  ce  salut  pour  une  ironie, 
lui  répondit  dans  le  même  langage  poitevin,  sermone 
pictwico  derisoriè  resalutavU.  Ceci  est  rapporté  à 
Tan  1137.  On  croit  pouvoir  conclure  de  là  que  les 
traductions  étaient  alors  bien  nécessaires  en  France, 
et  qu^il  en  fallait  autant  qu^il  y  avait  de  provinces 
différentes,  où  la  langue  latine  était  devenue ,  quoi- 
que différemment,  langue  romance. 


(i)  SpUilf  t  i4i  P-  43o. 
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SECONDE  PARTIE. 

Des  traductions  qui  ont  été  faites  depuis  le  com- 
mencement du  treizième  siècle^  jusqu'au  temps 
de  l'invention  de  l'imprimerie. 

J*ai  parcouru,  dans  lé  Mémoire  précédent,  les  tra- 
ductions françaises  qui  ont  été  faites  depuis  le  neu- 
vième siècle  jusqu^à  la  fin  du  douzième.  Je  me  pro- 
pose aujourd*faui  d^en  conduire  la  suite,  depuis  le 
commencement  du  treizième  jusqu^à  Tinyention  de 
Timprimerie.  Cette  seconae  partie  de  mon  ouvrage 
n*a  pas  besoin  d^autre  préambule. 

Traductions  du  treizième  siècle. 

Les  ouvrages  historiques  continuèrent  d^étre  les 
objets  des  premières  traductions;  elles  furent  rimées, 
comme  Pavaient  été  la  plupart  des  précédentes.  La 
rime  et  le  chant  furent  toujours  les  moyens  dont  on 
usa  pour  graver  les  faits  dans  Tesprit  des  peuples. 
Nous  ne  connaissons  pas  tous  les  auteurs  de  ces  tra*-* 
ductions  :  nous  ignorons,  par  exemple,  le  nom  de  oe* 
lui  qui  a  traduit  la  Bible  en  vers,  depuis  la  Genèse 
jusqu'à  rhistoire  du  roi  Ezéchias,  et  dont  Touvrage 
est  conservé  parmi  les  manuscrits  Colbert  ;  mais  son 
style  et  le  caractère  du  manuscrit  prouvent  assez  qa*U 
doit  avoir  été  écrit  au  treizième  siècle.  Voici  son  pro- 
logue : 


M.    M. 


Al  rei  de  gli  e  à  Oea  omnipotent, 

Ke  maint  senz  fin  et  sainz  commencement, 

Le  mmid  guyerne  tut  par  son  jugement, 

Ki  est  à  soens  en  chacun  lui  présent, 

A  chacun  sucurable  ki  à  lui  se  prent, 

Hon  puissance  senz  definement, 

El  nnn  del  Père,  del  Fiz,  del  Espirist, 

Des  trois  personnes  ke  sunt  on  Den  parfit. 

Commencement  de  geste  nurel  escrit 

Destorie  estrait,  n'est  pas  de  fable  dit, 

Dans  en  an  est  en  santé  Eglise  lit, 

Et  ce  dit  Jeronime  ki  les  merveilles  vit  : 

Nest  pas  leals  ki  cest  tient  en  despil. 

Il  est  probable  que  quelques-unes  des  traductions 
en  vers  queTbibaud  de  Yernon,  cbanoine  de  Rouen, 
ayait  Eûtes  dans  le  onzième  ûècle,  furent  retoucbëes 
dans  le  treizième,  et  accommodées  à  la  manière  dont 
on  parlait  alors.  Je  crois  qu^il  faut  penser  la  même 
chose  de  quelques  vies  des  saints.  Quoi  qu^il  en  soit, 
nous  avons  de  ce  siècle  une  Yie  de  saint  Martin,  une 
de  saint  Laurent,  une  de  saint  Eustache.  J*ai  vu  les 
deux  premières,  non  seulement  à  la  bibliothèque  du 
roi,  mais  encore  dans  celle  de  Tabbaye  de  Saint-Mar- 
tin de  Laon.  La  Yie  dé  saint  Eustache  est  conservée 
chez  les  dominicains  de  Paris,  rue  Saint-Honorë.  On 
trouve  en  Sorbonne  (i)  la  Yie  de  saint  Thibaud,  ac- 
compagnée dé  cette  espèce  de  commentaire  qui  se 
joignait  à  Tépitre  de  la  messe ,  dans  le  goût  des  Actes 
de  saint  Etienne,  dont  j^ai  déjà  parlé,  et  ornée,  de 

■  -    ■  ■ 

(i)  Cod.  8o4. 
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plus,  d^une  longue  description  des  actions  da  saint 
solitaire.  On  Ut,  à  la  fin,  que  ces  vers  ont  ëtë  traduits 
de  latin  en  roman,  Tan  1267,  par  Guillaume  de 
Oye,  dit  BelUonSj  vicaire  de  NotrerDame  de  Trem- 
blins,  en  mémoire  de  ce  ^e,  par  Tintercession  de 
saint  Thibaud,  il  fut  guéri  d*une  maladie  appelée 
carcava  (i).  Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Col- 
bert  (2)  nous  fournit  le  martyre  de  saint  Georges 
en  vers  français,  par  Robert  Guaco,  une  Yie  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéri,  en  vers  français  alexandrins^ 
par  frère  Benêt,  et  une  histoire  du  martyre  de  Hu- 
gues de  Lincoln,  enfant  tué  par  un  Juif,  Tan  1206, 
qui  commence  ainsi  : 

Or  oez  un  bel  chançon 

Des  lues  de  Lincofai,  qui  par  traison 

Firent  la  cruelle  occislon 

De  un  enfant  qui  Huchon  eut  nom. 

Les  livres  moraux  ou  de  piété  qui  furent  traduits 
en  prose  au  treizième  siècle,  ne  sont  pas  moins  di- 
gnes d^attention.  Sans  parler  de  ceux  qui  sont  conte- 
nus dans  la  Bible,  qu'on  dit  que  saint  Louis  fit  tra- 
duire entièrement,  et  qu'on  ne  produit  point;  sans 
m'étendre  sur  une  autre  traduction  de  la  Bible ,  £ûte 
par  Guiart  des  Moulins,  chanoine  d'Aire ,  d'après  Tel- 

(i)  Ce  mot  n'est  point  dans  du  Gange.  Peut-être  faut-il 
lire  cariana,  la  fièvre  quarte, 
(a)  Cod.  3745. 
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iraitiatin  que  Pierre  le  Mangeur,  doyen  de  Trojes  (  i  )| 
en  avait  feit  au  siècle  précédent,  sous  le  titre  d'His- 
Unia  scholasticaf  sans  parler  non  phis  du  Psautier 
mis  en  fiançais  par  Pierre,  évéque  de  Paris,  vers 

• 

Fan  1210;  encore  moins  des  traductions  de  l'Ecriture 
sainte  que  les  Yaudois  firent  fidre  (a);  je  me  borne- 
rai à  donner  la  notice  d'un  volume  qui  ressemble 
aises  aux  livres  de  prières  et  d'ojQice  divin  que  l'on 
met  de  nos  jours  entre  les  mains  des  laïques,  c'est- 
à-dire  d'une  collection  d'épttves  et  d'évangiles  tra- 
duits avec  des  instructi<ms.  J'ai  vu  cet  ouvrage  en 
cinq  bibliothèques  de  Paris;  celles  du  roi,  de  Non^- 
Dame,  de  Saint-Germain-des-Prés  (3),  de  Sainte-Ge- 
neviève et  des  Jacobins,  rue  Soint-Honoré.  Le  ma- 
nuscrit de  Sainte-Geneviève  finit  par^  ces  mou  :  «  Cest 
a  livre  compila  et  perfit  finerés  Lorens  de  l'ordre  des 
a  Prêcheurs  confesseres  dou  roi  de  France ,  à  la  re- 
<c  queste  dou  roi  Philippe  ;  liques  livre  est  de  vices  et 
ft  vertus,  des  sept  dons  dou  Saint-Esperit  et  devin  be- 


■  - 


(i)  Bans  quelques  manojcrits,  cet  auteur  est  appelé  lY^rre 
de  Sers;  en  d'autres ,  il  est  qualifié  doyen  de  Trèpes.  L'erreur 
peut  venir  de  ce  qu'on  aura  mal  compris  ce  qui  est  à  la  tête 
et  son  épttre  dédicatoire  à  Guillaume,  archerèque  de  Sens, 
en  ces  termes  :  A  honaurable  Pere.^.  Pierre  Serfs  Jhesus  Christ p 
prtstre,  doyen  de  Trie,  trêves  bonne  9ie  et  bonne  fin...  ip^^^,  <^ 
Ui  pour  trowez). 

(a)  Etienne,  dit  de  Ansa,  qui  fut  depuis  bénéficier  de  l'é- 
glise de  Lyon,  fit  une  de  ces  traductions,  à  la  considération 
de  Bernard  Ydros,  Vandols.  (Script  ord.  pradic,  1. 1,  p.  xga.) 

(3)  Cod.  Germ,  997. 
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(T  neurties,  en  lan  de  llncar  nation  Noire  Seigneur 
c(  J.  G.  mil  GG  sexante  et  dix  peof.  Deu  gvaces.  j»  El 
dans  lé  manuscrit  de  Notre-Dame ,  qui  est  une  copie 
un  peu  plus  rëceute,  on  lit  à  la  tête  :  «  Cy  conmieMa 
(t  le  livre  qui  est  appelle  le  mirouer  du  monde  el 
«  parle  des  vic^s  et  vertus,  et  auouns  TappeUeni  la 
(c  Somme  le  Roy  :  et  pour  la  bonté  de  ce  livre,  k 
(c  reine. Isabel  de  France  en  a  fidt  mettre  un  à  FégUit 
c(  des  Innocens  à  Paris ,  afin  que  cette  matière  tatu 
u  sceue  comme  souveraine  de  tous  ceulx  qui  la  vculir 
«r  droieni  lirej  et  le  fist  examiner  par  un  maisire  es 
a  thiéelogie.  »  A  la  fin  du  premier  ouvra(^  se  voii 
cette  conclusion  :  a  Cest  livre  compila  et  fist  un  firere 
(C  de  Tordre  des  Prêcheurs,  selon  TEvangile  et  sehm 
tt  la  sainte  Escripture  et  les  auctorités  des  Sains,  à  k 
K  reque^le  du  roy  de. France  Philippe,  en  Tan  de. 
(C  rincar  nation  ihil  deux  cent  quatre -vingt  et  nne£  s 
Ensuite ,  le  même  volume  contient  ce  titre  :  Cy  eom» 
menceni  les  Epistres  et  les  JEsHingiles  tnmsUOMs  de 
latin  en  français ^  selon  V ordonnance  du  Mess^  à 
l'usage  de  Paris.  Au  premier  dimanche  de  Tirent  est 
Tentréf  de  Jésus-Christ  dims  la  ville  de  Jérusalem»  A 
k  vigile  de  Noël  et  aux  trois  messes  de  U  fête»  est  k 
tradnotion  de  k  prophétie  d*Isaïe,  qui  s*y  lisait  alors 
avant  les  éptires  de  saint  Paul ,  selon  Pancien  rit  gal^ 
lican.  Dans  ce  livre ,  la  semaine  sainte  est  appelée  pe* 
neusej  et  les  Rogations  ont  le  nom  de  rouvoisons  (i). 


^m 


(i)  On  dit  tlicore  à  Langres /wsoMM  pov  nDM«MMM»  al> 
tération  de  rogidmmê. 
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Celte -collection,  &ite  à  Tusage  des  laîquet,  pe  sap* 
pelle  les  hymnes  que  fai  Tues  traduites  en  Ters  ttuk* 
pda^  d*iine  ëcriture  d»  treizième  siècle,  dans  la  bi- 
bboi]ièi|iie  de  SorlMmne,  entre  antres  les  hymnes  de 
la  PentecAte. 

On  pent  joindre  aux  traductions  d^oimages  de 
pîétë  ^tes  au  treizième  siècle,  celle  de  la  règle  de 
Saint*Benott  :  on  la  trouve  du  caractère  de  ce  même 
temps  à  Notre-Dame  de  Paris,  jointe  au  roman  de 
Mtmseignor  Thiebaui  de  MaSljr.  Cette  traduction 
dtatt  sans  doute  à  Tusage  des  frères  lais  et  des  reli- 
gicnaes  de  Tordre  de  Saint«Benoît. 

Le  traite  de  Gilles  de  Rome,  augustin,  de  R^gir 
mine  Principum,  ayait  ëtë  composé  dans  la  màne 
&i  que  les  ouvrages  dont  je  viens  de  parler,  c'cst«à* 
dite  pour  rinstructioii  de  ceux  à  qui  ^  était  adreasé* 
L^ouvrage  avait  été  présenté  à  Philippe-le-Hardi ,  fils 
de  saint  Louis;  la  traduction  qui  en  iut  faite  en  fi*an^ 
çab  presqu'aussitftt,  fiit  dédiée  à  Philippe-le-Bel  avant 
qu^il  DOhontât  sur  le  trône.  U  s'est  glissé  une  fiiute 
diHMi  quelques  manuscrits  sur  le  nom  du  traducteur. 
L^exemplaire  qui  est  à  la  bibliothèque  du  roi,  mar-*- 
qott  que  Tauteur  s^appelait  Henri  de  Gauchi  :  c'est 
le  nom  que  lui  donne  M.  du  Cange  dans  la  table  des 
écrivains  firançais  qui  est  à  la  tête  de  son  Glossaire. 
J*ai  lu  la  même  chose  dans  celui  des  minimes  dé 
Tonnerre.  Mais  ce^  deux  manuscrits  m*ont  paru  dé- 
fectueux :  celui  de  la  bibliothèque  du  roi  n'est  écrit 
qne  vers  le  temps  de  Louis  XI,  sur  du  papier^  et  par 
tme  trèsdnauvaise  main;  celui  de  Tonnerre  est  si  peu 
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exact,  qu'au  lieu  d'ëciire  Gilles  de  Rome  pour  le 
nom  de  Fauteur  du  livre,  il  met  ffirei  de  Rome.  Ta, 
eu  recours  à  un  troisième  exemj^ire,  conserrë  parmi 
les  manuscrits  de  M.  le  chancelier,  et  très-bien  écrit 
au  quinzième  siècle,  où,  au  lieu  du  nom  de  Henri 
de  Grouchij  on  lit  deux  fois  Henri  de  Gond.  Yoici 
le  commencement  du  Tolume  :  ce  Ici  commence  la 
a  doctrine  et  composition  de  frère  Gille  de  Rome,  de 
((Tordre  des  augustins,  au  oommandement  et  ins- 
((  tance  de  noble  roy Philippe  de  France,  laquelle- est 
((  divisée  en  trois  livres  particuliers,  jadis  compoaei 
((  de  latin  en  françois  par  maistre  Henry  de  Gand, 
((  à  Tordonnance  dudit  roy. 

(c  A  son  especial  seigneiu*  né  de  la  lingnie  roiale  et 

(c  sainte Lies  livres  des  citez  gouverner,  qu*on  ap- 

((  pelle  PoUitiques,  nous  enseignent  cpie  toutes  sei- 
(c  gnories  ne  sont  pas  égales,  ne  ne  durent  mie  unt 
(C  Tune  conune  Tautre;  ne  aussi  tous  les  gouverne- 
ce  mens  des  princes  ne  sont  pas  égauls.  Car  anca- 
((  nés  seignories  sont  qui  durent  seulement  pour  ung 
a  an,  etc.  »  A  la  fin  du  volume  on  lit  ce  qui  soit  : 
(C  Cy  prent  fin  ce  présent  traitié ,  lequel  composa  firere 
((  Gille  de  Rome,  de  Tordre  des  augustins,  à  Tédifi- 
«  cation  des  rois  et  des  princes  :  laquelle  chose  il  fist 
((  par  le  commendement  du  noble  roy  Philippe  de 
ce  France,  fils  de  Philippe;  et  depuis,  par  le  exprès 
c(  commendement  dudit  noble  roy,  maistre  Henry  de 
(C  Gand  le  translata  de  latin  en  françois.  »  Je  ne  dis 
rien  de  la  traduction  des  Morales  d'Aristote,  faite 
en  France  sous  saint  Louis,  par  Bnmetto  Latini,  Ita- 
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lien  :  ob  peut  coii3ulter  le  Mémoire  de  M.  Falco- 
iiet(i)y  où  ranicle  de  Bninetto  est  épuisé. 

U  y  ayait  près  de  deux  siècles  que  le  langage  vul« 
gaire  de  France,  tel  qu*on  le  parlait  en  Normandie, 
était  passé  dans  F  Angleterre  avec  le  duc  Guillaume^ 
qui  fit  la  conquête  de  ce  royaume.  Cest  ce  quV>n 
peut  lire  assez  au  Icmg  dans  la  savante  préface  que 
M.  du  Gange  a  mise  à  la  tète  de  son  Glossaire  de  la 
moyenne  et  basse  latinité.  Aussi  se  fit-il  dans  ce  pays- 
là  plusieurs  traductions  d'ouyrages  latins  en  langue 
française.  C^est  faute  d^ajiroir  lu  ce  que  rapporte  M.  du 
Gange,  que  le  Père  Echard  a  paru  surpris  quW  Hi-* 
bernois  du  treizième  siècle,  dont  je  parlerai  plus  bas, 
adt  entrepris  oes  traductions,  de  qu^ques  hîflitosiens 
grecs  en  firançais.  Je  transcrirai  ici  ce  quor  j*ai  trouvé 
dans  un  manuscrit  de  Sainte-Geneviève,  qui  est  du 
ueizième  siècle.  Au  bas  de  la  première  page  d*uii 
ouvrage  de  piété,  se  lit  ce  qui  suit  :  (c  Cette  lerarchie 
a  translate  firere  Jean  de  Penthm,  de  latin  en  firan- 
(f  çois,  à  la  requête  la  reine  de  Engleterre  Alienore, 
((  femme  le  roy  Edward.  »  Le  langage  est  dans  le 
goût  de  la  phrase  suivante  :  «  Il  est  beauré  qui  en 
a  terre  mené  vie  céleste,  ki  peut  dire  oucbe  (â)  saint 
«  Paul  ;  Nostre  conversatiun  et  noatre  vie  kenus  me- 
«  numu3  en  ciel;  kar  ele  ne  s^accoffde  pas  à  la  vie 
a  terrienne,  me^  à  la  vie  des  angles»  »  Cet  ouvrage 
est  suivi  d'un  traité  des.  tribulations j  à  la  fin  duquel 

!■  Il  I  I  ■      ;       p— ■» 

(i).AMn.  de  i'Acad,  t.  4«  Hist^  p.  aa4« 
(a)  Ui,  comme. 
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est  écrit  cf  une  encre  différente  :  (c  Ce  livre  fut  éeiil 
((  Tan  de  PIncamation  x.  ce.  lxxxtii.  n  Le  premier 
ouvrage  <{u'il  contient  traite  des  commandemens  de 
Dieu,  des  vices  et  àe$  vertus ,  le  tout  en  français^ 
avec  cette  remar<{ue  :  ce  Cest  livre  resingna  frère  Jor« 
a  dan  de  Kyngestone  à  la  commune  des  frères  me* 
a  nurs  de  Suthampton ,  par  la  volunté  de  graunt  frère 
ce  Willame  de  Notington,  ministre  de  Engleterré«..— 
a  Tan  de  grâce  m.  cog.  xvii.  »  J^ai  vu  en  Sorbonne 
une  traduction  des  Dialogues  de  saint  Grégoire  ptps^ 
édrite  au  treisième  siècle  par  un  religieux  piém 
dont  le  npm  n*est  désigné  que  par  la  lettre  ji;  et  je 
conjecture  cpie  cet  écrivain  vivait  en  Angleterre, 
parce  que  la  seule  oraison  cpie  je  trouve  dans  le 
même  livre ,  est  en  Thonneur  de  sainte  Fridesvride, 
vierge,  morte  à  Thomeburi,  près  d'Ox&rt^  vers 
Van  735. 

Les  livres  de  droit  trouvèrent  aussi  des  tradoeteors 
à  la  fin  du  treizièn^  âècle.  Les  noms  de  ces  traduc- 
teurs ne  sont  pas  venus  juscpi'à  nous  ;  mais  la  forme 
du  caractère  des  volumes  cpii  sont  à  la  biblioiliè^e 
du  roi,  et  le  langage  français  de  ces  manuscrits,  dé- 
notent clairement  le  temps  cpie  j^ai  marqué  :  c*est  ce 
que  les  curieux  peuvent  vérifier  sur  le  manuscrit  <fai 
contient  les  Décrétales,  sur  celui  cpii  renferme  le 
Digeste ,  et  sur  celui  cpii  contient  les  ouvrages  de  Jns- 
tittijâU'.  Je  présumé  cpie  ce  lut  la  rédaction  dés  eou- 
tûmes  de  Beauvoisis,  d* Artois  et  d*autres,  faite  en 
langue  vulgaire  du  temps  de  saint  Louis,  <pii  fit  son- 
ger à  mettre  dans  le  même  langage  les  décidons  du 
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ronkain.  Du  Boaky  (i)  dit  c[U*il  a  vu  tm  Traita 
du  droit  dédie  à  Philippe- Auguste,  et  il  cite  la  biblio- 
thèque où  il  Va  trouvé. 

Je  ne  m^étendrai  point  sur  les  différons  genres  de 
veMfieaiion  qu*on  mit  en  usage  au  treizième  siècle 
pour  traiter  certains  sujets  profanes,  parce  qu'il  est 
rare  que  ces  poésies  soient  de  simples  traductions. 
J'ai  déjà  dit  que  le  mauvais  goût  qui  régnait  alors , 
pcMTta  à  traduire,  parmi  nos  historiens  de  France,  non 
pas  Grégoire  de  Tours,  Frédegaire,  Eginhard,  Thé- 
^ud  ou  Nithard,  mais  VEpitome  des  roisj  attribuée  à 
Turpin  de  Reims,  et  V Histoire  de  Outdemagnej 
pÉlr  le  même  Turpin^  Ces  sortes  de  traductions  ne 
scmt  point  rares  dans  les  bibliothèques  de  Paris;  je  les 
ai  aussi  trouvées  dans  un  manusci4t  de  Saint-^Cor- 
neille  de  Com|Kègne,  mais  suivies  d'une  autre  qui  est 
plus  précieuse  !  je  veux  dire  celle  de  VHistoife  de 
Michardj  duc  des  Narmansj  qui  ma  paru  ressem- 
bler à  ce  qui  se  trouve  dans  un  manuscrit  du  coUége 
de  Navarre.  Le  manuscrit  de  Compiègne  renferme 
encore  le  roman  des  Sept  sages  de  Romej  en  prose 
franeiise ,  tir é  du  roman  d'Ërastus.  Ce  toman,  comme 
le  dit  Fauchet,  %êX  d'abcMrd  écrit  en  latin  par  Jean, 
moine  de  Hauteselve;  il  fut  depuis  mis  en  vers  ftanr 
eais  par  un  clerc  nommé  Hébers,  et  dédié  à  un  évé- 
que  de  Meaux.  Selon  un  des  manuscrits  du  roi,  Darès 
le  Phrygien,  qui  a  écrit  sur  la  guerre  de  Troie>  fin 
mis  en  vers  français  par  Godefiroy  de  Waterford,  ja- 
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côbin  hibernois/  et  par  un  nommé  Servais  Copale,  à 
la  fin  du  treizième  siècle.  On  croit  avoir  en  vers  fian- 
çais du  douzième ,  cette  traduction  de  Darèâb^  à  la  1m- 
bliothèque  de  Milan  (i).  Voici  un  échantillon  du 
langage  <{ue  D.  Bernard  de  Montfaucon  en  a  tiré  i 

Saiemons  nous  enseigne  ei  dit. 
Et  s'il  li  hon  (a)  en  son  écrit, 
Que  nus  ne  deit  son  sens  celer, 
Ains  se  deil  bon  si  demonstrer. 

La  même  iraduction  est  aussi  conservée  à  Paris  ^ 
chez  les  célestins. 

Le  volume  de  la  bibhothèque  du  roi  où  se  trouve 
la  traduction  de  Darès  en  prose,  contient  pareille» 
ment  celle  de  Thistoire  d*£utrope  du  même  temps^ 
et  celle  du  hvre  d'Aristote,  adressé  à  Alexandre-k- 
Grand,  intitulé  le  Secret  des  secrets. 

Je  ne  parlerai  point  du  fameux  livre  du  Trés^^ 
composé  par  Brunet,  auteur  italien  retiré  en  France 
sous  le  règne  de  saint  Louis,  dans  lequel  on  trouve 
des  traductions  de  difijérens  auteurs  anci^is,  &ites  en 
notre  langue  :  j*ai  déjà  remarqué  que  M.  Falcottei 
n^avait  rien  laissé  à  dire  sur  cet  écrivain.  Maia  f  in- 
diquerai un  manuscrit  de  Sorbonne  qui  me  paratt 
concerner  Tastrologie  judiciaire  :  c'est  une  traduction 
française  d'autant  plus  digne  d'attention,  qu'elle  a  été 
iaite  sur  rhâ>reu.  Le  titre  de  l'ouvrage  est  ainsi  conçu  : 


(i)  BibUoikeca  bihUMeaimmu 
(a)  Lit-on* 
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La  Sphère  Jt  Abraham  Abenezra.  Ce  Ihre  est  appelle 
communément  de  Sapience,  interprété  par  maistre 
Deaidcj  de  hebrieu  en  roman  y  et  Ober  de  MomU- 
dier  écrivoit  le  roman  :  et  fut  fait  à  Malines  Van  de 
grâce  1273, 

G>mme  mcm  dessein  n^est  pas  de  rapporter  tout  ce 
qui  peut  regarder  Tëtat  de  la  langue  française  au 
treizième  siècle ,  je  n'ai  point  fait  mention  d'un 
abrégé  en  vers  de  ThistcHre  de  la  création  du  monde, 
qu'on  trouve  dans  la  bibliothèque  Colbert,  avec  ce 
titre  d'une  écriture  d'environ  cinq  cents  ans  :  Trac-- 
tatus  in  lingud  romand  secundùm  domànim  Rober- 
tumj  Idncolniensem  episcopum^  de  principio  créa- 
thms.  Ce  n'est  point  une  traduction;  en  voici  le 
commencement  : 

Qui  ben  pense  poël  (1)  ben  dire  : 
San  et  penser  ne  pot  suffire, 
De  nul  ben  fel  commencer, 
Dea  nous  doint  de  lo  penser.. 

Robert,  évéque  de  Lincoln,  mourut  en  I253;  il 
avait  étudié  dans  l'université  de  Paris.  On  peut  join- 
dre cet  exemple  à  ceux  que  j'ai  cités  ci-dessus,  et  qui 
prouvent  qu'en  Angleterre  on  parlait  encore  le  lan- 
gage vulg^re  au  treizième  siècle. 

En  fimssant  ce  qui  regarde  les  traductions  fiâtes 
en  langue  vulgaire  au  treizième  siècle,  je  ne  puis 
m'empécher  de  produire  une  preuve  qu'au  conunen- 

CO  Peut. 
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cernent  de  ce  siècle  les  traductions  se  faisaient  oidi* 
nairement  en  riines  françaises.  Elle  est  apptijée  sur 
le  témoignage  d*un  écrivain  du  temps  de  saint  Louis, 
qui  nous  apprend  qu^un  certain  Michel  de  Hames, 
en  parlant  de  la  traduction  de  Thisioire  de  Charle- 
magne,  fidte  en  prose  vers  Tan  1206  ou  1207,  sur  la 
prose  latine  <{u*on  attribuait  alors  k  Turpin,  atclie- 
yéque  de  Reims,  avait  dit  qull  était  plus  taiwentMe 
de  traduire  en  prose  qu'en  vers  ce  qui  avait  été 
écrit  en  prose  latine.  L'attention  de  ^écrivain  à  re^ 
lever  la  pensée  de  Michel  de  Harnes,  donne  lieu  de 
juger  que  Michel  dérogeait  à  Tusage  général,  et  que 
la  pratique  qu'il  voulut  introduire  fut  une  exception 
a  la  règle.  Yoici  le  passage  entier,  tel  que  je  l'ai  tiré 
d'un  manuscrit  du  collège  de  Navarre  :  «  Il  est  voirs 
((  que  pluisor  ont  oi  dire  et  cent  encore  de  Charle- 
u  maine  comment  il  conquist  Espaigne  et  Galice  : 
((  mais  quoique  li  autre  dient  qu'il  en  ot  été  mie,  ici 
«  poez  oir  la  vérité  d^Espaigne,  selon  le  latin  de  l'es- 
K  toire  que  Michiels  de  Harnes  fist  par  grand  estude 
u  cherkier  et  querre  les  livres  Reinaut  le  comte  de 
H  Bologne  ;  et  por  rafrescir  es  cuers  des  gens  les^  œu- 
«  vres  et  le  nom  del  bon  roi ,  le  fist  translater  de  la« 
a  tin  a  romans  a  xii  cent  et  sept  de  Vlncamatioa 
«  Nostre  Seignor  Jhesus  Crist,  el  tens  Phelippe  le 
ce  Noble  roy  de  France  et  Loey  son  aisné  filz.  Et  pour 
<c  ce  que  rimes  servent  à  faitier  as  mos  conquestei 
t<  fors  d'estoire,  velt  Michiels  que  cis  livres  soit  fait 
«  sans  rime  selon  le  latin  que  Turpin  l'arceveque  tira, 
a  et  escript  l'estoire  si  comme  il  le  vist.  » 
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n  paraît,  par  ce  {Hréambuk,  que  c'est  Michel  de 
HarneSy  homme  conna  d^ailleur*  (i),  qui  fkit  re- 
chercher soigneusement  Thistoire  latine  de  Tarpin  y 
parmi  les  livres  de  Renaud ,  comte  de  Bologne;  au 
Uen  qœ,  par  tm  antre  manuscrit  qui  est  à  la  biblio- 
thèque du  roi,  c'est  le  comte  Renaud  qui  fait  la  re-^ 
dierche  de  la  même  histoire  dans  la  bibliothèque  de 
SaiBt4>enis  ;  en  voici  la  teneur  :     - 

Extrait  du  mahuscrà  i/l%  de  Samt-MaitUd  de  lA^ 
mages,  à  présent  à  la  bUdMièque  du  rùi,  8190^ 
^Jbl.  61. 

((  Yoirs  est  li  plusor  état  oi  volentiers  et  oient  eh-^ 
((  core  de  Charlemaine  comment  il  conquistEspaigne 
a  et  Galice*  Mes  quoique  li  autre  aient  ostë  et  mis; 
cr  ci  poez  oir  la  vérité  d'Espaigne  selonc  le  latin  de 
ce  Tesioire,  que  li  cuens  Renauz  de  Boloigne  fist  par 
a  tant  estude  cerchier  et  querre  es  livres  a  monsei-^ 
«  gnor  saint  Denise;  et  por  refreschir  es  cuers  des 
a  gens  les  csuvres  et  le  nom  del  bon  roi  Phelippe,  là 
ic  fist  il  ^1  romanz  translater  del  latin,  as  xii.  c  ans 
(c  de  rincarnation ,  et  vi  el  deus  Phelippe  le  noble 
(c  roy  de  France  et  Looys  son  filt.  Et  por  ce  que  rime 
«  se- velt  afeitier  de  mos  conquestes  hors  de  Testoire, 
tt  voost  li  Cuens  que  cist  livres  fust  sans  rime  selon 

(i)  Rigord  fait  mention  de  lai  h  l'an  lai^i  dans  duChesne^ 
t  5,  p.  60.  Le  GaiUa  Christ  nouveau,  I.  3,  Instnmu,  coL  971 
à  Pan  i3i4« 
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(c  le  latin  de  Testoire  que  Torpins  rarcevesque  de 
((  Reins  récita  et  escrist  si  corn  il  le  vit  et  oi.  » 

De  ces  deux  ayertissemens  il  paraît  s*ensuiTre  que, 
dès  le  treizième  siècle ,  quelques  savans  doutaient  ou 
niaient  même  que  cette  histoire  de  Turpin  fût  yéri- 
table.  La  suite  des  temps  a  fait  voir  qu'ils  étaient  bien 
fondés  :  personne  ne  doute  plus  que  ce  ne  soit  une 
histoire  faite  à  plaisir.  Il  n'y  a  plus  que  le  motif  pour 
lequel  on  febriqua  cette  histoire ,  et  le  temps  et  le 
lieu  où  eUe  fut  inventée ,  sur  quoi  Ton  puisse  atten- 
dre des  éclaircissemens  :  j'espère  en  donner  dans  un 
autre  Mémoire  (i). 

Traductions  du  quatorzième  siècle. 

INous  Toilà  arrivés  au  siècle  le  plus  fécond  qu'il  y  eût 
eu  jusqu'alors  en  traductions  faites  dans  notre  langue. 
La  louable  curiosité  et  le  goût  de  la  piété ,  ressuscité» 
en  France  sous  saint  Louis  et  sous  Philippe-le-Hardi, 
puis  continués  sous  Philippe-le-Bcl ,  prirent  de  nou- 
veaux accroissemens  sous  le  règne  des  princes  suivans, 
sous  le  roi  Jean,  et  plus  encore  sous  Charles  Y,  son  fils. 

Je  commencerai  par  les  livres  de  l'Ecriture  sainte, 
dont  ce  siècle  vit  paraître  en  France  deux  traductions; 
l'tme  en  vers,  l'autre  en  prose.  CeUe  qui  fut  faite  en 
vers  français  est  de  l'an  i343  :  eUe  sortit  de  la  plume 
de  Macé,  de  la  Charité-sur-Loire,  curé  de  Xancoins, 
au  diocèse  de  Bourges.  Il  dit  au  commencement  : 

(i)  Ce  Mémoire  fera  partie  de  nos  Mélanges.  (JEdiL^ 
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Veaust  (i)  Maces  de  la  Charité 
Sur  Loire,  de  Cenqooins  curé, 
Les  beaux  faits  de  benhurez 
En  françoîs  et  en  rime  mettre. 

• 

Au  commencement  àeVApocaljrpsej  il  dit  qu*il 
a  rimé  cet  ouvrage  k  la  prière  d^Etienne  de  G>rbi* 
gni,  abbé  de  Fontmorigni,  et  de  Pierre  de  Gigni, 
moine  du  même  lieu. 

Jean  de  Sy  pourrait  aussi  passer  pour  traducteur 
de  la  Bible  sous  le  roi  Jean,  s*il  fallait  prendre  à  la 
lettre  ce  qui  se  lit  dans  Tinventaire  de  la  librairie  de 
Charles  Y,  en  ces  termes  :  Soixante  cahiers  de  la 
Bible j  que  commença  maistre^  Jehan  de  Sjr^  et  la- 
quelle  faisoit  translater  le  roi  Jehan j  dont  Dieoè  ait 
famé.  Mais  peutrétre  que  ce  Jean  de  Sy  n*était  que 
Fécnyain  qui  mettait  en  gros  caractères  la  minute 
du  traducteur,  dont  le  nom  n^est  pas  venu  jusqu'à 
nous.  Etant  chez  les  Minimes  de  Tonnerre,  je  ^uis 
ton^  sur  un  manuscrit  de  Tan  i38o,  qui  contient 
les  Proverbes  de  Salomon  en  français.  Si  ce  n'était 
pas  une  partie  de  cette  traduction  faite  par  ordre  du 
roi  Jean,  peut-être  était-ce  un  fragment  de  celle  que 
quelques-uns  attribuent  à  Nicolas  Oresme.  Mais  je 
présume  que  c'est  plutôt  l'ouvrage  de  Raoul  de  Pres- 
les  ;  car  j'ai  lu  dans  un  manuscrit  de  l'an  1 4oa,  ou 
environ,  que  Raoul  de  Presles,  conseiller  et  maître 
des  requêtes  de  l'hôtel  de  Charles  Y,  tradtiisit  la  Bible 
de  latin  en  j&ancais  :  TransUdit  de  latino  in  idioma 

0 

(i)  Veah. 
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bulgare j  seu  gatticumj  Bibliam  et  Ubrum  Augustini 
de  ci  vitale  Dei^  et  decessit  anno  i383^  in  vigilid 
sancti  Martini  hjremalisj  prout  in  ejus  epitaphîo 
super  ejus  tumbam  in  ecclesid  S.  Mederici  Pari- 
siensiSjf  in  çqpeUd  Parochiœj  scribitur.  Morabatur 
autem  in  vico  nopo  S.  Medericij  satis  propà  ço^ 
nfnn  (i)  versus  quadruvium  templi. 

Saint  Augustin,  Cassien,  Boece  et  saint  Gr^oijrer 
Ie-Gran4  3ont  les  premiers,  entre  les  anciens  écrivit 
ecclé^iasti^pef ,  dont  les  traductions  furent  ré{Muidu4t 
dans  le  public.  Le  livre  de  saint  Augustin  dont  on  spu* 
faaita  davantage  de  procurer  la  connaissance  k  ceui 
qui  n*emen4aient  pas  le  latin ,  fiu  le  traite  de  la  Gié 
de  Dieu  :  je  viens  de  citer  un  témoignage  qui  prouve 
que  Raoul  de  Presles  en  fut  le  traducteur.  L^aute^de 
cette  observation,  nomme  BeUeviegnej  paraît  Tavoir 
connu;  du  moins  il  atteste  avoir  lu  dans  un  cxHnpl^ 
du  bailliage  de  Yermandois,  de  Tan  i374f  que  Raouli 
avait  eu  du  roi  Charles  Y  une  pension  annuelle  de 
six  cents  livres ,  assignée  sur  la  terre  de  Yailli,  afin 
qu^il  travaillât  plus  à  son  aise  à  cette  traduction  d» 
livre  de  la  Cité  de  Dieu,  qu*il  avait  entreprise  par 
son  ordre.  On  peut  voir  ce  qui  est  dit  du  même  ira? 
ducteur,  dans  le  vingtième  volume  des  Mémoires  de 
r Académie*  Le  bel  exemplaire  de  la  traduction  de 


(i)  n  y  a  ainsi  dans  le  manuscrit ,  et  non  pas 
tomme  il  est  imprimé  dans  on  des  Mémoires  de  M.  Lan* 
celot,  sur  Raoul  de  Presles.  {Mém.  de  l'Acad.,  t.  ao,  p.  ii%) 
Cornu  doit  être  pour  anguàu,  coin. 
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la  Cité  de  DieUj  qui  en  conserve  à  Sainte^Genevière 
de  Paris,  marque  qu*il  Tavait  commencée  eiii37i,  et 
qu'il  Tacheya  le  i*'  septembre  1375.  Dans  la  vignette 
du  m^uauscrily  Raoul  a  une  tonsure  faite  comme  celle 
des  cordeliers,  et  une  rc^  violette  avec  une  Iburrure* 

L'inventaire  de  la  librairie  de  Charles  Y  porte  un  ar- 
ticle qui  marque  le  nom  du  traducteur  des  eanfàrencea 
de  Caasien,  en  ces  termes  :  Cassien^  id  est  Co)latkmes 
PatnuKi  ;  etlestmnslata,  du  comnumdement  du  my^ 
foera  Jehan  Goulain.  Nous  apprenons ,  par  d'autres  mo» 
numîBns,  que  ce  Gpulain  était  de  Tordre  des  carmes,  et 
qu'il  était  en  grande  considération  auprès  de  Charles  Y< 
On  croit  que  cette  traduction  fut  âiite  l'an  1378. 

Celle  de  la  Consolation  de  la  philosophie  j  de  fioëce, 
avait  précédé  de  beaucoup  ceUesde  saint  Augustin  et  de 
Cafiîtfn,  puisqu'elle  fut  faite  en  vers  par  Jean  de  Meun, 
pour  Philippe-le^Bel  (i).  Un  religieux  nommé  Jean 
Tmfiet  ou  Nicolas  Tnwet^  et  que  je  pense  n'être  pas 
diffi£rent  de  Nicolas  de  Tréveth ,  dominicain ,  avait  &it , 
sur  le  tuaité  de  Boëce ,  un  commentaire  qui  trouva  ausâ 
un  traducteur.  M-  Falconet  s'est  fort  étendu  sur  les 
traductions  de  l'ouvrage  de  Boëce  :  il  en  attribue  une 
en  prose  à  Jean  de  Langres,  dominicain,  et  une  sq* 
conde  ei^  vers  à  Renaud  de  Louons,  autre  dominicain* 

Les  quarante  homéUes  de  saint  Grégoire  pape  se 


(i)  Dans  le  prologue  de  ce  Boece,  dont  nous  possédons 
mi  très-beao  manuscrit ,  Jean  de  Meim  s'annonce  comme 
rantear  de  plusieurs  autres  traductions,  notamment  de  celles 
de  Fégècê  H  du  £mw  des  mavmlkt  d'Irlande.  (^Edit  C  L.) 
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rencontrent  en  j&ançais  dans  quelques  bibliothèques; 
et  Ton  juge  9  par  le  style  et  par  le  caractère  ^  que  cette 
traduction  est  du  quatorzième  siècle.  C'était  bien  le 
moins  qu'on  pensât  à  traduire  les  homélies  choisies 
d'un  célèbre  Père  de  l'Eglise ,  puisqu'on  se  donna 
même  la  peine  de  mettre  en  finançais  des  sermons  de 
Jacques  de  Yoragine.  J'ai  vu  ces  derniers  dans  la  bi- 
bliothèque  Colbert ,  aujourd'hui  réunie  à  celle  du  roi. 
Un  autre  ouvrage  du  même  saint  Grégoire ,  d<mi  on 
avait  xléjà  fait  autrefois  des  traductions,  continua  d*è- 
tre  mis  dans  la  langue  qui  avait  cours  en  ce  siècle-ci; 
je  veux  parler  de  ses  dialogues.  Il  y  a  à  la  bibliothèque 
du  roi  y  parmi  les  manuscrits  de  M.  Lancelot ,  une  tra- 
duction de  cet  ouvrage  en  vers  français ,  &ite  Tan  1 32i6. 
Ce  manuscrit  n'est  cependant  que  de  l'an  i^'J2n 

Au  reste  y  il  n'est  pas  étonnant  que,  durant  toat  le 
quatorzième  siècle ,  on  ait  donné  dans  legoût  des  tra- 
ductions des  livres  de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères  : 
la  reine  de  France  Jeanne  de  Bourgogne,  épouse  de 
Philippe  de  Valois,  avait  témoigné,  dès  l'an  1 333,* le 
désir  qu'elle  avait  qu'on  y  travaillât.  C'est  ce  que 
nous  apprenons  par  tme  lettre  du  pape  Jean  XXII , 
qui ,  étant  informé  que  Pierre  Roger,  archevéqu(^  de 
Rouen,  n'avait  pu  donner  cette  satisfaction  à  la  prin- 
cesse, qui  ne  savait  pas  le  latin,  en  chargea  Gautier 
de  Dijon,  de  l'ordre  des  frères  mineurs. 

J'ai  fait  observer  ci-dessus  que  j'avais  trouvé  tme 
traduction  de  la  règle  de  Saint-Benoît,  écrite  dès  le 
treizième  siècle  ;  il  en  parut  une  seconde  sous  le  rè- 
gne du  roi  Jean.  Elle  se  trouve  à  SaintGrermain-de»- 
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TtéSf  avec  la  traducbon  '  d'un  conuuenuire  sur  la 
même  règle,  attrijbuée  à  Jei^i  de  Percy  ou  4^  Préoy, 
abbé  de  cette  maison,  mort  en  i333.  Le  commentaire 
est  celui  de  Bernard,  mpine  du  Mont-Cassin. 

Pour  suivre  la  méthode  (jue  je  me  suis  proposée , 
de  donner  le  premier  rang  aux  auteurs  eccléûastî- 
(jaes  qui  furent  traduits  dans  le  cours  du  quatorzième 
siècle I  je  gommerai  ici  quelques  légendaires,  quel- 
ques ritualistes,  et  quelques  ouvrages  moraux  ou  de 
piété.  Parmi  les  légendaires,  il  n'y  eut  guère  que  la 
Légende  dorée  de  Jacques,  de  Yoragine  qui  fiit  ho- 
norée d'une  traduction ,  quoiqu'elle  le  méritât  peu. 
La  reine  Jeanne  de  Bourgogne  chargea  de  cet  ou- 
vrage un  religieux  hospitalier  de  Tordre  de  Saint* 
Jacques-du-HautrPas ,  nommé  Jean  de  Yignay.  Sa 
traduction  est  à  la  bibliothèque  du  roi,  cod.  6888, 
et  parmi  les  manuscrits  Colbert,  cod.  Si. 

1^ Histoire  de  la  vie  de  saint  Louis j  que  Guil- 
laume de  Nangis^  moine  de  Saint-Denis,  avait  pré- 
sentée en  latin  au  roi  Philippe-le-Bel,  fut  traduite  en 
firançais  vers  le  même  temps.  On  la  trouve  dans  le 
manuscrit  Colbert  3o36,  qui  avait  appartenu  à  Bu- 
reau de  la  Rivière,  mort  Tan  i4oo.  La  vie  et  les  mi* 
racles  de  saint  Bernard  furent  demandés  en  français 
par  la  duchesse  de  Bourgogne.  Cette  traduction  fut 
finie  en  13961  ainsi  qu'il  paraît  par  le  volume  3^27 
de  la  bibliothèque  Colbert. 

A  l'égard  des  livres  liturgiques  ou  auteurs  ritua- 
listes,  le  Rationel  de  Durand,  quoiqu'il  tint  alors  le 
premier  rang,  ne  fut  cependant  pas  le  premier  tra- 
it 5«  LIV.  q 
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duit  :  le  Miroir  de  VE^e,  Spéculum  Ecclésiœ, 
eut  la  préférence.  Frène  Jean  de  Tignay  (i),  qui  vi- 
vait,  comme  on  vient  de  voir,  en  i330)  le  mit  en 
jGrançais.  Ce  ne  fut  cpie  le  roi  Charles  Y  qui  fit  tra- 
duire dans  la  même  langue  le  Rationel  de  Durand , 
évéque  de  Mende,  par  Jean  Goulain,  carme.  Ce 
prince  le  prêta  quelquefois  aux  savans  de  son  temps  ; 
on  lit  dans  l'inventaire  de  sa  librairie ,  qu'il  Tavait 
donné  à  M.  Davion.  Il  se  tmuve  encore  à  la  biblio- 
thèque du  roi,  n"*  684o. 

Le  Père  Lebrun  de  Toratoiré ,  dans  son  traité  sur 
la  messe  (a),  parle  assez  au  long  des  anciennes  tra- 
ductions de  quelques  opuscules  liturgiques;  mab  il 
n'a  pas  connu  deux  manuscrits  de  ce  genre  que  j'ai 
vus  à  Sainte-Geneviève.  Le  premier  est  ainsi  inti- 
tulé :  Cjr  ensuit  V  ordonnance  du  service  de  t  église 
de  Saint&Geneifieue  ou  monk  de  Paris,  en  la  forme 
et  manière  que  on  en  use  pour  le  présent,  trans- 
latée de  latin  en  français  par  religieuse  personne 
Jrere  Thomas  Benoist,  jadis  prieur  cloistrier  de  la- 
dite é^e.  Et  fot  faite  en  Vhonneur  àe  Dieu  et  de 
sainte  Efjiis^,  au  profit  et  honnesteté  des  frères,  en 
Van  M.  CGC.  iiiixx  et  xii;  et  va  ceste  translation 
selon  le  calendrier. 

Le  même  auteur  donna  aussi  un  commentaire  sur 
la  règle  de  Saint -Augustin,  et  le  traduisit  en  vers 
français,  parce  que  plusieurs  d'entre  les  religieux 

(i)  InTent.  de  la  librairie  de  Chsries  V,  fol.  lo. 
(a)  EspUc  des  céinu  de  la  nMste. 
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i^enteudaient  pas  bien  le  latin.  L*exorde  commence 


Pour  Tamour  de  vous,  très-^hers  frères, 
En  françois  ai  traduit  ce  latin  ; 
Jas  mis  ou  langage  vos  ineres 
Les  mandemens  saint  Augustiiï  : 

Lequel  fiit  très-noble  docteur, 
Lettré  et  excellent  sur  tous. 
A  la  gloire  Nostre  Seigneur 
Soit  ce,  et  au  proufit  de  tous. 

J'ai  sa  rieule  (i)  un  tantet  rimëe, 
Pour  meins  desplaire  k  vostre  estude  ; 
Et  en  marge  un  pou  déclarée, 
Pour  estre  k  l'entendre  meins  rude. 

La  rime  en  mains  lieu  n'est  pas  gente  ; 
Mes  miex  vault  rudement  rimer 
Ou  sens  de  l'acteur  et  entende, 
Qu'en  autre  son  léonimer. 

Mains  mos  y  a  en  mainte  clause 
Translatez.....  près  de  la  lettre; 
En  lerre  vous  dirai  la  cause. 
Du  miens  n'y  ai  rien  voln  mettre. 

Lisez-la  et  l'estudiez; 
Cest  la  sente  qui  k  Dieu  meine. 
Tenez-la  et  pour  moy  priez  ; 
Si  n'aurai  pas  perdu  ma  peine. 

Dieu,  par  sa  grant  miséricorde, 
La  vous  otroit  si  bien  tenir. 
En  bonne  paix  et  en  concorde. 
Qu'à  sa  gloire  pubsiez  venir. 

(0  Règle. 


(  i30 

Là  GLOSE  iXS  DOCTEUBS. 

• 

Qui  ne  voit  ou  ne  sçalt  son  chemin  ou  la  voie , 
Ce  n'est  pas  de  menreille  s'il  trébuche  ou  fonnroye  ; 
Qui  voie  aussi  ne  scet  qui  mène  k  sauvementi 
Ce  n'est  point  de  menreille  s'il  a  dampnement. 
Qui  savoer  ne  la  reuit  ou  ne  la  reult  tenir, 
Cest  rabon  et  justice  qu'il  doit  mal  fenir. 

((  Et  pour  ce  que  la  rieule  monsieur  saint  Augustin 
enseigne  la  droite  voie  du  salut ,  laquelle,  mes  fireres, 
vos  avez  enprinse  ou  pourmis  à  garder,  laquelle  chose 
serait  à  votre  perdition  si  bien  ne  la  gardiez;  » 

Gardez  ne  la  povez,  si  vous  ne  la  savez  ; 
Savoer  ne  la  poez,  se  vous  ne  l'entendez. 

((  Or,  sçai  -  je  que  plusieurs  de  vous  n^entendent 
pas  bien  latin,  auquel  il  fut  chose  nécessaire  de  la 
rieule  entendre.  Si  ai  ladite  rieule  translatée  en  fraa- 
çois  au  mieux  que  j*ai  pu  et  sceu.  »  Un  peu  plus 
bas,  Tauteur  du  Commentaire  dit  qu*il  s^est  servi  de 
deux  expositeurs;  savoir  :  a  de  Hugues  de  Saint-Yic- 
tor  (aucuns  dient  Hugues  de  Foillet)....,  et  de  Hu- 
bert (i),  jadis  mesure  général  de  Tordre  des  frères 
prêcheurs.  » 

Entre  les  ouvrages  moraux  traduits  en  ce  siècle, 
Tun  des  premiers,  mais  non  le  plus  considérable,  fiii 
le  livre  d*Aëlrède,  moine  anglais,  de  SpUitueUe 


(f  )  n  a  voulu  dire  Humhert 
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amidéj  que  Jean  de  Meundû  lai-méme  avoir  tra* 
doit  5  dans  le  catalogue  ({u*il  donne  de  ses  traductions , 
au  commencement  de  sa  Consolation  philosophique 
de  Boëce.  Un  autre  opuscule  du  même  genre ,  est  le 
livre  de  Consolation  que  Vincent  de  Beauvais  avût 
compose  en  latin,  et  envoyé  à  saint  Louis(i),  et 
qui  fut  traduit  en  i^^  par  un  inconnu.  Henri  de 
Suson  ou  de  Souaube,  dominicain,  avait  à  peine 
achevé  son  Traité  moral ,  intitulé  Horologium  Sa^ 
pientimj  qu*il  fut  mis  en  notre  langue.  L'exemplaire 
manuscrit  qui  est  à  Sainte  -  Geneviève ,  finit  par  des 
vers  français  qui  marquent  que  ce  dominicain  était 
Allemand.  Les  mêmes  vers  nous  apprennent  que  la 
traduction  de  latin  en  français  fut  faite  Tan  iSSq,  en 
la  ville  de  Neufchâtely  à  Tinstanoe  de  M*  Demoinge^ 
dit  de  Portj  par  un  religieux  de  Saint-François. 

Il  me  reste  à  parler  de  quatre  ouvrages  de  morale, 
inventoriés  parmi  les  livres  de  Charles  Y,  et  traduits 
de  aon  temps  ou  un  peu  auparavant.  Les  ecclésiasti* 
4pies  et  les  religieux  ne  furent  pas  les  seuls  qui  en- 
treprirent des  traductions  de  ces  sortes  d*oi;vrages  : 
des  ^officiers  qui  étaient  actuellement  au  service  du 
prince,  s'occupèrent  aussi  au  même  travaU.  Tel  fut 
Jacques  Bauchant  de  SaintrQuentin,  sergent  d'armes 
du  roi ,  qui  traduisit  en  français  un  livre  intitulé  : 
Les  Voies  de  Dieu.  Jean  Dandin ,  officier  de  M.  le 
Dauphin  (3),  traduisit  le  livre  De  Eruditione  pue- 
-  ■  i-       ■     I  I  ■  ■       I 

(i)  Coda  Colbert,  3o6i. 
(a)  Inventaire,  fol.  10. 
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rorum  nobiliumy  qui  avait  été  composa  en  hitin  éanB 
le  siècle  précédent.  Je  ne  sais  si  on  doit  confondre 
Touvrage  dont  je  Tais  parler  avec  celui  de  Gilles  de 
Rome  y  déjà  traduit  par  Henri  de  Grand  y  comme  je 
Taidit  plus  haut.  Mais  je  ne  dois  pas  négliger  de  fidre 
remarquer  cette  ligne  du  même  inventaire  :  De  J7> 
formatione  principumj  translaté  en  français  par 
M*  Jehan  Gmdein  (i).  Il  est  sûr  que  ce  Jean  Gou'- 
lein  (a)  était  carme  :  cependant  Touvrage  est  attribué 
à. un  'cordelier,  nommé  Jean  ou  Jacques^  dans  un 
manuscrit  dé  Saint-Vincent  de  Besancon.  Je  puis  rap* 
porter  aux  ouvrages  moisaux  de  ce  siècle^-fe  feu  des 
échets  moralise'j,  autrement,  le  Traité  des  noUes  et 
des  'gens  du  peuple  j  selon  le  feu  des  éehets.  Ce 
Traité,  composé  à  la  fin  du  treizième  siècle  par  Gilles 
de  Rome ,  augustin ,  fut  mis  en  jGrançais  par  Jean  de 
Tignay,  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois. 

Je  finirai  cette  liste  des  auteurs  moraux,  par  Toq- 
vrage  le  plus  considérable  et  le  plus  étendu  de  tous, 
qui  est  le  PoUcraticon j  autrement  (3),  De  Nugb 
Curialium,  de  Jean  de  Sarisberi,  évéque  de  Chartres, 
au  douzième  siècle.  Le  traducteur  fiit  frère  Qenis  Son- 
lechat,  cordelier  célèbre.  Cette  traduction ,  plus  nure 
que  les  précédentes,  se  trouve  parmi  les  manuscrits 
de  M.  le  cardinal  de  Rohan,  sans  nom  d'auteur.  Soii» 
lechat  fut  un  de  ceux  de  son  ordre  qui  eurent  des 


(i)  Inventaire,  fol.  12. 

(a)  Cest  le  même  qui  est  nommé  plus  kaul  Goulaùu 

(3)  In  vent,  foL  la. 
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«entimens  erronés  sur  la  pauvreté  ëvangâique  ;  mais 
il  les  abjura  à  la  cour  d* Avignon  en  i365,  et  à  Paris 
en  i369  (i). 

Les  écrivains  de  lliistoire  civile  ou  de  voyages , 
commencèrent  à  être  im  peu  plus  goûtés  dans  ce  siè- 
cle ^  qu*ils  ne  Pavaient  été  auparavant;  et  Ton  en  vit 
paraître  des  traductions  en  notre  langue^  Jean  de  Yi- 
gnay,  religieux  hospitalier  de  SaiùtrJacques-du-Haut- 
Pas,  déjà  connu  par  d^utres  traductions  dont  j*ai  parlé 
ci -dessus,  travailla: à  donner  en  fira^çais  IHmmense 
ouvrage  de  Vincent  de  Beauvais,  intitulé  :  le  Miroir 
hisùmal.  Les  volumes  6731  et  6732  de  la  biblio- 
thècpie  <iu  roi ,  sont  accompagnés  d'une  dédicace  à  un 
duc  de  Bourbon.  Le  traducteur  vivait  sous  Philippe 
de  Valois.  Il  fait  assez  voir,  par  la  publication  de  cet 
ouvrage,  joinu à  celui  de  la  légende  de  Jacques  de 
Gènes,  qu>il  ne  se  piquait  pas  d\me  critique  fwt 
sévère^  J^enpourrais  dire  autant  de  Jean  Goulain, 
carme-)  qui  mit  en  fiançais,  sous  le  règne  du  roi  Jean, 
des  compilations  qu'on  croit  avoir  été  fiâtes  par  Ber- 
nard Guidonis,  qui  ne  fiit  guère  pltis  difficile  dans  le 
choiz  de-ses  origjinaux,  que  Tavaient  été  les  deux  re- 
ligieux dont  je  viens  de  parler.  Cette  traduction  est 
cotée  757  parmi  les  manuscrits  de  la  reine  de  Suède, 
qui  sont  aUiVatican.^^. 

Quoiqu'il  y  eût  eu  -des  traductions  sous  les  règnes 
de  Philippe  «-  le  -p  Bel  et  de  Phih[^  de  Valois,  elles 


(i)  Dans  Wading,  Annal,  t  8,  ce  cordelier  est  appelé 
FmûechaL 
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devinrent  encore  plus  conunnnes  soùs  le  roi  Jean.  Ce 
prince  fiit  le  premiet  qm  sisuhftiia  d^avoir  toutes  sortes 
d^ouvrages  en  français  :  Charles  Y  saivit  le  goût  dé 
son  père.  Le  roi  Jean  ayant  satisfait  sa  piétë  par  la 
traductièn  des  livres  saints ,  demanda  an  prieur  de 
Saini-Eloi  de  Paris ,  tine  tradnètion  de  Tlte-Live.  Ce 
religieux  se  nonniurit  Pierire  Bercheure ,  nom  ^  a 
étéidéfijguré  de  diveHés  manière!  par  les  copistes ,  et 
ipR  raûte»  latinisa  «n  celui  de  BerchoràiSj  à  la  tète 
^  S9n  aionj^. ouvrage  intitule  :  Reductorium.  C'est 
\flkins'6oa  di<m6nnairë  j  sm  mot  Romaj  ^*il  se  dëclâfe 
lui-riiâme  auteur  de  cette  traduction  :  Eg^j  dit-il ,  7¥- 
tfurn  LMum  ad  reqtmitiùnem  Dùmini  Jàhannù  d»- 
eljrti  fhmcûrum  régis j  non  sine  labore  et  iudùrihuSj 
in  Unguam  gaîUcam  transtuU  de  latiHd.^n  peut  nAt 
eet<i«vragé  dans  la  by^liotbècpie  du  roi,  n""  6718,  €ft 
dans  'la  bibUodièque  Colbert^  n""  4^^  et  9 1  •  Je  IV 
vu  atossi  en  trois  volumes  infoUo  parmi  le!  manuscrits 
des  humilies  de  Tonnerre.  Dans  la  vignette  qui  sofei^ 
imit  sert  d*ornemem  aux  manuscrits  de  cet  ouvragé, 
ië  iraduèteiir  présentant  son  ouvrage  au  foi  Jean,  ie* 
véttt  de  noir,  avec  la  figure  d'i^  T  sur  son  habit  (t). 
Je  ne  «croîs  pas  devoir  séparer  4e  cette  tradttctioD 
4SiAle  àe  fialkme,  âe  Ijucain  et  ée  César,  au  moins  en 
partie ,  qui  m*a  paru  écrite  dans  le  siècle  dont  je 
parlé,  et  qui^est  •conservée  à  Saim-Comeille  de  Cèm- 
^iègne.  iiies  coinnaissecÉrs  jugeront  de  son  ancienheié 
par  ce  fragment  que  j*en  ai  tiré  :  a  Conunent  César 

(i)  BibL  de  M.  le  prince  de  Condé. 


(  13?  ) 

fc  ëéhappa  de  Sans  où  il  fbt  enclos.  Or  fii  la  dolors  èl 
<c  li  pleurs  grands  par  Tost  as  Romains ,  de  lor  chif 
<r  €p*ils  ayoient  perdu.  Ils  orent  chercie....  a  mont  et 
ce  a  val  jusques  vers  mie  nuit.  »  Ce  goût  renaissant 
pour  les  auteurs  de  V Histoire  romaine j  produisit  une 
compilaftion  latine  historique  itatitulëe  Romuleon. 
On  croit  qu'elle  fut  composée  par  xùi  gentilhomme 
firaiiods,  aux  instahces  de  dom  Gomez  Albano,  neveu 
ducturdinaldêcenom,  qui  mourut  àYiterhe  en  1367; 
et  ifoe  là  traduction  française  est  aussi  de  lui.  Cette 
remanjue  ést^e  Tanteur  du  Catalogue  des  manuscrits 
de  saint  Tincent  de  Besancon ,  où  Ton  conserve  ctet 
ouvrage» 

La  répdblique  de^  lettreseônnaissait  Yperius  comme 
auf^mr  d*une  Chronique  de  Fabbaye  de  Saint-Bertin  : 
cette  Chronique  a  ëtë  publiée  par  dom  Martene,  qui 
nous  api^end  qu*  Yperius  était  religieux  de  ce  monas* 
tète  y  et  qu'il  mourut  Tan  i383;  mais  nous  ignorions 
le  vrai  nom  de  cet  écrivain  ;  et  nous  ne  savions  pas 
qu*il  eût  brillé  au  quatorzième  siècle  parmi  les  tra- 
ducteilrs,  eiicore  plus  parmi  les  chronologistes  ou  les 
historiens  (i).  Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
roi  fournit  une  ample  matière  sur  cet  écrivain.  Ses 
traductions  sont  historiques  y  et  conformes  au  goût 
qu'il  avait  pour  Thistoire,  tant  de  son  pays  que  des 
pays  éloignés.  Le  volume  dont  je  parle  contient  là 
rehtion  de  quatre  voyages  de  missionnaires  en  Asie 
et  en  Afrique  y  qui  avaient  d^abord  été  écrits  en  laùn, 

(i)  Cod.  7500. 
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et  dont  plusieurs  sont  connus.  L'écriture  du  mano»- 
crit  ne  m*a  paru  être  que  du  quinzième  siècle  ;  mais  ce 
qui  est  rapporté  ne  prouve  pas  moins  Tanciennetë  de 
la  traduction.  Le  premier  titre  porte  ces  mots:  Traie' 
tie  de  V estât  et  des  conditions  de  xiiii  royaumes  de 
Ayse  (i)...  et  du  passage  d'ouUre  mer  à  la  Terre 
sainte...  Etju  ce  traittié  fqit premièrement  en  laiin 
par  très  -  hauU  et  très  -  noble  homme  numseigfufur 
Ajrcone,  seigneur  de  Courcjfj  chevalier  et  nepveu 
du  rof  d'Arménie,  le  Grant  :  lequel  Ajcone  •  après 
ça  que  il  ot  long -temps  suivi  les  armes  aivec  son 
oncle  susdit  j  et  veu  présentement  tout  plein  de 
choses  que  il  raconta  en  cest  livre ^  se  rendi  en  l'or- 
dre de  Premoustré  moyne  blanc  j  ou  royaume  de 
Chipre  en  V abbaye  de  V  Epiphanie  j  en  laquelle 
abbaye  ilfist  ce  livre  comme  dit  est;  et  puis  Van  de 
grâce  nul  ccc  et  dix  :  et  Jiu  ce  livre  translaté  du 
latin  enfrançois  par  frere^  Jehan  de  Lonc  dit  et  né 
de  Ypprej  moyne  de  V abbaye  de  Saint-Bertin  en 
Saint'Omer,  de  l'ordre  de  Saint-Benoitj  de  Veves- 
chié  de  Teroiiennej  en  Van  de  V Incarnation  N.  •¥• 
mil  CGC  Li. 

Du  royaume  de  Cachay  (a). 

((  Le  royaume  de  Cachay  est  le  plus  grant  que  on 
peust  trouver  en  tout  le  monde,  etc.  »  L'auteur  parle 
ensuite  du  royaume  de  Tarse  y  de  Turquesten  y  Cou- 

(i)  Asie. 

(a)  Cest  ainsi  que  perle  la  manuscrit,  au  lieu  de  CmikÊty.^ 
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rasine^  G>mamey  Indie,  etc Lea  conquêtes  des 

Turcs,  etc.  Au  feuillet  54  du  manuscrit  est  la  Itine^  ' 
ronce  de  la  peregrinasUon  et  du  voiage  que  fie  un  bon 
preudomme  des  frères  prescheursj  qui  at  nom  frère 
BicuUj  quipar  le  commant  du  Saint  Père  ala  oultre 
mer  pour  preschier  aux  mescreans.  Le  traducteur  est 
le  même  Jehan  le  Lonc,  moine  de  Saint-Bertin.  Au 
chapitre  Tiii,  il  parle  des  Français,  sous  Tan  i35o. 

Au  feuillet  95,  est  le  Voyage  d  un  frère  mineur, 
emn^jé  par  le  pape  oultre  mer.  Ce  religieux  était 
natif  du  port  de  Venise ,  et  avait  niom  Odric  de  Fovo 
Juin.  Il  avait  composé  sa  relaûojl  eiMatin,  Tan  i33o. 
Jean  le  Lcxic ,  ou  le  Long,  le  traduisit  en  français,  Tan 
1 35 1. Cependant  on  lit  dans  le  catalogue  des  manus- 
crits du  Tci  d'Angleterre,  que  Jean  de  Yignay  avait 
traduit,  dès  Tan  i333,  un  ouvrage  de  frère Odoric  du 
Marché;  et  quoique  le  titre  soit  les  Mer^eUes  de  la 
terre  d' oultre  mer,  il  paraît  que  c'est  un  seul  et  même 
ouvrage.  Le  même  catalogue  attribue  à  ce  Jean  de 
Yignay,  la  traduction  du  Directoire  à  passer  la  Terre 
sainte.  ^ 

Pour  revenir  au  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
roi,  dont  j'ai  commencé  ci'^lessus  la  notice;  au  feuil- 
let 1 19  est  un  Traictié  de  l'estat  de  la  Terre  sainte, 
et  aussi  en  partie  de  la  terre  de  Egipte,  et  fut  fait 
h  la  requeste  de  très  révérend  seigneur  mons.  Ta-- 
lairant  de  Pierregore,  cardinal,  par  noble  homme 
Guillaume  de  BouldeseUe,  en  Van  de  grâce  i336: 
et  fut  translaté  par  frère  Jehan  le  Long  i35i.  Au 
feuillet  189,  scmt  des  lettres  du  grand  Caan  au  pape 
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BencrîtXII,  de  Pan  i338,  traduites  en  français  par 
le  même  Jean  le  Long.  Enfin  au  femllet  14^^  est  un 
traite  de  V Estât  et  de  la  gous^emance  du  grand 
Caan  de  Cathajr...  interprété  en  latin  par  un  arce* 
i^es^fue  que  on  dit  Varcevesque  Saltensis,  au  corn* 

mandement  du  pape  Jehan  XXII /  translaté  de 

latin  en/rançais  par  frère  Jehan  le  Long. 

Les  ckronîques  de  Guillaume ,  ëvéque  de  Burgs,  on 
de  Burgos  en  Espagne ,  furent  mises  en  français  par 
Jean  Goulain,  carme  (i),  sous  le  roi  Charles  Y,  selmi 
^inventaire  de  sa  librairie  (s).  Yalère-Maxime  trouva 
un  traducteur  Ans  Simon  de  Hesdin ,  reli^eux  de 
Saint-Jean-de-Jérusalem ,  sous  le  même  Charles  T. 
J'ai  appris  par  une  copie  que  ((  Loys  du  Perrier,  rece- 
veur pour  le  roi  au  pays  d'Albigeois,  »  fit  faire  de  cet 
ouvrage  au  quinzième  siècle,  que  Simon,  maître  en 
théologie  (3),  ne  traduisit  que  jusqu'au  septième  livre. 
Le  surplus  fut  traduit  par  Nicolas  de  Gronesse^  mattre 
es  arts  et  en  théologie,  qui  finit  l'ouvrage  en  1401. 

L^inventaire  de  la  librairie  de  Jean  (4) ,  duc  de 
Berri ,  contient  un  article  qui  prouve  qu'au  moina  dès 
la  fin  du  quatorzième  siècle,  V Histoire  de  la  ccn- 
quête  de  la  Terre  sainte  avait  été  traduite  en  notre 
langue,  puisqu'on  y  lit  qu'en  i4o5,  le  27  août,  ce 
duc  acheta  ee  livre  de  Bureau  de  Dammartin,  et  qu*il 


(l)  Fol.   12. 

(a)  Cod,  Reg.  6724  et  6911. 

(3)  BibL  de  Condë. 

(4)  yie4eChark$FI,^»leLÊb(mtm,Vr^mitMrtê,f.6i. 
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était  écrit  en  vieilles  lettres  de  forme.  Je  ne  dis  rien 
de  la  traduction  du  livre  des  MéiveiUes  d^IHande^ 
dont  Jean  de  Meun  se  dëclara  Tauteur,  parce  que  cet 
ouvrage  fut  éclipsé  par  les  traductions  de  Tite-Live, 
et  autres  auteurs  plus  importans  qui  smvirent  celle-là 
d'assez  près. 

Gomme  le  désir  de  savoir  &isait  tous  les  jours  de 
nouveaux  progrès ,  on  vit  des  écrivains  entreprendre , 
pour  la  satisfaction  des  curieux ,  des  traductions  de 
poêles  profanes,  d'orateurs ,  de  j^ilosophes  j  d'ouvrages 
de  physique  eli  d'astrologie. 

Les  Métamorphoses  d'Ovide ,  moralisées ,  furent 
traduites  par  Guillaume  de  Nangis,  suivant  M.  Fal^ 
conet;  par  conséquent  dès  le  commencement  du  qua- 
torzième siiècle.  Ces  même  Métamorphoses  furent 
mises  en  vers  français,  à  la  prière  de  Jeanne  de  Bour- 
bon, depuis  femme  d.e  Charles  Y,  par  Philippe  de 
Yitri,  évéque  de  Meaux,  qui  siégea  depuis  l'an  i35i 
jusqu'en  i36i  (i).  Cet  ouvrage  était  en  i4i6,  parmi 
les  livres  de  Jean,  duc  de  Berri.  Dom  du  Plessis,  his- 
torien des  évéques  de  M eatix ,  dit  qu'on  ne  sait  ce 
qu'il  est  devenu.  Une  dame  (a)  nommée  Marie  de 
France  (3)  mit  en  vers  finançais ,  dès  le  commencement 

(i)  Le  Laboareur,  p.  80. 

(a)  Faochet,  sur  les  anciens  poêles,  p.  i63. 

(3)  Marie  de  France ,  dont  on  ne  connaissait  que  les  fa- 
bles ,  du  temps  de  Lebeof ,  est  encore  auteur  de  Lais  et  de 
plusieurs  antres  écrits.  Voyez  la  Notice  de  M.  de  Roquefort, 
éditeur  des  ouvrages  de  cette  femme  célèbre.  Paris ,  1820 , 
STol.  in^.  (£dliie.CL.) 


\ 
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de  ce  siècle  y  les  Fables  d'Esope  :  elle  dit  <{u*elle  les 
traduisait  de  Tanglais,  pour  Tamour  du  comte  Guil- 
laume. Faucliet  la  place  yers  Tan  1 3 1  o.  Jean  le  Fèvre 
de  Bordeaux  traduisit ,  par  ordre  de  Charles  Y,  le 
poëme  De  Vetuldj  faussement  attribue  à  Ovide. 

Je  connais  une  traduction  de  la  Bhétorique  de  G- 
cëron(i)y  avec  ce  titre  :  Cjr  commence  la  Bhéùmique 
de  Marc-Tulle  Gceron^  laquelle  maistreJean  éCAn- 
tioche  translata  de  latin  en  romans j  à  la  requesie 
de  frère  GuiUaumej  frère  de  V  hôpital  de  S.  Jehan 
de  Jérusalem j  Fan  de  T Incarnation  m.  cgc  lxxxiii. 
L'ëcriture  de  ce  volume  est  d*enyiron  l*an  i4oo.  Yoilà 
encore  un  traducteur  du  quatorzième  siècle  tiré  de 
loubli. 

Celui  qui  traduisit,  sous  Charles  Y,  les  problèmes 
d*Aristote ,  n*est  guère  plus  connu  :  c*est  Evrard  de 
Conti,  médecin  de  ce  prince.  Son  ouvrage  est  à  fat 
bibliothèque  du  roi,  n"*  6864;  et  à  celle  de  Saint- 
Yictor,  v!"  597.  L'inventaire  des  livres  de  Jean,  duc 
de  Berri ,  l'appelle  Éi^rarû  de  Coussjr  (3).  Aristote 
eut  encore  un  autre  traducteur  dans  Nicolas  Oresme, 
qui  mit  en  firançais  ses  livres  de  morale  et  de  polt^ 
tique  (3)  :  Oresme  n'était  encore  que  chanoine  de 
Rouen ,  lorsqu'il  traduisit  les  livres  de  morale  par 
ordre  de  Charles  Y.  On  a  vu  plus  haut  que  Brunetto 
avait  traduit  en  firançais  le  même  ouvrage ,  dès  le 

(0  Bibl.  de  Condé. 

(a)  Le  Labonreiir,  p.  77. 

(3)  Cod.  S.  Vidons,  595. 
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temps  de  saint  Louis.  Je  passe  légèrement  sur  les  tra^ 
ductions  d'Oresme ,  parce  quUl  y  en  a  eu  des  éditions 
qui  les  ont  fait  connaître.  J'ajouterai  seulement  que 
Texemplaire  de  la  traduction  des  Politiques  et  Eco^ 
nonUques  d'Aristote,  qui  a  appartenu  à  Jean,  duc  de 
Berri,  est  conservé  à  Saint-Médard  de  Soissons  (i). 

Sénèqite ,  De  Remediis  utriusquejbrtunœ^  iut  tra- 
duit en  fert  peu  de  temps  par  deux  différens  auteurs , 
tous  deux  officiers  de  la  maison  royale  :  j*en  ai  parlé 
plus  haut.  La  traduction  de  Jacques  Bauchant  de  Saint* 
Quentin,  sergent  d'armes  du  roi,  est  cotée  7354  j  dans 
Tancien  fonds  de  la  bibliothèque  du  roi;  celle  de  Jean 
Dandin,  officier  du  dauphin,  y  est  cotée  7368  :  elle 
avait  été  entreprise  par  ordre  de  Charles  Y. 

J*ai  hésité  à  quel  siècle  je  rapporterais  la  traduc- 
tion d*un  Uvre  sur  les  plantes ,  qui ,  suivant  un  ma- 
nuscrit de  Tabbaye  de  Clairvaux ,  fut  faite  à  la  prière 
de  la  reine  Blanche;  parce  que,  n'ayant  point  examiné 
Tâge  de  l'écriture ,  je  ne  sais  si  la  reine  Blanche  dont 
il  8*agit  est  Blanche  de  Castille,  mère  de  saint  Louis, 
ou  Blanche  de  Bourgogne,  fenune  de  Charles-le-Bel. 

Dès  le  règne  de  Philippe-le-Bel ,  on  avait  traduit 
du  latin  en  français,  le  Coeur  des  secrets  de  philosO'- 
phie  :  ce  livre  fiit  depuis  imprimé  à  Paris,  l'an  1490. 
Le  règne  de  Charles  Y,  qui  a  été  le  plus  fécond  en 
traductions ,  nous  fournit  celle  du  livre  de  BarÛiolo" 
mœus  AngUcus^  intitulé  Propriétaire  des  choses  : 
l'écrivain  qui  le  mit  en  français  par  ordre  de  ce 


ip« 


(1)  BibL  bièùoih,,  t  a,  col.  1196. 
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pjrince ,  était  un  augustin  appelé  JeaJd  Corbichon.  Il 
a  été  imprimé  en  148^*  Rustican  du  labeur  des 
champs  est  le  titre  d*un  autre  ouvrage  de  physique , 
que  fit  translater  le  très-noble  roy  de  France  Charles 
le  Quint ^  en  18739  selon  (i)  un  manuscrit  que  j*ai 
vu.  Le  traducteur  n'y  est  pas  nonmié  ;  mais  il  est  re- 
présenté en  robe  rouge  heripinée^  avec  un  capuchon 
violet.  L'ouvrage  est  d'un  bourgeois  de  Bologne  en 
Italie ,  appelé  Pierre  de  Crescentiis.  Il  est  aussi  à  la 
bibliothèque  du  roi,  n""  7473-  Nicolas  Oresme  tradui« 
sit  un  Traité  de  la  sphère,  qui  est  parmi  les  m^us- 
crits  Colbert ,  n"*  4^70  (^)-  C'est  peut-être  le  même 
que  le  Traité  De  cœlo  et  mundo^  translaté  en  fran^ 
çoisparmaistre  Nicole  Oresme j  ésféque  de  Lixez(3i)f 
selon  l'inventaire  de  la  librairie  de  Charles  Y.  A  la 
bibliothèque  du  roi ,  il  y  a  un  manuscrit  coté  7474» 
d'une  écriture  de  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  qui  a 
poiu"  conclusion  :  <(  Ce  fine  le  livre  nommé  et  intitulé 
«  De  la  connaissance  des  corps  humains;  et  fu  mis 
«  du  latin  en  firançois  par  frère  Nicole  Saoul,  autre- 
ce  ment  dit  de  Saint- ]VIarcel,  de  Tordre  de  Nostre- 
«  Dame  du  Carme  à  Paris  :  et  fiit  translaté  l'an  de 
«  grâce  m.  ccg  quatre  vingt  et  seize  du  commende- 
«  ment  de »  Le  reste  manque.  Ce  manuscrit  est 


(i)  Bîbl.  de  Condé. 

(a)  Le  Père  Echard  dit  avoir  vu  un  mamiscrit  ^  la  ttie 
daqael  est  un  jacobin  qui  présente  cet  ouvrage  an  roL  {^Ik 
senpi.opd.prœtL,  U  i^  p.  666.) 

(3)  Lisleux. 
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siguë  d'un  Loys  de  Luxembourgj  vers  Pan  i4oo. 

Parmi  les  manuscrits  de  la  même  bibliothèque  est 
le  Uyre  (i)  d*un  Simon  de  Phares,  qui  marque  que 
Charles  y  aima  tellement  Pastrologie  judiciaire /qu^il 
fit  traduire  en  français  tous  les  livres  de  cette  espèce 
qu'il  put  trouver  y  entre  autres  le  Quadripartitum 
Piolemeij  le  Gentiloquey  Guido  Bonad^  Ahen- 
Bagelj  etc.;  que  Gervais  Chrétien ,  en  qui  il  eut 
beaucoup  de  confiance,  ëtait  un  parfait  astrolc^e; 
qu'à  sa  requête,  le  roi  fonda  le  collée  de  M*  Oer^ 
vais,  pour  l'étude  de  l'astrolc^e  et  de  la  médecine; 
qu'il  y  fit  mettre  des  machines,  comme  Vastrolabe^ 
des  équateurSj  des  sphères.  On  sait  que  Thomas  de 
Pisan,  que  le  même  roi  fit  venir  de  Bologne  à  Paris, 
était  aussi  astrologue.  Les  ouvrages  traduits  que  j'ai 
nommés  ci-dessus  ne  se  retrouvent  plus  ;  on  a  seule- 
ment à  la  bibliothèque  du  roi  V Astrologie  (a)  de  Pto- 
lémée,  traduite  par  Nicolas  Oresme,  avec  un  com- 
mentaire. 

Les  livres  de  droit  qui  avaient  eu  des  traducteurs 
à  la  fin  du  treizième  siècle,  fiirent  estimés  dans  celui- 
ci.  On  lit  qu'un  chevalier  nommé  Guillaume  de 
Tignonvillé  (3),  donna  en  i/^m  à  Jean,  duc  de 


(i)  Cod.  7487. 

(2)  Cod.  7483. 

(3)  n  avait  été  prévôt  de  Paris,  depuis  l'an  i4oi  jusqu'en 
i4o8.  U  reste  de  lui  une  ordonnance  pour  la  police.  {Voyez 
le  P.  le  Long ,  bibl.  hisU  de  France.')  Il  est  parlé  de  lui  dans 
U  VU  du  maréchal  de  Boudcaut,  cbap*  ag^   % 
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Berri,  deux  livres;  Fun  contenant  llnfortiat  (1)9  et 
Tautre  lereate  da  Digeste  en  français,  i^riu  en  vieilles 
lettres  de  forme  :  peut-être  sont-ce  ceux  que  j*ai  vus  )^ 
la  bibUothè({ue  du  roi,  écrits  vers  la  fin  du  tjrei;ûènie 
siècle.  Les  commentaires  que  Tanorède,  chanoine  da 
Boulogne ,  avait  faits  sur  les  ordonnances ,  jÇirent  wm 
traduits  au  quatorzième  :  le  manuscrit  qui  les  iwn* 
ferme ,  parmi  ceux  de  Notre-Dame  de  Paris,  est  de 
Tan  iSag. 

^  n*ai  point  parle  des  livres  de  chevalerie  01:1  de 
Tart  militaire  :  Yégèce,  qui  avait  écrit  sur  ce  sujet  9 
fut  mis  en  français,  dès  le  temps  de  Philippe  de 
Yalois,  par  Jean  de  Meun.  Ce  traducteur,  Vun  dea 
plus  célèbres  du  siècle  dont  je  parle,  donna  aussi,  en 
notre  langue,  les  Épîtres  d'Abailard  ^t  d^tiiëloîïse; 
c*est  lui-même  qui  nous  Tapprend ,  au  romiUfiH??* 
ment  de  la  Consolation  de  Boëce. 

Traducteurs  du  quinzième  siècle. 

Avant  que  d'entrer  en  matière  au  sujet  des  tndoo' 
teurs  qui  ont  paru  en  France  durant  le  quinzième 
siècle ,  et  de  donner  un  catalogue  des  ouvra^  qu*ils 
ont  fiât  passer  dans  notre  langue,  je  crois  devoir  pk- 
cer  ici  deux  observations  préliminaires. 

Je  remarque,  premièrement,  que  c*est  dans  ce 
siècle  qu'on  a  traduit  de  nouveau  en  français  des  ou- 
vragée qui  avaient  déjà  été  traduits  en  cette  langus 

(i)  Le  LaboweVf  p«  7& 
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dmàai  le  cours  du  tieUième ,  et  que  c^est  «uaâ  alcmr 
qu*oi»  at^efilt  avisé  de  mettra  eu  pfose  fronoauB^  des  ou-^ 
vngea  qui  avaient  d'iJxard  été  coinposés  en  Ten  fran^ 
çaîs;  secondement^  que  e^esl  d^^ns  le  quiqziàme  siècle 
qu'an  a  nus  en  finmçais  plus  d'histoires  ËLussea^  ou  fih« 
biilettaes  qu'il  n'y  en  ayait  eu  )usqae*là  de  traduîter 
en  notre  langue,  et  quHl  y  eut  beaucoup  moins  de 
tjraduetions  dWrrages  des  Pères  ou  dea  docteur  de 
rÉgUse. 

:  Il  est  trè^prob^le  que  l'invention  de  l'«rt  die  Yim*  '■ 
primerie  iîit  l'occasion  du  diangement.  Au  Keu^dev 
donner  des  traductions  de  quelques  ouwages  des- 
Pères  y  qui  auraient  coàté  plus  d'appHcation  et  peut^ 
être  aussi  plus  de  dépeAse,  l|es>impin»0UFSy  déjàasses' 
mohipliéa  sur  la  fin  de  ce  siècle,  et  emptessés  è  .pi>»> 
blier  des  ouvrages  dont  le  dâiit  était  assuré ,  ne  nd*. 
rem  sous  la  presse  que  des  traductions  déjà  &ttes 
dans  les  deux  siècles  précédens,  et  se  contentèrent 
d'en  rendre  le  langage  conforme  à  celui  de  leur 

temps. 

Pour  commencer  donc  par  les  ouvrages  des  anciens 
Pères  ou  docteurs  de  TEglise ,  je  n'en  connais  point, 
qui  aient  été  traduits  en  ce  siècle,  sinon  quebpiea 
lettres  de  saint  Jérôme,  que  i^ère  Antçine  Dufoury 
dominicain,  pr^enta  en  français  (i)  à  A^ne  de  Bre»* 
tagne,  femme  de  Charles  YIII;  mais  j'en  trouve  un 
assez  grand  nombre  des  docteurs  des  onzième ,  dou- 
zième et  treizième  siècles.  Telle  iut  la  traduction  du 
'  ■  ■        ■  ■■■1,1 

(i)  Bibl.  Coislin,  cod.  i88» 


(  i48) 

traite  de  saint  Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry, 
Cur  JDeus  homo^  et  de  Hugues  de  Saint-Victor,  sur 
une  matière  à  peu  près  semblable  :  j*en  ai  vu  un 
exemplaire  qui  avait  appartenu  à  Madame  Agnès  de 
Bourgogne,  duchesse  de  B<mrbonnais  (i)  et  d* Au- 
vergne. On  vit  paraître  alors  en  français  un  ouvrage 
de  piëtë,  intitule  les  Lamentations  de  saint  Ber- 
nard (2);  la  Sofnme  de  théoU^ie  d^Albert-le-Grand, 
abrégée  et  traduite  à  Hesdin,  Tan  i43i;  enfin  un 
traité  de  saint  Bonaventure  (3) ,  qui  a  pour  titre  : 
Aiguillon  de  V amour  divin.  Je  n*en  ai  plus  qu'Hun  à 
ajouter,  dont  j*ai  trouvé  le  titre  ainsi  conçu  (4)  :  Le 
Miroir  de  la  rédemétionde  rhumain  lignaige^  tnms- 
laté  de  latin  enjfançois  par  frère  Julien  de  V  ordre 
des  ajugustins  du.cou^nt  de  Lyon^  et  ensuite  mis 
plus  au  vrai  par  Guillaume  le  Menand  de  Vordre  des 
frères  mineurs  de  VObsen^ance.  m.  gcgg.  lxxxviu. 

Mais  quelle  abondance ,  au  contraire ,  dans  le  genre 
d*histoire  tant  vraie  que  fausse  !  Ce  ne  fut  pas  à  This- 
toire  sainte  qu*on  s^attacha  le  plus  ;  je  ne  connais  que 
l!histoire  de  Josephe  et  quelques  Vies  de  saints,  qui 
parurent  alors  dans  notre  langue.  Les  sept  livres  de 
Josephe ,  de  la  guerre  des  Juifs j  furent  traduits  à 
Reims,  en  1460  ou  i463,  sous  Tarchevéque  Juvënal 
des  Ursins  (5),  par  un  auteur  qui  était  alors  dans  la 

(i)  Bibl.  Condé. 
(a)  Ibîà. 

(3)  Ihid. 

(4)  CbdL  Ktg.  7^55. 

(5)  (ML  Reg.  7015,  el  cod.  ûmdé. 
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trente-neuvième  année  de  son  ftge.  C'est  Pexemplaire 
de  la  bibliothèque  du  roi  qui  nous  apprend  ces  cir- 
constances (  i)  :  celui  des  minimes  de  Paris  n*a  rien 
qui  désigne  Fauteur;  il  est  de  Pëcriture  du  temps  dont 
il  s*agit.  Je  possède  une  traduction  de  la  f^îe  de  saint 
GermaSn  dAiixene^  fidte  en  ce  même  siècle  par  "un 
nomme  B^ine.  J*ai  vu,  dans  la  bibliothèque  de  M.  le 
prince  de  Gondë,  la  passion  de  saint  Adrien,  à  la  fin 
de  laquelle  il  est  marqué  «  que ,  par  le  commende^ 
c(  ment  de  trèa-hault....  prince  Philippe  duc  de  'Bour- 
«  gogne  y  elle  a  esté  translatée  de  latin  en  firançois  par 
a  Jo.Mielot,  chanoine  de  Tlsle  en  Flandres,  Tan  i458, 
A  avec  rhistoîre  des  translations  de  son  corps  à  Ge- 
«  lartmont  (a).  » 

lïous  trouvons  un  bien  plus  grand  nombre  de*  tra- 
ductions d^auteurs  profanes.  Il  y  eut /dès  le  ôommen- 
eement  de  ce  siècle ,  un  abr^é  des  trois  premières 
Décades  de  Tite-Live ,  mis  en  notre  langue  par  Henri 
Romain,  licencié  es  droit  canon,  et  chanoine  de  Tour- 
nai. Jean  de  0)urci,  chevalier  normand,  traduisit,  en 
1416,  une  histoire  des  Grecs- et  des  Latins.  Dans  un 
des  exemplaires  de  cette  traduction,  Touvrage  est 
ainsi  terminé  :  Finit  ce  présent  trcàUié  dit  la  Boùr 
quàssière.  Jean  de  0)urtecuisse,  docteur  en  théolo- 
gie, traduisit  en  firançais,  Tan  i4o3,  à  Paris,  le  traité 
de  Sénèque  sur  les  quatre  vertus  cardinales  j  et  le 
dédia  à  Jean,  duc  de  Berri.  On  le  trouve  dans  la  bi- 

(i)  Cod,  Reg.  7689. 
(2}  Bibl.  Condé. 
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JKEdlhèque  Aeê  Cdrmeë  dëchaïuiiés^  ei  parmi  le»  ma- 
nuscrits de  M.  Lanoelot. 

Sous  le  rè^ne  de  Charles  TII,  Jean  Cbisa  tradm-* 
sît  en  français  les  Tables  chronolDgiques  de  Matthieu 
Palmétu,  Florentin  (i),  qui  finissaient  à  Tan  i448^ 
il  dédia  'cette  traduetîon  à  Jehanne  tierce.....  reynè 
4e  JeiUsalenij  dèi  deux  Siciles  eu  ^Arragonj  éu^ 
cesse  iïAnféu  et  de  Dar^  comtesse  de  Prm^emee  et 
de  JBoFcehnéj  etc.....^  de  laquelle  il  se  dit  sujet.  (Il 
faut  observer  la  phrase  suivante  de  scm  épttre  dëdi«^ 
catoire.  )  Apiès  avoir  nomme  Touvrage  de  Pahaérii  > 
il  dit  :  ((  Et  me  semblant  bien  séant  estre  aussi  de 
«  toute  aultre  personne  comme  des  cleres  entendu, 
«  combien  que  par  la  vertu  de  vostre  entendemènit  et 
(c  la  grâce  qui  naturellement  est  en  vous,  le  latin  Vous 
«  est  assez  cler  ;  mais  pour  ce  que  le  vulgar  frmnooys 
a  est  plus  comihun,  j*ai  pris  peine  y  translater  ladite 
ft  CBQVre,  »  Deux  autres  ouvrages  historiques  traduits 
en  finançais ,  furent  offerts  au  rm  Charles  VII  :  oehii 
de  Léonard  d^Arezio^  ckrc  italien,  sur  \^pnmiire 
guerre  punùjuej  Tan  1 44^>  P^  ^^  auteur  qui  ne  veut 
pas  se  nommer  (2),  à  cause  de  sa  petitesse j  dit-il; 
et  les  Stratagèmes  de  Frontm,  par  Jean  de  Rouroy, 
doyen  de  la  Faculté  de  théologie  en  lUniversitë  de 
Paria,  et  chanoine  de  la  chapelle  du  palais  de  Bour-« 
ges.  Dans  Fexemplaire  de  la  bibliothèque  de  Condé^ 
celui  qui  présente  le  tivre  est  habillé  de  rouge ,  avec 

(0  Cod.  D.  Cancellani,  G  7  in-f». 
(a)  Cod.  Rtg.  7506. 
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un  capuchon  aussi  ample  que  celui  des  jaei^iiis,  et 
la  tonsure  fert  grande. 

Sous  Louis XI,  Sébastien  Mamerot  de  Soi8sons(i) 
commença,  Tan  1466,  une  nouveUe  version  du  jRo- 
muleon^  qui  avait  été  déjà  traduit  au  siècle  précé- 
dent (a).  Il  dit,  dans  sa  préface,  qu*il  Tentreprend 
par  ordre  de  Louis  de  Laval,  seigneur  de  Ghfttillbn 
et  de  Gael,  lieutenant-général  du  roi,  grand-maître- 
général  réformateur  des  eaux  et  forêts,  dont  il  se  qua- 
lifie chapelain  et  serviteur  domestique.  Après  avoir 
déclaré  qu'il  Ta  commencé  à  Troyes,  Pan  1466,  il 
dit  quMl  n'y  ajoute  ni  diminue ,  sinon  ce  qui  lui  a 
semblé  nécessaire  h  la  seule  décoraJdon  du  langage 
frûnçûisj  et  pat  espécial  du  nyray  Soissannois.  Il 
travailla  sur  le  latin.  Ce  traducteur  est  le  même  Se- 
bastien  Mamerot,  que  le  Père  le  Long  surnomme  de 
Prixùnéj  pour  avoir  mal  lu  de  Saxonia^  qùi^est  le 
nom  que  quelques-uns  donnaient  à  la  ville  de  Sois* 
sons.  Il  est  qualifié,  au  même  Ueu,  chantre  et  cha^ 
naine  de  SéihUrÉtienne  de  Troyes. 

Il  y  eut  aussi  des  traductions  dédiées  à  des  ducs 
de  Bourgogne.  Sous  Louis  XI,  Yasquez  de  Lucene, 
Portugais ,  dédia  au  duc  Charles  la  traduction  de  la 
Fie  Jt Alexandre j  par  Quinte-Curce.  Cette  dédi- 
cace est  de  Tan  1468*  Jean  du  Chesne ,  demeurant  à 
Lille  en  Flandre ,  offrit  six  ans  après,  au  même  prince^ 
les  Commentaires  de  César j  qu'il  venait  de  mettre 

(0  Cod.  Reg.  6984. 

(a)  Cod.  D.  Canceliar.f  1.  64,  in-f*. 
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en  irançajis  par  son  ordre^  Je  ne  dis.  rien  de  la  trm*' 
duction  des  mêmes  Commentaires^  qixe  Charles  YIU 
fit  &ire  par  Robert  Gaguin,  trinitûre,  en  i485,  parce 
qu^elIe  est  ties-comiue  ^  ayant  été  imprimée  dès  ce 
temps-là; 
.  Je  ne  dois  pas  oublier  plusieura  traductions  firan- 
çaise^  faites  par  Fordre  des  rois  d'Angleterre  ^  ou 
qiii  ^^ent  dédiées  à  quelque  prince  anglais  ^  dont 
quelques4ines  furent  refaites  en  langage  du  quin- 
zième siècle.  LancelotjcUi'  fMfj  que  Robert  de.Boritm 
qvait  mis  ^  français  par  Tordre  d'Henri,  roi  d'Aiir 
gletcrre^  est  de  ce  nombre  (i).  Il  en  est  de  même  de 
Giron  k  Courtois^  mis  dans  notre  langue  par  Luce 
che\^çUer  seigneur  dfn  chçLsieau  du  Gal^  voisin  pro^ 
ckaiFf.  du  sire  de  Sablières  j  par  le  commendement 
de  très  noble  et  très  puissant  prince  M.  le  roy  Henry  ^ 
J4idis,my  d'Angleterre  (s).  A  ces  deux  volumes ,  j'en 
joindrai  un  troisième  sur  un  sujet  plus  sérieux  :  c'est 
le  pèlerin  de  Vdm^j  par  Guillaume  j  prieur  de 
Chaalis^  mis  enjha^çois  par  Jean  GoUopes^  dU  le 
GaUoySj  4oyen  de  Iq.  collégiale  monseigneur  Saint- 
Loys  de  la  Saussaye  au  diocèse  d'Évreux^  comté 
de  Harcourt  :  dédié  à  Jean /ils  et  oncle  de  roi,  régent 
le  royaume  de  France j  duc  de  Bethford  (3).  Les 
ouvrages  de  ce  religieux  cistercien  eurent  beaucoup 
de  cours  parmi  ceux  qui  préféraient  alors  les  aU^o* 


(i)  Cod.  Reg.  6737. 
(s)  CoiL  Reg.  6909.  2. 
(3)  Cod.  Reg.  j586. 
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ries  et  les  pieuses,  ficûons  aipc  fables  des  romans^  J*ai 
t^rouyë,  parmi  les, manuscrits  de  M.  le  chancelier,  le 
Pèlerinage  de  la  vie  humaine^  en  prose  (i),  dédié 
i  Jeanne  de  Laval,,  reine  de  Jérusalem  et  de  Sicile, 
luchesse  de  Bar  et  comtesse  de  Provence  :  ce  sont  les 
Visions  du  même  Guillaume  (de  Gkiilleyille),  que 
Dette  princesse  ûi  traduire  par  un  de  ses  sujets;  et 
C^lui-ci  déclai^  avoir  commencé  son  ouvrage  à  An-. 
gers^^Tan  i464-  ^ 

Entre  les  autres  livres  de  ce  genre  qui  furent  tra- 
Imts  en  ce  siècle,  il  &ut  compter  Jean  Boccace,  que 
Laurent  de  Premierfait  (a),  célèbre  traducteur,  mit 
m  notre  langue.  La  traduction  du  Décaméron^  ou 
Prince  Galeot  (3),  est  de  Tan  ]4i4  •  ^^  ^^  ^^ 
Jans  rhôtel  de  Bureau  de  Dampmartin.  C'est  durant 
ce  siècle  que  fut  traduit  en  français  le  roman  d'As- 
saillant (4)  9  comte  de  Dammartin.  Le  traducteur  dit 
pi'il  Tavait  tiré  des  chroniques  latines  des  rois  de 
Cologne  ;  il  commence  par  ces  mots  :  Au  temps  passé 
jue  en  France  regnoit  Dagobertj  fut  un  roy  à 
Coulongnej  qui  nommé  estoit  Floridas. 

Laurent  de  Premierfait,  clerc  du  diocèse  de  Troyes, 
œ  donna  pas  seulement  Boccace  traduit  à  la  requête 


(i)  Cod.  D.  CancelL,  in~4^,  ag. 

(a)  Premiafait  est  le  nom  d'un  village  du  diocèse  de 
Troyes.  Cet  auteur  mourat  en  i4i8.  {Voyet  Mart.,  AmpL 
coUecL,  t.  a,  p.  i4o5.) 

(3)  CataL  ms.  AngUœ* 

(4)  Cod.  D.  CanceUar.y  358,  O  in-4*. 
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àe  Sitnoti  du  Bois,  yalet  de  chambre  du  roi  trèa-chré^ 
tien,  mais  encore  les  Economiques  d^Aristote.  La 
date  est  de  1417;  ce  <{ui  fait  yoit,  comme  Tobserve 
M.  Falconet,  que  la  Croix  du  Maine  s*est  trompe  en 
marquant  que  oe  traducteur  ne  vivait  qu'en  i483. 
Mais  la  date  de  1417  ^st  encore  peu  exacte ,  s^  en 
£iut  croire  im  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Hotre^ 
Dame  de  Paris,  où  Ton  trouve  Cicërcfti,  de  f  Ami* 
/ze  (i),  et  \es  Economiques  d*Aristote  traduits  pat 
Laurent,  dédiés,  dès  Tan  14^6,  à  Louis  de  Bourbon, 
oncle  du  roi.  Aristote  ne  fcit  pas  le  seul  philosophe 
qui  trouva  un  traducteur  ;  je  croirais  que  c*est  aussi 
vers  ce  temps-lk ,  ou  même  un  peu  plus  tard ,  qu'on 
inconnu  donna  en  fiançais  les  Epîtres  de  Sénèque  (l), 
à  la  prière  et  commandement  de  messire  Barthélemi 
Siginulfe  de  Napks,  comte  de  Caserte,  et  premier 
chambellan  du  royaume  de  Sicile. 

On  vient  de  voir  un  opuscule  de  Cicéron ,  traduit 
par  Laurent  de  Premierfait.  Ce  même  traducteur  mit 
pareillement  en  français  Tôpuscule  de  Senectute: 
Jean  de  Luxembourg  (3)  traduisit  Toraison  Centra 
Verreinj  et  la  dédia  au  grand-mattre,  dont  il  se  di- 
sait allié  (4).  On  voit  chez  les  minimes  de  Tonnerre 
les  Métamorphoses  d'Ovide  mises  en  fi-ançais  par  im 
clerc  normand,  demeurant  à  Angers,  l'an  14 17  ou 


(0  Coà.  M.  16. 

(a)  BibU  Caihed*  Tomac.  apud  Simder,  p.  309^ 

(3)  CotL  Reg.  7400. 

(4)  Cod.  Condé  975. 
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-1467.  Sèiait-ce  le  mèeM  qui  est  nommé  OiresHen  le 
Gouah  de  Sainte-âÊ&re  (i),  dans  le  volume  de  la 
reine  Ghristiiie,  où  se  trouve  la  traduction  française 
du  même  ouvrage?  En&i,  on  conserve  dans  la  ville 
du  Mans  une  traduction  de  Tërénce ,  faite  en'  notre 
langue,  Tan  14^6,  par  Guillaume  Rippe,  notaire  et 
secrétaire  du  roi. 

Les  livres  de  droit  sont  ceux  dont  il  se  rencontre 
le  moins  de  traducteurs.  Je  ne  connais,  dans  le  cours 
de  ce  siècle ,  que  la  seule  traduction^  du  traité  de  la 
Puissance  temporelle  des  roisj  qui  avait  été  com- 
posé en  latin ,  dans  le  siècle  précédent ,  par  Durand 
de  Saim^Pourçain  y  évéque  de  Meaux.  Cette  traduc- 
ûoii  fin  domsée,  selon  le  Père  Echard ,  par  Laurent 
Pinon,  jacobin,  mort  évéque  d*Auxerre  en  i44S- 

Les  ouvrages  de  médecine  eurent  aussi  leurs  tra- 
ducteurs particuliers.  «Tai  trouvé  Arnauld  de  Ville- 
neuve, sur  les  Cas  de  médecine  et  cyrurffe  (2),  en 
kngeçefntnçais,  de  Técriture  du  siècle  dont  je  traite  : 
ce  volume  m*a  paru  être  fort  peu  de  chose.  Mais  en 
voici  un  qui  est  plus  digne  d'attention;  je  Tai  vu  dans 
la  bibliothèque  de  Notre-Dame  de  Paris  (3),  et  je 
finirai  par  cet  écrivain.  L'auteur  se  fait  connaître  par 
ce  magnifique  épilogue  :  «  Icy  finit  le  livre  des  Apho« 
((  riames  Ypocras  en  médecine ,  avec  les  Commen- 
ce taires  de  Galien  translatés  de  latin  en  fi:*ançois  :  Ou 

XO  Coà.  674. 

(a)  Bîbl.  Condé.  * 

(3)  CW.,  1.  17. 
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«  quel  se  aucune  faute  est  trouvée  au  regart  de  Tes- 
((  crivain  ou  aultrement,  je  Jehan  Tourtier  cyrurgien 
«  licenûë  et  approuvé  en  Testude  à  Parisi  et  de  très 
«  haut  et  excellent  et  puissant  prince  M.  Jehan  duc 
c(  de  Bed&rd,  régent  le  royaume  de  France ,  et  pro- 
«  tecteur  du  royaume  d* Angleterre ,  suj^lie  très  hum- 
((  blement  à  tous  messieurs  et  maistre,  messire  Raoul 
a  Pal  vin  gradué  en  Vestude  à  Paris,  confesseur  et  phy- 
«  sicien  de  très  haute  et  très  excellente  et  puissante 
«  princesse  Madame  Anne  duchesse  de  BedfonL,  et 
c(  a  mon  très  cher  et  especial  maitre  Jehan  Major, 
«  premier  physicien  en  honneur  et  révérence  dudit 
((  prince,  gradué  en  Testude  d*Auxonford  en  royaume 
«  d* Angleterre ,  et  a  mon  maistre  messire  RouUant 
(c  Tescrivain ,  physicien ,  et  astrologien  gradué  en  la 
u  très  noble  estude  de  Paris ,  il  leur  plaise  corriger  et 
«  amander  amiablement  ladite  escripture  et  fautes, 
«  s*aucune  y  en  a,  selon  Tentendement  d^Ypocras, 
it  et  d^  son  vrai  commentateur  Galien,  et  en  advertir 
«  humblement;  et  mouvoir  le  très  hault,  très  excel- 
le lent  et  puissant  prince  dessus  dit,  à  Taccroissement 
ce  de  cette  science ,  au  salut  et  prospérité  du  corps 
((  humain ,  à  Textyrpation  des  ignorans  abusans  de  la 
(c  pratique  dUcelle  sans  aucune  fondation  de  science, 
(c  priant  Dieu  pour  les  trespassez.  Ainsi  finée  à  Thon- 
((  neur  de  Dieu  tout  puissant,  et  comme  dessus  est  dit 
«  le  mercredy  premier  jour  de  février  m.  cccc.  xxix.  » 
J^ajoute ,  après  coup ,  deux  autres  traducteurs  du 
mémilliècle  :  Jacques  Milet,  licencié  es  lois,  qui  mit 
en  vers  français  V Iliade  d^Homère  ;  et  Jean  de  Guerre  ^ 
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chapelain  de  M.  François  de  THopital^  qui  traduisit 
en  firançais  une  compilation  de  ce  qu*il  y  a  de  mer- 
veilleux dans  Pline,  dans  Solin  et  dans  Gervais  de 
Tilbery,  et  qui  dëdia  son  ouvrage  à  ce  seigneur,  mcnrt 
en  1437-  Les  manuscrits  de  ces  deux  derniers  sont 
conservés  dans  le  Berri. 

Je  crois  m*étre  étendu  assez  au  long ,  pour  mettre 
les  lecteurs  en  état  de  juger  des  progrès  que  firent  les 
traductions ,  principalement  jusqu*au  temps  de  Tin- 
vention  de  Pimprimerie,  qui  les  rendit  plus  com- 
munes qu^elles  n^avaient  été  jusqu'alors. 


ADDITION  DE  L'ÉDITEU». 

yaAGHBVS  BB  PO^SIB  BH  LAttGAGB  YULGAIRB 

usiriy  IL  T  A  BinnB.oif  sept  cents  ans, 

DAHS    LES   PAHTIBS    MERIDIONALES    DE    LA    FRANCE. 

PUBUÉS  PAR  L*ABBÉ  LEBEUF. 

IVTétànt  aperçu  que,  parmi  ceux  qui  font  des  re- 
cherches sur  Torigine  de  la  langue  vulgaire  dans  la 
France,  on  &isait  un  cas  singulier  de  tout  ce  qu'on 
pouvait  trouver  écrit  en  cette  sorte  de  langue ,  avaiit 
le  douzième  siècle,  j^ai  cru  devoir  joindre  ici  (i)  ce 
que  j'en  ai  vu  en  i'j2'jy  dans  un  des  volumes  de  la 
fameuse  abbaye  de  Fleury,  ou  Saint-Benoît-sur-Loire. 


(i)  P.  3a6,  t.  a,  de  ses  Dissertations  sur  Vhist.  ecclésiast  H 
ciçUe  de  Paris,  etc..  {Edii.) 
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C'est  à  la  page  3Ô9  du  cinquième  volume  manuscrit.) 
Ce  livre  est  terminé  par  une  pièce  de  poésie  qui  rem- 
plit six  pages;  Vécriture  m*«  paru  être  du  onzième 
siècle.  La  composition  du  poëme  peut  être  encore  dé 
plus  ancienne  date*  Si  ces  fr^gmens  ne  sont  d^aucun 
usage  pour  ce  quHls  contiennent,  ils  servinmt  au 
moins  à  prouver  comlnen  ancienne  est  U  poésie  iml- 
gaire  en  France ,  et  que  Tusage  d'écrire  des  vera  dans 
le  langage  popul^e  y  est  plus  ancien  que  celui  d*é- 
crire  en  prose  vulgaire.  Je  sais  bien  que  )es  savans 
n'en  doutent  pas;  mais  fen  conclus  que  puisqu'on 
rimait  dans  une  autre  langue  que  la  latine ,  il  y  en 
avait  donc  dès  lors  une  autre  que  celle-là.  Ces  ou- 
vrages en  rimes  n'étaient  pas  écrits  ni  composés  pour 
le  peuple  seulement  ;  ils  étaient  pour  les  lecteurs  de 
tous  les  états,  et  plus  pour  les  doctes  que  pour  le 
vulgaire. 

M'étant  contenté,  en  17:27,  de  faire  la  remarque 
de  ce  manuscrit,  j'ai  prié  dom  Guillaume  Gerou, 
qui  demeure,  en  la  présente  année  1740,  dans  la 
même  abbaye  de  Saint -Benoît,  de  m*en  envoyer 
quelques  extraits.  Yoici  oe  que  je  tiens  de  lui;  on 
verra,  dans  la  note,  l'expUcation  de  cet  ancien  lan« 

Nos  jove  omne  quan  diiis  estam 

De  grand  follia  per  folledat  parlam, 

Qoar  no  nos  membra  pcr  coî  rÎTrî  esperam, 

Qui  nos  soste  tanquan  per  terranam, 

E  qui  nos  pais  que  no  marem  de  fam, 

Per  cni  salres  mes  per  pur  tan  quelle  damanu 
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Nos  joye  onme  menam  tar  mal  jovent 
Qaeng  nono  prez  aaîstrada  son  parent 
Senor,  ne  par  sill  mena  malament, 
Ni  las  Tel  laltre  sis  fai  fab  sacrament. 

KXPUCÀTIOll  UTTÉHÂIS  BB  CÈTTB  PO^IE. 

Nous  )eiuiea  hommes,  tom  tant  que  nous  araunes, 
parlom  foU^nem  de»  grandes  folies  ;  car  il  ne  nous 
souvieni  pas  de  celui  par  qui  nous  espérons  vivre  ^ 
qui  nous  soutient  tant  que  nous  allons  ^lur  terre,  et 
qui. nous  nourrit  de  peur  que  noua  ne  mourions  de 
£um;  lui  par  qui  nous  sonunes  sauvés,  pourvu  que 
nous  criions  vers  lui. 

rïqos  jeunes  hommes,  menons  si  mal  notre  jeu* 
uesse,  qu^auQun  de  nous  ne  prend  garde  aux  voies 
firay^es  par  son  père,  et  par  les  anciens,  ai  elles  mè* 
nent  à  mauvaise  fin  :  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  preU'^ 
nent  garde  s*ils  font  un  faux  serment. 

Dans  le  haut  de  la  troisième  page  du  manuscrit  : 

Nos  e  molt  libres  libras  o  troban 
Legendis  breus  esse  gran  marriment 
Qoant  ela  carcer  avial  cor  dolent. 
Molt  rai  lo  bes  que  Tom  fai,  e  coaent 
Com  el  es  yeb  qae  pois  lo  soste 
Qoand  re  a  Fora  qu'il  corps  lerai  fra  nen  : 
Paobre  qa'a  fait  Deos  assa  part  lo  te. 
Nos  de  mois  om  nés  no  soavem  ; 
Vent  om  per  reltat  non  abs  pei  cbanut^ 
O  es  es  ferms  o  a  afan  agnt, 
Cellni  Ta  be  qoi  tra  mal  ejouent 
Ecwn  es  Tels  donc  etai  bonamenu 
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EXPLICATION. 


Nous  trouvons  en  plusieurs  livres,  soit  légendes, 
soit  brefi,  qu^elle  était  dans  une  grande  souffrance 
quand,  dans  la  prison,  elle  avait  le  cœur  dolent.  Le 
bien  €pe  Vhomme  fidt  lui  vaut  beaucoup ,  et  lui  est 
utile,  comme  la  chose  qui  le  soutient  par  la  suite, 
quand  viendra  Theure  que  le  corps  périra;  Dieu  tient 
de  son  c6té  le  pauvre  qu*il  a  fait. 

Dans  la  multitude  des  hommes,  nous  ne  nous  sou- 
cions pas  de  nos  proches.  On  regarde  ces  hommes 
avec  mépris,  sans  prendre  garde  à  leurs  cheveux 
blancs,  ou  s^ils  sont  infirmes,  ou  bien  s*ils  ont  des 
sujets  de  tristesse.  Celui-là  va  bien,  qui  parmi  les 
maiix  est  content,  et  qui,  lorsqu^il  est  dans  Tétat 
d^humiliation,  demeure  tranquille. 


(  »6»  ) 
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RÉVOLUTIONS 

DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE, 

DEPUIS 
CaxfiLBMàGNE  JUSQU'A  Sktm  L0UI5. 

PAR  LÉVESQUE  DE  LÀ  RAVALÏÈRE  (i). 


Il  n*est  point  d^objet  plus  digne  de  la  curiositë 
d*an  Français,  que  de  savoir  quelles  rëyolutions  la 
langue  qu^il  parle  a  essuyées  ayant  d^arriyer  aux  siè- 
cles où  elle  a  conunencé  de  paraître  à  un  certain 
point  de  gloire.  Les  langues  ont,  comme  les  empires, 
leur  commencement,  leur  milieu  et  leur  fin.  La  nô- 
tre, après  bien  des  siècles  et  des  vicissitudes,  est  par- 
venue à  un  degré  où  il  est  à  souhaiter  qu^elle  demeure 
tant  que  la  monarchie  durera.  Mais  avant  d'être  mon- 
tée à  cet  état  brillant,  par  quels  abaissemens  et  par 
quelles  humiliations  n*a-t-elle  point  passé  !  Elle  a  vu 
le  latin  usurper  des  fonctions  qu'elle  seule  devait 
remplir,  et  la  réduire,  en  maître  tyrannique,  aux 

(i)  L'une  des  Dissertations  publiées  par  tet  académicien, 
avec  les  poésies  du  roi  de  Navarre,  2  toI.  in-8^  Paris,  1743- 
{Foyez  nos  Observations  générales ,  ci-dessus ,  p»  i.) 
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seuls  droits  qu'il  ne  put  Im  enlever;  ses  jours  les 
plus  beaux  étaient  réservés  au  temps  du  plus  grand  (  i  ) 
et  à  celui  du  meilleur  de  nos  rois  (s).  J^entreprends 
d'en  faire  l'histoire ,  à  commencer  à  Charlemagne^ 
pour  la  continuer  jusqu^au  règne  de  saint  Louis. 

Quand  )e  dis  la  langue  française,  je  ne  prétends 
point  parler  des  jargons  différens  que  Ton  parla  en 
chaque  province,  avant  leur  réunion  sous  Tempire 
d'un  seul  monarque  ;  j'entends  seulement  parler  de 
la  langue  qui  frit  d'usage  à  la  cour  de  nos  rois  et  dans 
l'intérieur  du  royaume. 

Pour  en  marquer  les  différentes  situations,  je  sui- 
vrai le  fil  de  l'histoire,  en  considérant  les  monumens 
qu'elle  me  présentera  sur  le  sujet  que  je  traite. 

La  langue  française  y  au  commencement  du  règne 
de  Charlemagne,  était  non  seulement  la  langue  vul- 
gaire à  la  cour  et  dans  tout  le  royaume,  mais  encore 
elle  était  d'un  usage  presqu^aussi  beau  que  la  latine. 
On  lit  dans  la  vie  de  cet  empereur,  par  Rginhard , 
qu'il  voulut  la  réduire  à  des  principes  (3)  de  gram- 
maire. Cette  tentative  témoigne  qu'il  la  regardait 
alors  comme  digne  d'être  cultivée,  et  qu^il  en  fiûsail 
une  estime  singulière  ;  mais  srât  sa  rudesse  qui  le  dé- 
goûta, soit  quelqu^autre  raison,  il  n'acheva  pas  ce 
qu'il  avait  commencé.  BienlAt  il  partagea  ses  afiec- 


(i)LowsXIV. 
(a)  Le  roi.  (Louis  XV.) 

(3)  InckoaiHi  et  grammatieam  pairii  sermonts.  (  Eginh.,  dsns 
du  Chein«,  t.  a,  p.  io3.) 
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lions  entre  elle  et  plusieurs  autres  langues  qu^il  ap- 
prit; il  ne  se  contenta  pas,  suivant  le  même  histo- 
rien, de  savoir  la  langue  paternelle  (i),  née  patrio 
tantum  ^ermone  contentusj  il  étudia  les  langues 
étrangères,  et  se. ferma  n  bien  à  là  latine,  qu'il  ha- 
ranguait aussi  facilement  en  cette  langue  qu'en  celle 
qu*il  avait  sue  dès  sa  naissance. 

Les  temps  n'ont  épargné  aucun  monument  de  la 
langue  paternelle  de  ce  grand  roi  ;  de  sorte  qu'on  ne 
peut  en  marquer  l'idiome.  On  sait  seulement  qu'on 
la  nommait  française  ou  francisque;  car  ait  rapport 
du  même  Eginhard,  les  mots  latins  patrius  sermo 
doivent  s'entendre  du  français  a  L'empereur,  dyk^il, 
«  s'habillait  selon  l'usage  de  la  patrie^  6'estrÀ<lire  à  la 
ce  bdJO/f^vseyvesUtupatrio^idestfr^^ 

La  langae  avait  encore  une  autre  dénomination  ; 
on  l'appelait  romanse  rustique j  romana  rustica;  les 
évéques  assemblés  à  un  concile  de  Tours,  en  l'année 
8i3,  la  nommèrent  ainsi  au  dix -huitième  canon, 
dans  lequel  ils  arrêtèrent  (2)  que  <pour  donner  au 
pei:^de  une  intelligence  plus  facile  des  homélies,  il  y 
en  aurait  en  chaque  église  un  recueil  traduit  en  kftr 

^■^^—^M^—  I      >     ■  ■      ■    >> 

■      I 

(1)  Eloquentià  copiosus  erai,  nec  patrio  tantum  sermoaê  ion- 
imtus  :  etiam  peregrinis  linguis  ediscendis  operam  dtdit,  m  qui- 
bus  latinam  lia  didicU,  ut  (zquè  illâ  ac  patrià  iinguâ  orare  esset 
soUtus.  (Egînh.) 

(a)  Easdem  homiUas  quisque  episcopus  apertè  transferre  stu- 
deat  in  mst^cam  Romanam  Unguam  aut  Theotîscam,  qao  faci- 
lîits  cuncti  possint  iatelUg/sre  quat  dicuntur.  (  Maan«  Meiropc  To- 
ron., part.  2,  p.  3o.) 
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gue  romanse  rustique,  ou  en  langue  tudesque.  Ce  ca- 
non fiit  renouvelé ,  en  mêmes  termes ,  à  un  concile 
tenu  à  Arles  en  85 1 .      .  ^ 

Cette  dénomination  de  romanse  rustique  était  une 
définition  plutôt  qu\m  nom  simple;  c*est-à-dirc 
qu^on  appela  ainsi  la  langue,  soit  pour  marquer 
qu'elle  n'était  qu'une  émanation  grossière  de  la  lan- 
gue purement  latine,  et  la  romaine  corrompue;  soit 
parce  que  ceux  qui  lui  donnèrent  ce  nom  voulurent 
faire  entendre  que  la  langue  vulgaire  était  le  langage 
des  laïques  (i)  et  du  peuple,  qu'ils  mésestimaient 
comme  étant  des  rustiques  qui  n'avaient  aucune  con- 
naissance du  latin  ni  des  sciences. 

Dès  le  premier  Âge  de  la  monarchie,  il  était  ordi- 
naire de  distinguer  les  Français  en  savans  et  en  rus- 
tiques. La  première  classe  était  peu  nombreuse  et 
presque  déserte  ;  la  dernière  comprenait  tous  les  laï- 
ques. ((  Aujourd'hui ,  dit  Grégoire  de  Toivs  dans  la 
a  préface  de  son  Histoire,  les  lettres  sont  méprisées; 
((  un  rhéteur  philosophe  a  peu  d'auditeurs  ;  on  court 
«  en  foule  entendre  un  rusdque.  »  PhUasophantem 
rhetorem  inielUgurU  paucij  loquentem  rusticum 
multi. 

L'idée  que  présente  le  terme  de  rustique  a  été 
approchant  la  même  dans  tous  les  temps.  Dans  le 
nôtre,  on  aurait  raison  de  rougir  de  s'entendre  ainsi 

# 

(i)  Scrifiorts  id  se  nssiico  scrièere  tUcebani,  ut  qui  ad  nuti-' 
corum  s€u  po/nUanum  sermonem  proaeimè  accèdent,  {Glossaite 
de  da  Gange,  Prœ/at,  p.  ag,  édit.  1733.) 
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appeler  ;  alors  on  le  supportait  sans  honte  ;  sous  ce 
mot  l'on  comprenait  tous  les  laïques,  sans  aucune  dis- 
tinction. L^éloignement  qu*ils  avaient  pour  tout  ce 
<|ui  appartient  à  Tëtude  et  aux  sciences,  leur  attira  ce 
surnom.  Bornés  aux  seules  fonctions  de  leur  état,  le 
guerrier  ne  maniait  que  ses  armes,  le  juge  ne  pro-» 
nonçait  que  ses  arrêts  ;  le  simple  citoyen,  livré  à  une 
vie  oiseuse,  n^étendait  point  ses  vues  au-delà  de  Tad- 
ministration  des  affaires  de  sa  maison  ;  toutes  les  au- 
tres connaissances  étaient  pour  eux  un  pays  étranger  et 
perdu;  ils  croupissaient  dans  une  ignorance  absolue j 
nulle  politesse  dans  leurs  &çons,  nul  choix,  nulle 
délicatesse  dans  leur  langage  ;  le  préjugé  était  si  in- 
vétéré, qu'ails  se  faisaient  une  espèce  de  trophée  de 
leur  grossière  vertu  et  de  leur  rusticité. 

Quand  dcmc  on  disait  un  rustique j  c^était  désigner 
un  laïque ,  un  séculier  :  ces  expressions  étaient  syno- 
nymes. Faire  quelque  chose  pour  la  rusticité,  c*était 
travailler  pour  le  général  du  monde,  pour  la  noblesse 
et  le  tiers-état.  Après  la  victoire  que  Clotaire  avait 
remportée  sur  les  Saxons,  on  en^fit,  suivant  Thisto- 
rien  de  la  Vie  de  saint  Fœron  de  Meaux ,  un  chant 
public  à  Tusage  de  la  rusticité.  Carmen  (i)  pubUcum 
juxtà  rusùcitatenij  per  omnium  penè  voUtabat  ora. 

Les  ecclésiastiques  seuls  étaient  exceptés  de  la  rus- 
ticité; ils  se  distinguaient  par  les  titres  de  clercs j  de 
philosophes j  de  lettrés,  et  mettaient  entre  eux  et  les 
laïques  la  même  disproportion  qui  est  entre  Vhomme 

(i)  Noweau  recueil  des  historiens  français,  t  3,  p.  5oS« 
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et  la  béte.  «  L*homme,  dit  Nicolas  de  Clair  vaux  (i), 
u  ne  diffère  pas  plus  des  animaux,  qu*un  lettré  d*un 
u  laïque  ;  »  quantum  à  beliuis  homineSj  tantum  dis- 
tant  à  laXùis  lUterati. 

Le  mépris  des  laïques  pour  Tétude  rejaillit  donc 
sur  leur  langue  ;  elle  fut  appelée  (s)  laïque  on  m^* 
tique  à  cause  A^cox ,  pour  marquer  que  e*était  leur 
langue  propre. 

Cki  la  nommait  quelquefois  du  mot  simple  it>- 
mansj  romanaj  sans  y  ajouter  Tépithète  de  rustique, 
comme  saint  Paschase  Ratbert  Ta  écrit  dans  la  Yie 
qu*il  a  faite  de  saint  Adelard,  mort  en  8!i6.  u  Quand 
<(  Adelard,  dît- il  (3),  parlait  le  langage  vulgaire,  à 
((  savoir  le  romans ,  cm  aurait  cru  qu'il  ne  possédait 
c(  que  ce  langage.  »  Mais  c*est  avoir  montré  sufiisam* 
ment  la  cause  et  Torigine  de  cette  dénomination  ;  re- 
venons au  passage  d'Ëginhard. 

U  en  naît  deux  conséquences  :  la  première*,  que 
Charlemagne  pariait  fort  bien  la  langue  firançaise, 
comme  étant  la  maternelle  et  la  vulgaire  du  royaume  ; 
la  seconde,  qu*ayatit  conquis  différentes  nations,  il 
apprit  non  seulement  leurs  langues,  mais  encore  la 
latine   si   parfaitement,   qu'il   la  parlait   fréquem- 


(i)  Ep»  NicoUd  od  Henricum  camitan  Trecemem.  ( 
Baluz.,  1*  a,  p.  a34«) 

(a)  Glossaire  de  du  Cangc,  au  mot  Lcuca. 

(3)  Qui  si  iHi^arif  id  est  ronutnâ  Snguâ  kMfutrttur,  ommum 
afianan  puiaretut  inscius,  mtc  mUum  erat  demque  in  omniàm  K- 
btraiiter  eéêcatuM^  etc.  (Bolland.,  januar.,  1. 1,  p.  ii6,  b*40 
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ment ,  et  aTec  autant  de  volubilité  que  la  française. 

On  ne  peut  trop  s'étonner  de  ce  que,  contre  Tor- 
dinaire  des  conquérans,  un  aussi  grand  roi,  qui  ai- 
mait sa  langue ,  n'assujettit  pas  ses  nouveaux  peuples 
à  la  parler,  et  de  ce  qu'au  milieu  de  ses  triomphes,  il 
jH^fëra  d'apprendre  le  langage  des  vaincus^  à  la  gloire 
d'établir  parmi  eux  celui  de  leur  vainqueur. 

La  Êicililé  qu'il  eut  d'apprendre  ces  langues  diflfé- 
renies,  et  surtout  la  latine ,  fut  une  des  principales 
causes  du  discrédit  dans  lequel  tomba  la  maternelle, 
et  l'époque  ou  la  latine  reprit  en  France  des  racines 
si  profondes ,  qu'elle  obscurcit  presqu'entîàrement  la 
vulgaire.  En  effet,  pour  faire  voir  combien  la  vulgaire 
perdit  de  prérogatives,-  il  n'y  a  qu'à  montrer  celles 
qui  furent  accordées  à  sa  rivale  ;  on  jugera  des  kon^ 
neurs  enlevés  à  l'ime ,  par  ceux  que  l'on  attribua  à 
l'autre. 

Personne  n'ignore  avec  quel  asèle  l'empereur  rap- 
pela en  France  les  lettres,  qui  en  avaient  été  exilées. 
M.  l'abbé  Lebeuf  a  fait,  sur  cette  matière ,  im  dis- 
cours qui  mérita  le  prix  de  l'Académie  des  belles- 
lettres,  dont  ce  profond  dissertateur  est  maintenant 
im  des  membres.  Tout  ce  qu'il  a  recueilli  de  l'état 
des  sciences  sous  ce  règne,  montre  l'ardeur  du  souve- 
rain à  fidre  fleurir  de  nouveau  les  langues  grecque  et 
latine.  Cette  ardeur  paraît  particulièrement  dans  une 
pièce  de  vers  (i)  que  Pierre  de  Pise  écrivit  en  son 

nom  à  Paul  Yarnefrid.  Il  le  félicite  de  ce  qu'il  est  un 

- 

(t)  Noav.  Disscrtaiions  de  M.  Lebeuf,  p.  4o4* 
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Pbilon  en  hébreu,  un  Homère  en  grec,  Yii^ile,  Ho* 
race,  Tibulle  en  latin.  Il  lui  marcpie  sa  reconnais- 
sance des  soins  qu*il  prend  nuit  et  jour  pour  lui  ou- 
Yrir  les  routes  des  grammaires  grecque  et  latine,  et 
ne  dit  rien  de  la  langue  maternelle.  De  ce  silence, 
on  tire  la  conclusion  que  son  zèle  pour  les  langues 
savantes  avait  éteint  en  lui  le  goût  de  la  française ,  et 
que  Tindifférence  où  il  la  laissa  interrompit  son  pro- 
grès. Si  la.  prédilection  que  Charles  témoigna  pour 
rétablir  les  sciences  dans  ses^  Eîtats,  produisit  d*heu- 
reux  effets  en  dissipant  Tignorance,  il  est  certain 
aussi  qu*elle  ne  put  que  nuire  à  Tavmicement  de  la 
langue  française. 

Les  sciences,  qui  rentraient  dans  le  royaume,  y 
reparurent  avec  la  langue  latine,  qu^elles  ont  préférée 
dans  tous  les  temps  aux  langues  vulgaires.  Les  mat* 
très  célèbres,  Paul  Varnefrid,  Pierre  de  Pise ,  Alcuin, 
Théodulfe ,  Leïdrade  et  d^autres ,  que  Tempereur  fît 
venir,  éiaaenv  savans  et  étrangers  parmi  nous  :  c^en 
était  trop  pour  que  la  langue  du  pays  les  touchât.  Ne 
Testimant  point,  et  la  connaissant  encore  moins,  ils 
ne  purent  qu'en  inspirer  le  mépris  à  leurs  disciples, 
qui,  à  L'exemple  des  maîtres,  continuèrent  à  regarder 
la  langue  vulgaire  comme  barbare  et  inutile. 

Alcuin,  dans  le  dessein  de  Ëiire  voir  que  la  langue 
latine  aurait  dû  être  celle  de  tous  les  âges  et  de  toutes 
les  nations,  semble  avoir  affecté  de  mettre  dans  sa 
grammaire  deux  interlocuteurs,  dont  Tun  est  jeune 
Français,  et  l'autre  jeune  Saxon,  qui  se  font  en  latin 
des  questions  grammaticales,  que  le  maître  décide  en 
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cette  même  langue.  Ainsi,  dès  la  plus  tendre  jeu-- 
nesse,  on  apprenait  à  lui  donner  la  préférence  sur  la 
vulgaire,  dont  on  négligea  entièrement  Fétude.  Elle 
fut  livrée  à  Fignorance  du  public,  qui  la  fît  plier 
sous  son  caprice  ;  nulle  règle ,  nulle  ^kammaire  n'en 
corrigeait  les  écarts.  En  quel  désordre  et  en  quelle 
rusticité  cette  liberté  effrénée  ne  dutrcUe  pas  la  pré- 
cipiter ! 

An  lieu  d'employer  la  langue  vulgaire  à  &ire  les 
instructions  sur  la  religion,  les  premières dtdonnances 
de  Charlemagne  enjoignirent  qu'elles  fussent  faites 
en  latin,  ce  Que  les  évéques,  dit -il  (i),  prêchent  la 
(f  £>i,  et  l'expliquent  à  tout  le  peuple.  Les  prêtres  (2), 
(c  coiitinue-tril ,  doivent  lui  apprendre  sans  cesse  le 
((  symbole  et  l'oraison  dominicale.  Ils  auront  atten- 
i€  tion  d'envoyer  aux  écoles  leurs  enfans,  afin  qu'ins- 
«  traits  de  la  foi  et  de  l'oraison,  ils  puissent  ensei- 
c(  guer  les  autres  dans  les  maisons  (3).  Celui  qui  ne 
u  pourra  faire  autrement ,  apprendra  du  moins  ses 
(c  prières  en  sa  langue.  »  Par  ces  derniers  mots,  l'on 
voit  que  l'ordonnance  voulait  que  l'instruction  fi!lt 
£ûte  en  latin,  et  que,  par  une  exception,  on  pouvait 
seulement  la  faire  en  français  à  ceux  qui  ne  l'au- 
raient pas  entendue  autrement. 

•Le  cas  de  l'exception  arrivant  fréquemment,  on 


(<)  Capitul,  Baluz.,  an.  78g,  p.  Sg. 
(a)  Ibid.,  p.  855,  c  i6i. 

(3)  FïUos  suos  donent  ad  scholam ,  ut  dond  altos  docere  <^- 
Uant  :  qui  aerà  aliter  non  poiueritt  çei  in  sud  Unguâ  hoc  discajU 
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éiendii  davantage  cette  liberté  par  un  troisième  rè- 
glement (i),  qui  enjoignit  de  faire  les  mêmes  instruc- 
tions dans  la  langue  que  chacun  entendait.  NuUus 
sit  presbyterj  qui  in  ecclesid  publiée  non  doceai^ 
Ungudquam  duditores  intelligant.  - 

Non  seulement^  Charlemagne  aurait  désiré  de  faire 
passer  la  langue  latine,  au  préjudice  de  la  vulgaire, 
dans  les  instructions  les  plus  familières,  il  Tétablit 
absolument  dans  les  conseils  et  les  tribunaux  de  ju- 
dicature,  que  Ton  doit  regarder  comme  le  pays  pro- 
pre de  la  langue  maternelle. 

Les  ministres  du  roi,  ses  courtisans,  entraînés  par 
son  exemple ,  et  pour  se  mettre  en  état  de  faire  exé- 
cuter ses  ordres  dans  les  cantons  différens  où  il  les 
envoyait,  furent  obligés  d^apprendre  la  langue  latine, 
puisqu'elle  devint  la  seule  usitée  dans  Texercice  des 
emplois  qui  leur  étaient  confiés.  A  cette  occasion  on 
peut  répéter  un  mot  de  Pasquier,  et  dire  que  le  latin 
fht  la  langue  courtisane j  par  le  grand  crédit  qu'il 
gagna  à  la  cour. 

Aux  assemblées  générales  du  royaume ,  où  la  lan- 
gue française  aurait  dû  paraître  pltis  qu'à  toute  antre 
occasion ,  les  affaires  que  Ton  mettait  en  délibération 
se  traiuient  en  latin.  Les  lois  que  l'empereur  y  ar- 
rêtait par  le  conseil  des  grands  et  du  peuple,  étaient 
prpnoncées  en  cette  même  langue. 

Les  magistrats  généraux  et  particuliers  des  {)ro- 
vinces,  connus  sous  le  titre  de  comtes j  dictaient  leurs 

(i)  Ca/0ituL,  p.  g54,  c.  i85« 
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jugemens  en  langue  latine;  les  avocats,  les  parties 
qui  plaidaient,  n^en  connaissaient  pas  d*autre;  les 
testamens,  les  actes  prives,  les  écritures  que  Ton  ap 
pelle  au  palais  des  requêtes j  des  interrogatoires j  des 
infarmaiians j  en  un  mot,  tout  ce  qui  était  de  justice 
et  de  procédure  était  rédigé  en  latin,  a  Que  les  corn* 
((  tes  (  I  ) ,  dit  une  ordonnance ,  les  centeniers  et  les 
(c  autres  ndi>les,  apprennent  bien  leur  loi.  » 

Comme  la  loi  était  écrite  en  latin,  les  comtes,  les 
centeniers  et  les  autres  hommes  nobles,  furent  non 
seulement  dans  Tobligation  de  le  savoir,  mais  aussi 
dans  celle  de  le  parler  lorsqu'ils  exerçaient  les  fonc* 
tiens  de  magistrats.  Aux  termes  de  cette  ordonnance, 
la  magistrature  n'était  occupée  que  par  des  nobles. 

Le  latin  ayant  donc  remporté  sur  la  langue  vul- 
gaire, la  glorieuse  prérogative  de  servir  aux  circons- 
tances les  plus  utiles  et  les  plus  honorables  de  la  so- 
ciété, il  passa  de  même  aux  monumens  et  aux  ou- 
vrages de  simple  curiosité. 

Charlemagne,  à  Timitation  des  Gaulois  (2)  et  des 
Germains  (3),  qui  écrivaient  en  vers  les  annales  et 
les  vies  de  leurs  rois,  recueillit  et  apprit  de  mémoire 
les  pièces  de  vers  anciens  et  barbares,  faites  pour  per* 
pétuer  la  mémoire  des  guerres  et  des  gestes  des  rois 


(i)  Comités  et  centenani  et  cœteri  nob  ilesQÎn,  legem  suam  pk" 
nîter  discant.  (Capitul.,  t.  i,  p.  876,  c.  260.) 

(2)  GalB  numenan  çersuum  ediscere  dîamtur.  ((^ses.^  1.  6.) 

(3)  Carmina  apud  Germanos  unum  memoriœ  et  ùnmdkun  ge* 
nus  est  (Tacît.,  de  Monb,  Germa/u) 
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ses  prédécesseurs  :  Barbara  et  antiquissima  camUna, 
quitus  *veterum  reffim  actus  et  bella  canebantur, 
scripsitj  memoriœque  mandas^it* 

On  ne  doutera  point  que  ces  vers  ne  fiissent  latins, 
en  les  comparant  à  ceux  que  nous  avons  au  sujet  de 
la  dé&ite  des  Saxons  par  Clotaire,  lesquels  je  rap- 
porterai ailleurs  (i). 

L^amour  de  Tempereur  pour  le  latin  alla  si  loin , 
qu*il  y  a  apparence  qu^il  le  parlait  cpelquefois  dans 
la  conversation  avec  ses  familiers.  Du  moins,  Alcuin 
Tayaut  choisi  pour  interlocuteur  dans  sa  Rhétorique 
et  dans  sa  Dialectique ,  Ta  Êdt  parler  en  cette  langue. 
Ses  lettres,  qui  sont  Timage  de  la  conversation,  sont 
aussi  en  latin;  entre  autres,  celle  qu*il  écrivit  à  Fas- 
trade,  sa  fenune,  pour  lui  mander  la  nouvelle  d^une 
victoire  qu^il  vebait  de  remporter,  est  d^autant  plus 
remarquable  qu^elle  s*adresse  à  ime  dame.  Il  y  en  a 
plusieurs  d* Alcuin  (:i),  cp*il  écrivait  de  même  à  Tem* 
pereur  et  à  des  femmes. 

Enfin,  tout  porte  Tempreinte  de  rhumiUatiofi  de 
la  langue  française,  et  en  même  temps  celle  du 
triomphe  de  la  latine.  En  repassant  sur  Tétat  des 
hommes  qui  étaient  employés  différemment  à  Tadmi- 
nistration  du  royaume  ;  en  considérant  les  lois,  les 
ordonnances,  la  police  générale  et  particuhère,  les 
moniunens  publics,  Fétat  des  sciences,  on  voit  avec 
étonnement  qu*une  langue  étrangère  enleva  à  la  ma- 

(i)  Discours  de  l'ancienneté  des  chansons. 
(a)  Op.  Aladni. 
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lernelle  des  fonctions  qui,  par  les  droits  du  pays  et 
de  la  naissance,  auraient  dû  la  regarder  seule. 

Que  Ton  eût  renfermé  le  latin  dans  ce  qui  était 
du  ressort  des  sciences,  ces  bornes  auraient  été  légi- 
times ;  la  carrière  des  belles-lettres  ne  sera  jamais  ou* 
verte  qu'à  ceux  qui  le  sauront.  Mais  en  étendant  son 
empire  aussi  loin  qu'on  le  fit,  c'était  une  suite  de 
l'asservissement  des  Gaules  aux  Romains,  qui,  en 
soumettant  l'univers,  auraient  voulu,  pour  monu- 
ment de  leur  domination,  y  faire  régner  leur  lan- 
gue, et  par  elle  étouffer  toutes  les  autres.  A  cette 
époque  remonte  l'origine  du  crédit  immense  que  le 
latin  prit  dans  nos  contrées;  crédit  qui  se  renouvela 
sous  l'empire  dont  nous  parlons. 

Quelqu'autorité  cependant  que  Charles  lui  eût 
donnée,  le  nouvel  ordre  qui  survint  de  sa  part,  de 
fidre  à  l'église  les  instructions  dans  la  langue  que 
chacun  entendait,  les  noms  français  qu'il  imposa  à 
chaque  mois  de  l'année,  le  canon  du  concile  de 
Tours  qui  prescrivit  de  traduire  les  homélies  en 
langue  vulgaire,  font  connaître  que  les  laïques  et  le 
gros  de  la  nation,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  demeurè- 
rent attachés  à  la  langue  de  leurs  pères  ;  qu'ils  n'en 
eurent  pas  plus  d*ardeur  pour  le  latin,  qui  ne  fut  ja* 
mais  la  langue  maternelle  ni  la  vulgaire  des  Fran- 
çais, conmie  quelques  auteurs  l'ont  pensé.  Nous  trou- 
vons à  regret  cette  opinion  dans  V Histoire  littéraire 
de  la  France  (i).  Le  glorieux  objet  de  cet  ouvrage, 

(i)  T.  5,  p.  189.  (Opinion  de  dom  Rivet  Edit) 
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la  vaste  littérature  des  auteurs  qui  le  composent,  ne 
doivent  rien  perdre  de  leur  juste  réputation  pour 
cette  erreur,  qu^une  tradition  assez  uniforme  sem- 
blait justifier.  La  langue  firançaise,  durant  la  grande 
réputation  de  la  latine ,  fut  seulement  éclipsée ,  et  non 
anéantie. 

Nous  avons  déjà  observé  que  deux  causes  princi- 
pales en  avaient  entraîné  la  chute  :  Pignorance  des 
laïques,  et  Tamour  excessif  de  Charlemagne  pour  le 
latin.  A  ces  deux  causes  premières,  se  joignirent  Taf- 
fectation  des  ecclésiastiques,  qui  auraient  eu  home 
d^écrire  en  une  autre  langue  que. la  latine,  et  la  né- 
cessité commune  à  tous  de  l'entendre.  Le  nuage  épais 
dont  notre  langue  fut  couverte,  ne  s'éclaircira  qu'à 
mesure  que  ees  causes  de  son  avilissement  se  dissipe- 
ront. 

A  la  fin  du  règne  de  Charlemagne ,  deux  langues 
eurent  donc  chacune  leurs  droits  et  leiu'S  usages  mar- 
qués. La  vulgaire  fut  destinée  aux  fonaions  lea  fdus 
ordinaires  et  les  plus  étendues  de  la  vie;  à  converser 
et  à  se  parler  les  uns  aux  autres;  négligée^  livrée  à 
elle-même ,  elle  n'avait  rien  qui  ne  fiûtt  grossier  et 
barbare;  on  ne  savait  ce  que  c'était  de  s'en  servir 
pour  écrire.  La  latine  eut  un  partage  moins  vaste  à 
certains  égards,  mais  plus  noble  et  plus  glorieux;  elle 
i'ut  réservée  aux  usages  de  l'Eglise,  dans  les  chaire, 
dans  les  tribunaux,  à  toutes  les  occasions  où  il  fallait 
parler  en  pubUc  ;  aux  écrits,  de  quelque  genre  qu'ils 
fussent,  utiles,  nécessairdll  ou  simplement  curieux, 
publics  ou  particuliers;  chérie,  cultivée,  son  état  fut 


(  «75  ) 

brillant;  il  n*y  eut  personne  dans  le  royaume,  de 
quelque  état  et  condition  quMl  f&t,  qui  ne  dût  Ten- 
lendre,  quand  même  il  ne  savait  ni  la  parler  ni  ré- 
crire aisément. 

L^usage,  arbitre  souverain  des  langues,  ayant  éta- 
bli et  confirmé  ces  partages,  il  s*est  écoulé  plusieurs 
siècles  avant  que  la  langue  française  ait  tenté  de  ren^ 
trer  dans  les  droits  dont  elle  s'était  laissé  dépouiller. 

Loiii5-le-Débonnaire,.en  montant  sur  le  trône,  ne 
fbt  occupé,  par  rapport  aux  sciences,  qu'à  soutenir 
les  éiablissemens  que  son  père  avait  commencés  ;  ses 
soiiia,  ses  attentions  se  tournèrent  encore  du  côté  des 
lettres  latines,  qu'il  protégea  et  qu'il  anima  autant 
qu'il  le  put.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  l'a  repré- 
senté M.  l'abbé  GouJ€;t,  dans  sa  savante  Dissertation 
sur  l'état  des  sciences  sous  son  règne. 

Cet  empereur  fît  tout  pour  la  langue  latine,  rien 
pour  la  maternelle.  Il  envoya  en  l'année  8a3,  dans 
les  provinces  de  son  empire ,  des  commissaires-exa- 
minateurs auxquels  il  enjoignit,  par  Tinstruction  (i) 
qu'il  leur  donna,  d'avertir  les  évéques  de  ne  pas  né- 
gliger plus  long- temps  d'établir  des  écoles  aux  en- 
droits où  il  n'y  en  avait  point,  pour  élever  et  pour 
instruire  les  ministres  de  l'Eglise,  ((  comme  ils  le  lui 
avaient  promis,  dit-il,  à  la  dernière  assemblée  d'At- 
tigny*  » 

Les  écoles  dont,  par  ce  Mémoire,  il  ordonnait  de 
presser  l'institution,  n'étaient  qu'une  suite  de  celles 


(0  Capital.,  t  I,  p.  634. 
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que  Charlemagne  avait  déjà  répandues  de  toutes 
parts,  dans  lesquelles  les  sciences  et  les  arts  se  trai- 
taient en  latin  y  et  où  Ton  n^apprenait  rien  pour  per- 
fectionner la  langue  maternelle. 

La  poésie,  ou,  pour  mieux  dire,  la  fureur  de  faire 
des  vers,  vint  au  plus  haut  point  sous  son  règne  :  ce 
fut  le  véritable  siècle  de  la  métromanie.  Cependant, 
parmi  tant  de  poètes  dont  on  a  les  ouvrages  entiers, 
ou  de  simples  notions,  aucun. n*a  écrit  en  langue 
maternelle.  Les  vers  mêmes  que  Walafrid  Strabon 
présenta  à  l'empereur  et  à  l'impératrice  sa  jfemme, 
les  lettres  que  Frothaire  (i)  lui  écrivit,  sont  en  latin; 
ce  qui  prouve  Tindifférence  affectée  que  les  savans 
avaient  pour  la  langue  française. 

L'assemblée  d'Attigny,  dont  l'empereur  parlait, 
fut  remarquable  par  rapport  à  la  langue.  Il  y  tint 
conseil  en  présence  des  évéques  et  des  grands  du^ 
royaume,  qui  le  réconcilièrent  avec  ses  frères,  à  qui 
il  avait  fait  couper  les  cheveux.  Ensuite  de  sa  récon- 
ciliation, il  fit  une  concession  et  une  pénitence  pu- 
blique de  sa  faute  et  des  mauvais  traitemens  que 
Bernard,  son  neveu,  fils  de  Pépin,  l'abbé  Adelard, 
et  Walache,  son  fi^re,  avaient  essuyés  de  sa  part. 

L'historien  (2)  qui  nous  a  conservé  la  mémoire  de 
cet  événement,  ne  dit  point  que  la  confession  ait  été 
faite  en  langue  française;  d*où  l'on  doit  présumer 
que  l'empereur  la  fit  en  langue  latine.  Dix  ans  après 


(i)  Du  Chesne,  t.  a. 

(a)  Annal,  EgbJu,  an.  8a3. 
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cette  première  confession,  il  en  recommença  à  Sois- 
sons  une  pareille,  si  ce  n*est  la  même,  doni  on  a 
Tacte  latin  imprimé  (i)  dans  les  historiens  de  France. 

Quoique  ces  deux  confessions  fassent  preuve  que 
la  langue  latine  était  usitée  aux  occasions  célèbres, 
et  peutrétre  même  au  tribunal  de  la  pénitence,  ce- 
pendant elle  ne  faisait  point  la  langue  vulgaire  de 
Tempereur,  ni  celle  des  peuples  de  la  France. 

L*annaliste.  de  Metz  et  Thégan  ont  loué  ce  roi  de 
ce  qu*il  parlait  le  latin  également  comme  sa  langue 
natorelle  :  Latinam  verà  Unguanij  sicut  naturalem 
œqualiter  hqui  pqterat;  d*où  il  est  évident  qu'il  y 
avait  une  langue  française  vulgaire.  La  louange  que 
ces  historiens  donnent  au  roi,  tombe  sur  ce  qu^il  par- 
lait la  langue  savante  aussi  facilement  que  la  mater- 
nelle, qui  demeura,  sous  son  empire,  dans  Tétat  où 
il  Tavait  trouvée  à  son  avènement.  Passons  aux  rè« 
gnes  de  ses  fils. 

Loin  de  nous  l'image  affreuse  des  guerres  civiles 
qu^ils  eurent  entre  eux  ;  il  n'en  faut  rappeler  que  ce 
qui  peut  servir  à  notre  sujet.  Lothaire,  l'aîné,  fut 
empereur  et  roi  de  l'Italie  :  Louis  eut  ^^  Eiats  au- 
delà  du. Rhin;  on  les  nommait  Germanie j  ou  France 
orientale  :  Charles,  surnommé  le  Chauve^  eut.W 
royaume  de  France. 

Ces  partages  ne  se  firent  point  ^  sans  occasiomier 
des  guerres  entre  les  trois  frères.  En  Tannée  84^9 
Louis  et  Charles  s'unirent  contre  Lothaire,  par  des 
\ 

(i)  Do  Chesne,  t.  a,  p.  333.. 
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sermens  solennels  qu*ils  firent  à  Strasboui^,  chacun 
dans  la  langue  maternelle  qui  était  d'usage  parmi  le 
peuple  soumis  à  son  firère.  Louis  (i)  fit  d'abord  son 
serment  en  langue  romanse ,  qui  était  celle  du  peuple 
de  Charles;  et  Charles  jura  en  langue  tudesque,  que 
le  peuple  germain  parlait.  Lies  peuples  prononcèrent 
aussi  leurs  sermens  <kna  les  langues  qui  leur  étaient 
propres.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  les  rapporter,  s'ils 
n'étaient  aussi  communs  qu'ils  le  sont.  Par  cette  rai- 
son, je  ne  transcrirai  que  celui  du  peuple  fiançais , 
en  langue  romanse,  avec  la  traduction  littérale  à 
côté  : 


Si  LoUoêffigs  sagrament  que 
son  fadre  Karlo  jurttt,  conser- 
oai,  et  Karbss  meos  sendra  de 
SÊÊO  part  non  hs  lanU;  d  io 
retumar  non  h  pois  ne  io  ne 
neuls  ad  eo  retumar  int  pois, 
in  nulia  adjugha  contra  hodht' 
vig  nun  U  iœr. 


Si  Louis  (lé)  serment  q[iie 
son  fi^re  Charles  jure  con- 
senre,  et  Charles,  mon  sei- 
gneur, de  son  cAté  ne  le  tient; 
si  je  dëtoimer  ne  le  puis,  ni 
moi  ni  aucun  autre  retourner 
ne  le  peut,  en  nulle  aide  con- 
tre Louis  avec  lui  irai. 


Quelque  torture  qu'on  paisse  se  donner  pour  trou- 
ver une  analogie  parfaite  et  une  ressemblance  nmr* 
qoée,  entre  cette  ancienne  langue  fiançaise  nommée 
wmansej  et  celle  qui  a  paru  depuis,  on  ne  peut  l'a- 
percevoir. 

Ce  langage ,  romans  ou  firançais,  était  un  composé 
de  verbes  latins  et  de  noms  qui  ne  sont  ni  français 


(i)  Lodhwicus  romand,  Karoàts  oerd  Teudiscâ  Knguâ/uraoe^ 
runt.  (Nitard,  an.  84aO 


(  '79  ) 

ni  latins  )  ipioîqu'ila  aient  une  terminaison  latine. 
M.  Tabbë  (  i  )  Longuerue  a  prétendu  qne  le  catalâzi 
est  encore  celte  ancienne  langue  e  M.  Huet  et  Flna^ 
torien  du  Languedoc  veulent  que  le  proiiieiical  soit 
celiM-là  Hiéme,  ipoins  changé  dans  cette  province 
qu^ailleurs. 

A  travers  Tobscurité  de  ce  langage,  on  dénttéle 
que  les  rois  se  jurèrent  un  attachement  et  une  fidé* 
lité  à  toute  épreuve ,  et  que  les  peuples  firent  serment 
de  ne  point  aider  celiii  des  deux  qui  naianquerait  à  sa 
parole  ;  mais  Thistoire  nous  a  entièrement  dérobé  par 
quelle  raison  les  princes  se  servirent  en  ce  moment 
de  la  langue  populaire,  tihdis  qu*aux  autres  occa- 
sions, sous  les  empereurs  prëoédens,  la  langue  latinç 
fut  toujours  usitée  dans  les  actes  publics  et  parti- 
culiers. 

Il  £iut  attribuer.,  si  je  ne  me  tccaxipe,  ce  change- 
ment i  Tusage  qu^il  .{a)  parait  que  les  anciens  Ger- 


(i)  Mémoires  manuscrits.  (jCes  Mémoires  ont  été  publiés 
depms  dans  le  Recueil  de  pièces  pour  servir  à  I^hist  de  France, 
tniÊpéts  dans  les  papiers  de  Vahhé  Longuerue.  Genève,  ^7^^ 
in-is.  £drt) 

(a)  UUeramm  udttta  wi^Germûni)  panier  4k  fafdnat.  igm^ 
TonL  (Tacit,  de  Mwib.  Germon»} 

Au  rapport  de  M.  Pelloutier,  dans  son  HisUdre  des  Çel^, 
p.  399,  Wlphilas ,  du  temps  de  Constantin ,  leur  prêcha  le 
christianisme f  et  traduisit  l'Ecriture  sainte  en  leur  langue. 

Keron,  moine  de  Saint-Gai,  composa,  dans  le  huitième 
siècle,  plusieurs  livres  de  piété  en  langue  tudesque.  {Histoire 
littéraire  de  la  France ,  t.  5,  Avertiss.,  p.  9.) 
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Floctoard  rappprte  cpi'au  oonoile  que  le  pape  Aga- 
pit  n  oohtocpia  à  Eapgelheim  en  Taimée  948 ,  pour 
exanuiner  les  divisions  qui  étaient  entre  le  td  Jjoms 
d*Qutxe*-itter^  et  Hugues,  eue  de  France  ;  entre  Artaud , 
archevêque  de  Reims,  et  Hugues  de  Yermandoîa,  ékt 
au  même  iarehciiréohë^  le  ^oî^  qui  ëtaift  assis  h  eèté  de 
Vei»perèurOihdn>I^%  se  leva  pour  faire  le  récit  de  ce 
qui  liiî;éuaa  àrrîvëftkepuis  son  rtnoaat  en  France  j  Pirr- 
etieMèqueArfeaiidk:parU>  ensuite,  et  présenta  un  ma- 
nifeste tquL&t  traduis  (t)  en  langue  tudesqué,  à  cause 
des  wbisi  devailt  qui  îl<  parlait. 
>■  Qhfné  prësuihfara^ipas  qtie  oetle  traduction  ait  été 
Smeiparce  que  les  djeux:  rois  n*èB«eadaient  point  le 
latin,  dahs:  lequel  le  monisleste  était  écrit  vraisem- 
blaWeflieni  ;  on  ne  présumera  pas  non  plus  que  le 
tAdèsquè  fikt  la  .langue  vu^aire  de  la  France ,  parce 
que  s'il  Pavait  été,  le  roi  et  Farchevêque  n'auraient 
eu  qu*à  le  parler^  la  traduction  du  manifeste  devenait 
superflue.  U  ne  iful  ddno  tiraduit  en  langue  tudesque , 
que  parce  qu^il  était  d'usage,  dé  s'en  servir  dans  l'em- 
pire >:  aux  entrevues:  des  rois  de  France  et  d'Alle- 
magne.   . 

•  Le  leKle  de  Flodoardf  pris  à  la  lettre^  le  fait  enten* 
di«  ainsi }  car  il  ditt  ((  La  traduction  ibt  faite,  finpier 
reges^.  kcwM  d&$  deux  rois)  »  e*estrà<lire  que  pour  se 
conformer  à  l'usage,  il  fallait  que  l'acte  fût  rédigé  en 


(i)iW  Htêaramn  redàaiiùtkmp  tarum,  propier  nget,  jujUà 
Theodscam  iùigumn  iaterprdat^  fiicta  fidi.  (Flod.,  CSbm» 
an.  948.) 
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langue  vulgaire ,  parce  que  les  rois  étaient  prësens. 

Cette  chaîne  de  faits  prouvent  que,  depuis  le  règne 
de  Louis  II|  roi  de  Germanie ,  fils  de  Louis-  le-Dé- 
bonnaire,  la  langue  teutonique  fiit  toujours  employée 
dans  les  traités  publics  que  les  rois  de  France  firent 
avec  les  Germains,  et  que  par  cette  raison  seule,  nos 
rois  parlaient  la  langue  populaire|quand  ils  arrêtaient 
quelqu'acte  sur  les  terres  de  TeApire  :  ce  fut  par  cette 
même  raison  que  Louis  et  Charles  prononcèrent  cha- 
cun, en  la  langue  de  son  peuple^  les  sermensdont  je 
Tiens  de  parler. 

Plusieurs  savans  (i),  trompés  par  ces  faits,  ont  pré- 
tendu que  la  langue  tudesque  des  Germains  avait  été 
aussi  celle  des  Français.  Juste  Lipse  (a)  a  dit  que  les 
grands  et  les  personnes  nobles  ne  parlaient  que  teu- 
tonique, et  que  la  langue  romanse  rustique  apparte- 
nait au  peuple  seul  :  mais  il  n'a  eu  cette  idée  que 
pour  n'avoir  point  assez  distingué  les  deux  nations , 
ni  les  langues  qui  appartenaient  à  chacune  d'elles.  Le 
tudesque  ne  s'étendait  point  hors  des  Etats  de  la  Ger- 
manie ,  et  le  romans  était  renfermé  dans  ceux  des 
Français. 

Cette  division  des  deux  langues  est  marquée ,  non 
seulement  par  l'histoire  des  sermens  que  j*ai  rap- 


(i)  Macpiardas  Freher.  Ruinart,  AppenéL  Gregor.  Tuton., 
n.  1367. 

(a)  Àpparet  Theodscam  tune  honesUonan  et  nobUuanJuisse, 
nssticos  et  çiliores  romand  Ulà  corruptà  usas*  (Ep*  44*  od  Beig»,. 
cenu  3.) 
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portée;  elle  Test  aussi  dans  les  Annales  du  moine  de 
Saini-Gal,  qui  a  écrit  les  Ge^to^  de  Charlemagne,  par 
ordre  de  Charles -le -Chauve;  il  s^exprime  ainsi: 
((  Le  (i)  pape  envoya  à  rempereur  deux  chantres  ita- 
«  liens  y  pour  corriger  le  chant  de  PEglise.L^un  d^eux 
((  fut  destiné  à  TEglise  de  Metz  ;  son  chant  eut  une 
H  si  igrande  réputati^B,  qu'encore  aujourd'hui ,  parmi 
(f  ceux  du  pays  qiu  parlent  latin  y  on  appelle  un 
((  hymne,  un  cfiant  Mecien;  nous,  qui  parlons  teu- 
<(  tonique ,  nous  le  nommons  Meterij  ou  par  dériva- 
((  tion  grecque,  Metiscien.  « 

Celte  autorité  est  précise  ;  on  ne  peut  douter  que 
le  teutonique  ne  fût  le  langage  des  pays  que  le  Rhin 
baigne,  puisque  Tabbaye  de  Saint-Gai,  d'où  cet  his- 
torien écrivait ,  est  dans  ta  Suisse ,  qui  est  en  partie 
sur  les  bords  de  ce  fleuve. 

Deux  auteurs  célèbres,  Fauchet  et  Pasquier,  ont 
voulu  nous  faire  honneur  des  poésies  d'Otfrid ,  reli- 
gieux de  Wisemboiu'g,  dont  je  viens  de  parler;  mais 
quoique  ce  ne  soit  pas  absolument  une  usurpation  de 
regarder  ces  écrits  comme  des  ouvrages  produits  par 
les  Français,  puisqu'au  temps  qu^ils  ont  été  composés, 
les  Germains  étaient  soumis  à  nos  rois ,  et  se  nom- 
maient Français j  Otfrid  lui-même  ne  les  appelle  pas 
autrement,  dans  sa  dédicace  au  roi,  et  dans  le  pre- 


(i)  Qtd  iatino  semwne  utuntur  ecclesiastica  cantUena  dUitMr 
Metensis  :  apud  nos  tferà,  qui  Teuionicâ  seu  Teutiscâ  Hnguâ  h- 
quimur,  Mete;  otl^  seauidùm  Grœcam  derioationem  usitato  voca- 
ùulo,  MeUsca  nominaùêr.  (AnnaL  Fulden.,  an.  876.) 
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lier  chapitre  de  son  ouvrage,  où  sous  ce  nom  il  hit 
lur  éloge.  Néanmoins,  en  se  renfermafnt  dans  les 
nues  qui  noos  séparent  aujourd'hui  de  T Allemagne , 
is  ouvrages  écrits  en  langue  teutonique  ne  sont  point 
nous;  les  Allemands  ont  raison  de  les  revendiquer; 
ïiir  langue  a  été  du  bel  usage  dans  les  écrits,  plusieurs 
ècles  avant  la  nôtre,  dont  je  reprends  l'histoire  où 
î  Tai  laissée. 

Charles-  le -Chauve  aima  les  lettres  :  un  historien 
noien  Ta  loué  de  ce  qu'au  milieu  des  guerres  qui 
gîtaient  son  royaume ,  les  muses  trouvaient  en  lui 
n  protecteur  zélé.  Cependant  il  ne  fit  rien  de  plus 
ne  ses  prédécesseurs  pour  la  langue  firançaise,  si  nous 
n  exceptons  les  cérémonies  de  Strasbourg  et  de  Co- 
ilentz ,  où  nous  avons  dit  qu'il  la  parla  en  présence 
le  tout  le  peuple. 

On  trouve  épars  dans  les  Annales  de  saint  Bertin , 
[œlques  termes  de  la  langue  vulgaire  de  son  temps, 
esquels,  malgré  les  changemens  arrivés  à  notre  lan- 


loe,  se  reconnaissent  encore. 


A  l'année  862,  elles  font  (i)  mention  d'un  habil- 
ement de  lin ,  que  l'on  nomme ,  disent-elles ,  en  lan- 
;ue  vulgaire,  camisium.Ce  même  habillement,  nous 
e  nommons  à  présent ,  une  camisole.  En  un  autre 
indroit ,  l'annaliste  rapporte  qu'au  mois  d'octobre  de 
i*année  876,  les  Normands  entrèrent  dans  la  Seine 
àvec  environ  cent  grands  bateaux ,  que  ceux  de  notre 

(i)  Vestitum  iineum ,  quod  Camisùsm  mlgo  pocatur,  teoigare  cu- 
fiensj  etc. 
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pays,  dit-il,  appellent  baigas{i)i  ^^  bargas  est  venu 
notre  mot  moderne  barque. 

Ces  Êdbles  traces  de  la  langue,  et  quelques  autres 
que  Ton  pourrait  encore  rassembler,  montrent  tout 
au  plus  qu^il  y  en  avait  une  vulgaire  subsistante, 
indépendamment  de  la  latine.  Mais  s*il  n^est  pas  im- 
possible de  démontrer  son  existence,  d*Un  autre  côté) 
Ton  n^aperçoit  rien  dont  elle  puisse  tirer  du  lustiie. 

AfMrès  Ip  décès  de  Chavles,  parurent  sur  le  tr6ne 
nne  suite  de  princes  faibles,  inëapables  de  soutenir  la 
majesté  royale.  Lies  Pïormands  ravagèrent  le  royaume; 
notre  langue,  )>armi  ces  désordres,  ne  put  qu^exister, 
sans  prétendre  à  rien  de  plus.  Ya  révplution  qui  vint 
changer  la  face  générale  du  royaume ,  lui  fut  encore 
plus  fatale. 

Si  jusqu^à  ce  temps  on  ne  parlait  dans  toute  reten- 
due du  royaume  quWe  même  langue  vulgaire ,  bien- 
tôt cette  langue  fut  divisée  en  autant  d*idiomes  qu'il 
y  eut  de  seigneurs,  de  ducs,  de  comtes,  qui,  tranchant 
chacun  du  souverain,  tinrent  dans  leurs  cantons  par- 
ticuliers un  palais  et  une  cour  où  le  caprice  et  Tusage 
établirent  une  langue  propre  à  chaque  lieu.  Ce  fut  la 
véritable  confusion  de  Babel.  Un  Breton  n'entendait 
pas  un  Provençal  :  celui-ci  aurait  eu  besoin  de  tru- 
chement en  Bourgogne,  et  ainsi  des  autres  provinces. 
On  conçoit  que,  dans  un  tel  chaos  de  langues  vul- 
gaires, le  latin  dut  devenir  plus  commun  que  jamais, 

(i)  Narêmomm  oim  C  drciier  muMus  magms,  fuéu  muùnàes 
bargas  vocanL...  Setpsanam  introieruni,  etc. 
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par  la  ibrce  de  la  liëcessitë*  Ce  flit  par  son  moyen 
que  ces  peuples  différens^  purent  entretenir  entre  eux 
un  relation,  et  un  commerce  dont  les  habitans  d'un 
même  royaume ,  quelque  divise  qu'il  soit,  ne  peuvent 
se  psMeTj  soit  pour  les  besoins  ou  pourries  simples 
agrémens  de  la  vie. 

n  semble  que  Hugues  Capet,  en  monumt  sur  le 
trftde^  fut  moins  indifférent  que  ses  prédécesseurs  à 
fidre  paraître  la  langue  que  parlait  le  peuple  qui 
Tenait  de  se  soumettre  à  son  empire^  Cette  langue 
oonaLBiença,  sous  son  règne,  à  se  montrer  en  des  occa- 
sions célèbres  où  la  latine  s^était  maintenue  jusquV 
loiii  avec  Iiauteur.  Aimon  (i),  évèque  de  Yerdun, 
harangua  en  français  le  concile  qui  fut  assemblé  à 
MouBoo-sur-Meuse  en  Tannée  995.  En  quelle  assem- 
blée plus  auguste  la  langue  pouvait -elle  paraître? 
Entre  les  chefs  d'acôusation  dont  on  chargea  Ar- 
iKHllf,  archevêque  de  Reims,  pour  avoir  fait  ouvrir 
les  portes  de  cette  tille  à  Charles  de  Lorraine,  on  lui 
reprocha  (2)  un  traité  d*association  quM  avait  fait  en 
français  avec  les  ennemis  du  roi. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  dans  le  royaume, 
les  ërêques,  les  princes,  commencèrent  donc  alors  à 
faire  usage  de  notre  langue  dans  les  écrits  ;  elle  ren- 
tra, pour  ainsi  dire,  dans  ui^e  partie  du  patrimoine 

(1)  Aimo  episcopus  surreoùt  et  GalUcè  condonatus  est  (Cou-* 
ciL  Hatnâm.,  t.  6^  p.  734*) 

(t)  AdMùnt  tUam  de  pmt^  et  consUtutii  in  imlgwi  Mngué^ 
cum  eodem  Juibids.  {Deposiiio  Amuifi.  Du  Chesne,  t  4*  ?•  >  ><>-) 
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qif elle  avait souifert  qu*un  autre  lui  ravît. Cependant, 
de  trop  grands  soins  dëummèrent  Hugues  de  Tétude , 
pour  croire  qu'il  se  soit  beaucoup  occupé  à  fidre  fleu- 
rir la  langue  française. 

Son  fils  Robert ,  affermi  sur  le  trône,  y  porta  IV 
mour  (  I  )  et  la  connaissance  des  belles*lettres.  Je  ne 
marquera^  point  les  progrès  qu*elles  firent  sous  .son 
règne  :  M.  Tabbé  Lebeuf  a  épuisé  cette  matière  dans 
sa  nouvelle  Dissertation  sur  ce  sujet  ;  je  continuerai 
seulement  à  rapporter  ce  qvfi  regarde  notre  langue.  • 
Un  historien  contemporain  de  ce  roi ,  nous  fiiit  en- 
tendre que  ce  prince  parlait  sa  langue  avec  beaucoup 
de  délicatesse  et  d'éloquence.  Il  dit  que  (c  Thierri,  duc 
«  de  Lorraine,  envoya  plusieurs  fois  en  ambassade 
((  Nantère ,  qui  fiit  abbé  de  Saint-Michel ,  à  des  princes, 
((  et  surtout  au  roi  de  France ,  son  cousin ,  parce  que  (a) 
«  cet  abbé  avait  Tesprit  vif,  et  qu'il  était  très-habile 
u  dans  la  connaissance  de  la  langue  française ,  et  Unr 
«  guœ  gallicœ  peritid  Jàcundissimus.  n 

Chaque  expression  de  cet  historien  peut  souflBrir  un 
conunentaire ,  qui  prouvera  que  la  langue  firançaise 
n'était  plus  alors  négligée,  ni  barbare  ;  que  c'était  un 
mérite  de  la  bien  savoir,  et  un  talent  fort  estimé 
de  la  parler  exactement  et  d'une  façon  agréable.  Il 


(i)  Dominas  Robertus  scUns  UUeranwu  (Aime,  îd  VUa  Ho- 
beriL) 

(a)  Quoniam  noperat  eum  in  responsis  aattissùnuDi ,  H 
gallicœ  penUâfacundissimÊmu  (Chron.  sancli  Michaelis. 
iect,,  t.  a,  p.  391.) 
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montra  encore  que  le  roi  la  chérissait ,  puisque  dans  le 
choix  des  envoyés  qn^on  lui  députaityon  avait  atten- 
tion de  nommer  ceux  à  qui  elle  était  plus  familière. 

Un  autre  passage  de  Dudon ,  chanoine  de  Saint- 
Quentin,  qui  écrivait  en  Tannée  looa  les  Yies  des 
premiers. ducs  de  Normandie,  fait  connaître  que  la^ 
langue  romanse  était  la  vulgaire  de  la  ville  de  Rouen. 
Cette  ville,  quoique  livrée  à  de  nouveaux  maîtres 
arrivés  du  fond  du  Danemarck ,  conserva  pour  elle 
un  attachement  fidèle.  Cet  auteur,  après  avoir  dit  que 
Guillaume  P'  avait  apporté  tous  les  soins  imaginables  à 
bien  faire  élever  son  fils  Richard  (i),  ajoute  qu'il  choi- 
sit nn  heu  convenable  à  Téducation  qu'il  voulait  lui 
donner  :  «  Et  comme  la  ville  de  Rouen  se  servait  dé  la 
((  langue  romanse  phis  habitueUement  que  de  la  da- 
u  noise  j  et  qu'au  contraire  à  Bayeux  Ton  parlait  le 
<i  danois  plus  ordinairement  que  le  romans,  le  duc 
((  envoya  son  fils  à  Bayeux ,  pour  le  former,  dès  l'en- 
<(  fimce ,  à  parler  aux  Danois  leur  langue  aussi  facile- 
<(  ment  qu'on  le  faisait  autrefois.  » 

La  langue  romanse  était  donc  d'un  usage  commun 
à  Rouen  ;  et  cette  langue ,  que  l'historien  anonyme 
du  concile  de  Mouson  et  le  chroniqueur  de  Saint- 
Michel  ont  nommée  gaUicaj  fi:ançaise  ou  gauloise , 


(i)  Quoniam  quidem  Rotomagensis  doitas  romand  potùis  quàm 
Dadscà  utitur  doquentid,  et  BajocacensU  fridtur  frequentiùs  Da- 
dscà  Hnguâ  quàm  romand^  çolo  ut  ad  Bajocacenàa  drferatur 
ifuantodùs  maaiia,  etc*  (Histor.  Normannor.,  1.  3,  p>  iia, 
édit  1619.) 


(  »9o  ) 

est  appelée  par  DudoQ  romanaj  romanse.  Ces  deux 
motS)  galUcaj  romana,  exprimeai  une  seule  et  oaulme 
langue^  qui  est  la  oAtre  \on  n^ajoule  plu4  au  mot 
romana  Tëpithète  rustica.  Si  ce  terme  se  retrouve 
encore  dan^i  quelque  écrivain  postérieur,  comme  dans 
Helgaud ,  qui  a  écrit  la  Fie  du  roi  Robert j  lorsqu^il 
raconte  que  ce  prince  donna  à  un  pauvre  les  firanges 
dW  de  son  écharpe,  ornement,  dit-il,  qu^on  noaune 
lableUos  (i)  en  langue  nisticpie;  cette  expression 
n^est  plus  que  la  suite  du  préjugé  d^un  auteur  qui 
était  enivré  du  mauvais  latin  qu^il  parlait. 

Si  je  ne  craignais  d^étre  trop  diffus,  je  jusûfienûs 
par  d^autres  autorités,  qu*on  donnait  plus  conunnné-* 
ment  à  la  langue  la  simple  dénomination  de  romans, 
et  que  celle  de  rustique  n^est  échappée  que  par  hu- 
meur à  quelques  écrivains  ecclésiastiques;  je  rappel- 
lerais le  passage  de  la  J^ie  de  saint  Adélard^  la  pro- 
clamation de  la  paix  qui  fut  Êûte  à  G>ble&tz  en  860, 
où  Ton  ne  trouve  que  le  terme  de  romans  :  je  pro- 
duirais un  acte  passé  en  11 14  par  Clairamhaui  (a) 
de  Chapes,  un  passage  d^Emaul ,  Tun  des  premiers 
auteurs  de  la  Vie  de  saint  Bernard j  dans  lesquels  It 
langue  est  seulement  désignée  sous  le  nom  de  langue 
romanse.  On  verra,  de  même,  que  les  premiers  au- 


(i)  Du  Chesne,  t  4i  ?•  34. 

Du  Gange  a  expliqué  le  mol  labkUos  ftiamèeauso;  il 
ble  cependant  qu'il  signifie  une  écharpe,  telle  que  les  homttcf 
en  portaient  au  dernier  siècle. 

(a)  Promptuar.  antiqmL  Eccles.  Trecens^  Camnsat|  foL  3(A 
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tcitrs  qui  ont  ëcrit  en  français  lui  ont  donne  ce  nom 
seul  9  et  qu^aucun  d^eux  n'y  a  ajouté  celui  de  rusti^ 
(fue*  Lambert  Licors,  en  reprenant  le  poëme  d'A- 
lexandre, dont  je  parlerai,  dit  dès  les  premiers  yers: 

La  yerlé  de  Tistoire,  si  com  li  rois  la  fist, 

\}n  clerc  de  Chasteau-Don,  Lambert  Licors  li  mist, 

Qui  du  latin  la  trait,  et  en  romans  la  fist 

Le  mot  romans j  qui  est  dérive,  comme  on  le  voit, 
dn  latin  romana  Unguaj  a  été  consacré  depuis  à  dé- 
ngner  ces  ouvrages  légers,  ces  bagatelles  ingénieuses 
appelés  romans.  Ce  nom  leur  est  demeuré ,  non  à 
cause  des  sujets  dont  ils  traitent,  mais  à  cause  du 
langage  dans  lequel  ils  sont  écrits  :  c'est  comme  si  on 
disait  :  livre  composé  en  langue  romanse. 

Dès  le  temps  du  roi  Robert,  les  familles  se  distin- 
guaient par  des  surnoms  français,  comme  on  le  voit 
dans  la  charte  qu'il  donna  la  première  année  de  son 
règne,  pour  confirmer  les  privilèges  et  les  immunités 
de  relise  de  Saint-Denis ,  qu'il  mit  sous  sa  protection, 
«  contre  les  entreprises  (i),  dit-il,  de  Burchard,  sur- 
((  nomjné  i?arà£^^  qui  tenait  en  fief  de  la  même  église, 
«  tm  château  sur  la  Seine ,  à  cause  de  sa  femme ,  veuve 
a  de  Hugues,  surnonuné  Basseth.  d 

Ainsi  les  auteurs  qui  ont  fixé  l'origine  des  sur- 
noms aux  croisades,  l'ont  trop  retardée,  puisqu'ils 
étaient  connus  lorsque  cette  charte  fiit  donnée. 

(i)  Doublet,  Hist.  de  Saint^-Dems,  preuves,  p.  8i3. 
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Depuis  ce  roi ,  il  n'y  a  plas  rien  dans  les  lùsw- 
riciis  que  j'ai  suivis  jusqu'à  préseut ,  concemam  ii 
langue  Iraitcaise  ;  il  faut  puiser  en  d'autres  wtncci 
pour  les  temps  d'Henri  et  Philippe  I". 

Marbtxle ,  ëvêqiic  de  Rennes,  écrivait  soui  ces  roti 
Il  composa,  entre  autres  ouvrages  eu  vers  latins,  un 
Traité  des  pierres  précieuses ,  dont  on  a  une  tradw- 
tion  fort  ancienne  en  vers  français.  On  croît  qu'elle  fa 
faite  presqu'au  même  temps  que  l'ouvrage  latin;  eu 
elle  se  trouve  dans  le  même  manuscrit  que  le  KXls. 
dont  l'écriture,  au  rapport  de  l'ëJiieur  (i),  s  *ix 
cents  ans  d'ancienneté.  On  veut  regarder  cet  oam-f 
comme  le  plus  ancien  et  le  plus  considérable  t^ 
français  qui  ait  été  découvert  jusqu'à  préseoi;  !c  bu- 
gage  n'eu  est  que  vieilli,  il  est  encore  iniellipblc, 
pour  peu  que  l'on  soil  versé  dans  ces  sortes  de  le: 
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avoir  été  sous  le  règne  d^Henri  P'.  Fauchet  (i)  a  fait 
aussi  imprimer  quelques  morceaux  d*un  poëme  de 
Sainte-Foy  d'Agen,  écrit  du  même  temps,  en  langue 
gascone. 

Quoique  ces  langages  niaient  jamais  été  celui 
de  la  capitale  du  royaume ,  auquel  j'ai  fixé  mes  re- 
cherches ,  cependant  ils  mé  donnent  occasion  de  re- 
marquer que,  dans  les  provinces,  on  a  écrit  en  langue 
vulg^dre  beaucoup  plus  t6t  qu*à  Paris;  le  peuple,  ou, 
pour  parler  comme  on  le  faisait  alors,  les  laïques  pro- 
vinciaux se  plaisaient  davantage  à  entendre  leur  jar- 
gon fiunilier,  parce  quHls  avaient  moins  de  connais- 
sance et  de  pratique  du  latin  que  les  courtisans  et  les 
Parisiens;  de  sorte  que  la  paresse  des  provinces  en 
ces  siècles-là,  contribua  à  garantir  notre  langue  de 
ta  ruine  totale. 

Du  Cange  a  rapporté,  dans  la  pré&ce  de  son  Glos- 
laire  (2),  un  acte  Ëdt  environ  Tan  1100,  en  langue 
limosine  :  si  cet  acte  a  été  copié  sur  Toriginal ,  il  est 
plus  ancien  de  près  de  cent  cinquante  ans  que  les 
premiers  que  nous  ayons  en  langue  firançaise. 

Durant  le  règne  de  Philippe  I*',  Guillaume ,  duc 
de  Normandie ,  se  rendit  maître  de  T Angleterre  ;  après 
en  avoir  été  le  conquérant ,  il  voulut  en  être  le  lé- 
gislateur; il  donna,  ou  plutôt  il  renouvela  à  ses  nou- 
veaux sujets  leurs  anciennes  lois.  Le  président  Fau- 


(i)L.  1,  c.  7. 
(a)  P.  36. 

I.  5*  Lfv.  i3 
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chet(i)  et  l'illusire  du  Cange(2)  ont  prétendu «n'îl 
les  aTait  fait  rédiger  en  langue  française. 

Il  est  vrai  qu'on  en  a  une  traduction  fort  ancienne; 
mais  depuis  la  conquête  de  l'Angleterre  ,  il  ne  tt 
passa  point  assez  d'années,  jusqu'à  celle  où  elles  fu- 
rent promulguées,  pour  que  la  langue  française  eùi 
pu  devenir  celle  du  peuple  et  des  magistrats  anglais 
Guillaume  fut  couronne  en  lo66  :  il  mourut  vingt-un 
ans  après.  Ce  temps  ne  fut  pas  sufHsant  pour  itdit 
totalement  renverse  la  langue  anglaise,  et  fait  i^ 
gner  ta  française.  Pourquoi  donc  aurait-il  donné  t« 
royaume  un  nouveau  code  dans  une  langue  qu'il  n'w- 
rait  pas  entendue?  Ces  ordonnances  sont  les  ménu) 
qu'Edouard,  son  prédécesseur,  avait  publiées  avant  lui 
en  latin  ;  les  Annales  anciennes  de  l'Angleterre  leur 

nnent  une  oriijine  iniiniment  plus  reculée.' cll* 
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subsistaient  encore  en  1 155)  suivant  cet  auteur  con- 
temporain,  il  n*est  donc  pas  croyable  que  Guillaume 
e&t  établi  parmi  cette  nation  une  autre  langue  que 
la  naturelle. 

Un  savant  éditeur  a  fait  imprimer  ces  lois  sur  deux 
colonnes,  en  un  même  volume  ;  il  a  donne  au  texte 
latin  la  place  de  l'original  :  de  ces  observations  ti- 
rons la  conséquence  que  le  latin  en  est  le  texte  pri- 
mitif, et  que  le  firançais  n'est  qu'une  traduction  £iite 
depuis,  et  peut-être  plus  d'un  siècle  après. 

A  propos  de  ces  lois ,  un  gentilhomme  suédois  a 
remarqué  (i)  «  qu'il  y  a  entre  les  anciens  codes  des 
((  nations  française  et  suédoise,  une  con£>rmité  par*- 
a  fidte  de  tous  les  mots  françab  qui  ne  dérivent  pcHJlt 
tt  du  latin.  » 

U  a  sans  doute  trouvé  œtte  ressemblance  en  com-» 
parant  les  lois  de  son  pays  sur  la  traduction  de  celles 
de  Guillaume.  Cette  conformité  est  très  -  naturelle , 
par  la  raison  que  la  colonie  qui  fut  transplantée  du 
nord  en  Normandie ,  y  apporta  son  langage ,  dont  il 
y  aura  eu  quelques  termes  latinisés  et  mélangés  avec 
ceux  de  la  nouvelle  région  qu'elle  venait  de  conquérir. 

Si  l'on  pouvait  montrer  que  Guillaume  eût  £itt 
quelques  efforts  pour  transporter  la  langue  française 
en  Angleterre,  son  zèle  ne  fiit  point  imité  en  France; 
les  écrivains  continuèrent  d'avoir  une  tiédeur  incon- 
cevable pour  elle  ;  ils  ne  (Perchèrent  point  à  la  faire 
paraître  dans  les  écrits,  plus  qu'auparavant. 

(i)  Pour  et  Conire,  n.  aaS,  p.  laC 
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Uingénieux  historien  de  la  poësie  française  a 
ëcrit(i),d*après  Pasquier,  «  que  dès  le  règne  de  Phi- 
a  lippe  I*'  on  ne  parlait  plus  qu'en  rimes  françaises, 
((  de  géans  poiu*fendus ,  et  de  Sarrasins  mis  à  mort.  Vers 
«  la  conquête  de  Jérusalem,  continue-^tril,  il  y  eut 
((  une  quantité  prodigieuse  de  poètes  français;  ils  sem- 
«  blaient  sortir  de  terre  aussi  bien  que  les  armées  ;  mais 
(e  on  ignore  le  sujet,  la  qualité  et  le  nombre  de  leurs 
((  ouvrages;  le  temps  nous  a  enyié  jusqu'à  leurs  noms*  i> 

Le  style  de  cet  auteur  est  séduisant  ;  s'il  était  pa- 
iement vrai  en  cet  endroit,  notre  langue  y  gagnerait 
de  l'éclat ,  plus  d'un  siècle  ayant  qu'elle  en  ait  eu  ; 
mais  en  cherchant  la  preuve  de  ce  qu'il  a  avancé , 
elle  s'échappe  et  se  tourne  contre  lui-même.  Les 
grâces  légères  écrivaient  ce  qu'il  dictait  ;  et  comme  il 
ne  dictait  les  &its  que  sur  la  foi  des  autres,  sans 
recourir  aux  originaux ,  dont  le  langage  rude  et  gros- 
sier aurait  dégoûté  un  génie  aussi  délicat  que  le  sien , 
il  a  adopté  les  erreurs  avec  les  opinions  de  ceux 
qu'il  avait  choisis  pour  ses  guides. 

Que  devinrent  ces  légions  nombreuses  de  poètes, 
français  qui  suivirent,  dit -il,  Godefroy  de  Bouil- 
Ion?  Furent -elles  dissipées  comme  la  poussière?  Il 
y  a  plus  d'apparence  qu'elles  n'ont  existé  que  dans 
les  Mémoires  qui  ont  servi  à  le  tromper. 

On  va  voir  que  le  premier  auteur  connu  qui  ait 
écrit  en  poésie  vulgaire  Y  Histoire  de  la  prise  de  Je' 
rusalenij  fut  un  chevalier  nonuné  Bechada  :  il  écrivait 


(  I  )  Hist.  de  la  poésie  framç.,  p.  loS.  (  Par  l'abbé  M  assien.  EàU.) 
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en  I  i3o  environ;  c*est  le  plus  ancien  que  Ton  sache. 
Les  savans  bënédictius,  occupés  à  préparer  une  ïiou- 
velle  collection  des  historiens  de  ces  guerres,  m*ont  £dt 
la  grâce  de  m^assurer  qu^ils  n^eu  avaient  trouvé  au- 
cune avant  le  treizième  siècle  ;  ainsi  Ton  peut  regar- 
der conune  un  fait  très-  certain,  qu^il  n^y  avait  point 
de  poètes  français  à  la  suite  de  Godefroy  de  Bouillon. 

On  avait  cru  de  même  que  les  chansons  françaises 
avaient  été  communes  dès  le  règne  de  Philippe  I*'. 
Je  ferai  voir,  dans  mon  discours  sur  Tancienneté  de 
nos  chansons ,  le  peu  de  solidité  de  ce  sentiment,  en 
rapportant  simplement  le  passage  d'Yves  de  Chartres 
sur  lequel  les  auteurs  se  sont  reposés  :  loin  qu'il  serve 
à  confirmer  leur  opinion,  il  la  détruit.  Je  ne  rappor- 
terai point  ici  ce  que  j'écrirai  ailleurs  (i). 

Ifon ,  quelque  espérance  que  les  règnes  des  rois 
Robert,  Henri  et  Philippe  m'eussent  donnée  de  voir 
fleurir  de  plus  en  plus  notre  langue ,  elle  retomhe 
dans  une  nuit  profonde,  et  demeure  presqu'au  même 
état  qu'elle  était  auparavant  :  on  ne  rencontre  que 
des  auteurs  dont  le  langage  marque  trop  que  la  va- 
nité ou  l'habitude,  la  paresse  ou  l'incapacité,  laissè- 
rent encore  la  langue  latine  dominer  dans  les  écrits. 
Par  quel  charme  l'emportait  -  elle  donc  sur  la  vul- 
gaireîXies  femmes  même,  quand  elles  écrivaient,  mé- 
connaissaient leur  langue  maternelle.  Hildebert  (a), 

(i)  Vùyet  les  pièces  imprimées  avec  les  Poésies  du  roi  de 
Navarre.  {EâU.) 

(a)  EpisL  Hildebert.,  ëdiu  D.  Beaugendre. 
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archevêque  de  Tours,  ëtait  en  commerce  de  lettres 
avec  la  reine  d'Angleterre ,  avec  Adèle ,  comtesse  de 
Chartres;  il  écrivait  à  une  sœur  converse,  à  Athalie, 
simple  recluse  ;  le  langage  qu^il  leur  tient  n'est  autre 
que  le  latin. 

Cependant  nous  touchons  aux  temps  de  Louis-le- 
Gros  :  Topinion  commune  est  que  la  langue ,  sous 
son  r^ne ,  devint  plus  ordinaire  qu'elle  ne  Tavait  été 
jusque-là.  Un  savant  (i)  a  publié  depuis  peu  une  Dis- 
sertation pour  le  prouver. 

Ceux  qui  avaient  écrit  sur  cette  matière  avant  cet 
autetir,  s'étaient  fait  une  chimère  pour  la  combattre: 
ils  croyaient  que  jusqu'à  ce  temps,  la  langue  latine 
avait  été  la  vulgaire  du  peuple  français,  et  qu^alors, 
ou  peu  auparavant ,  elle  cessa  de  l'être ,  pour  faire 
place  à  la  française.  Certainement  cette  opinion  est 
une  véritable  erreur.  Je  l'ai  déjà  dit  :  la  langue  la- 
tine, dans  ses  jours  même  les  plus  brillans,  a  toujours 
été  une  langue  savante ,  qui  n'a  jamais  exclu  celle 
qtfê  l'on  '  parlait  vulgairement ,  laquelle  a  été  plus  ou 
moins  cultivée ,  plus  ou  moins  connue ,  suivant  les 
temps.  Ainsi,  le  règne  de  Louis -le -Gros  ne  changea 
rien,  ou  peu  de  chose  à  l'état  de  notre  langue  :  on  ne 
l'écrivit  pas  plus  communément  qu'on  ne  l'avait  fiiit; 
elle  continua  seulement  d'être  la  vulgaire ,  comme 
elle  l'avait  été  depuis  Charlemagne. 

Les  historiens  ont  conservé  quelques  termes  du 
langage  commun  de  ce  siècle  -  là ,  qui  sont  encore 


(i)  D.  LIron,  jïîi^  hut.  {Voyez  ci-dessus,  p.  64* 
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avouéf  aujourd'hui)  à  ipielques  changemens  près. 
UuffL  de  ces  (i)  historiens  parle  de  la  brouette  et  du 
mot  meurtre j  comme  de  deux  expressions  prises  du 
langage  vulgaire  ;  un  autre  (a)  fait  mention  de  Yé- 
tendardj  et  le  donne  pour  un  terme  fiançais.  On 
retrouve  dans  des  actes  des  noms  de  lieux;  Tabbë 
Suger  parle  en  un  des  siens  (3)  du  village  de  Besons, 
proche  Paris;  en  un  autre ,  il  dit  (4)  avoir  bâti  celui 
de  Yauxcresson. 

Ces  exemples  suffisent  pour  convaincre  de  Vexis- 
lence  de  notre  langue,  ceux  qui  voudraient  en  douter; 
mais  c*est  tout  ce  (ju'on  en  peut  tirer  ;  rien  ne  nous 
marque  clairement  qu'elle  ait  £ût  alors  de  plus  grands 
progrès  que  par  le  passe. 

D  est  vrai  pourtant,  qu'environ  ces  temps-là,  on 
commença  à  voir  dans  Les  province  des  écrivains  qui 
tentèrent  de  faire  des  vers  en  rimes  vulgaires  ;  mais 
ils  ne  travaillaient  que  pour  le  peuple.  La  ville  de 


(i)  Baudidnus»*:»  eo  oehiado  quod  vulgà  Birotum  êUitur^  dr- 
camferrL.,,  non  endndi,  eic, 

Nefandissimo  génère  mortis  qtmd  oidgà  Mort  iHHXiiur,  hominem 
suffocaioiu  (Ouromc.  Morigniacense.  Du  Chesne,  t  ^f  F*  36o 
€t366.) 

(a)  Tria  oexilla  prœciosissima  qwz  Standan  nominamus,  ab 
tis  excusserunt  (Fulch.  Camoten.  Hills/.  HioÊsoL,  etc.) 

(3)  Culturam  inter  guadranam  et  inter  Bezunz. hominihus 

de  Bezunz  concessimus.  (Doublet,  Hist  de  Saint-Denis ^  preu- 
Tes,  p.  865.) 

(4)  Quadam  tnlla  nooa  quant  adificanfimus,  quœ  Valcresson 
appellatur,  (Ibid.,  p.  876.) 
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Rouen  ^  plus  aiiachëe  qu^aucune  autre  à  la  langue 
françaiise,  qu^elle  avait  reçue  de  nos  rois,  ses premi^rf 
maîtres,  eut  un  Thibaut  de  Yernon,  chanoine  de  son 
église,  ({ui  traduisit  (i)  du  latin  en  canticjues  vul- 
gaires, lesYies  de  quelques  saints  à  Tusage  des  Ixmnes 
gens. 

Pourra-t-on  n^étre  pas  surpris  de  ce  que  la  pro- 
vince a  produit  les  premiers  auteurs  français,  et  de 
ce  qu^elle  a  été  le  berceau  d^où  notre  langue  a  com- 
mencé à  prendre  quelque  essor  !  Oui ,  c^est  la  pro- 
vince ,  et  particulièrement  la  Normandie ,  qui  en  a 
été  l*à^e  et  le  refuge  aux  temps  qu*elle  fut  le  plus 
négligée  et  le  plus  délaissée  :  non  seulement  on  hii  a 
Tobligation  de  Tavoir  sauvée ,  mais  en  la  produisant 
dans  les  écrits ,  elle  la  mit  en  état  de  combattre  un 
jour  contre  la  latine.  Ce  jour  n^était  encore  qu^an- 
noncé  ;  les  premiers  ouvrages  français  ne  furent  que 
de  simples  essais  aussitôt  perdus  qu^en&ntés;  la  lan- 
^e  latine  triomphait  toujours  dans  la  capitale  du 
royaume,  et  h.  la  cour,  qui  y  séjournait;  on  continuait 
à  s^en  servir ,  soit  qu^on  écrivît  ou  quW  parlât  en 
public. 

L*auteur  de  la  Dissertation  que  je  viens  de  citer,  a 
critiqué  M.  Arnaud ,  de  ce  qu*il  a  dit  «  que  le  français 
u  n*avait  con^encé  à  se  former  que  peu  de  temps 
((  avant  saint  Bernard ,  et  qu*alors  le  latin  était  en- 

(i)  Hic  mulÉonsm  gesta  sanctontm  à  sud  iatimtate  iransùiÊitf 
aiqye  in  commums  Ungua  usum  $atis  facundè  refu^t  (Act.  Be- 
ned.,  s«c.  3,  pars  i,  p.  37g.) 
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If  oore  entenda  cammunëment  de  presque  unit  le 
c  monde.  i>  Comme  Perreur  que  Ton  impute  à  M.  Ar- 
nind  et  à  M.  de  Fleury  m'est  commune  avec  ces  sa- 
vans  illustres,  je  vais  répondre,  autant  que  je  le  pour- 
rai y  aux  objections  du  sayant  dissertateur. 

U  prétend  d'abord  que  M.  Arnaud  s'est  trompé, 
en  ce  qu'il  a  avancé  que  notre  français  n*a  con^ 
mencé  à  se  former  que  pe»  want  saint  Bernard. 

La  critique  qu'on  fait  ici  ne  roule  que  sur  une  équi- 
voque :  ai  M.  Arnaud  avait  écrit  que  le  français  ne 
commença  à  naître  que  peu  avant  saint  Bernard ,  il 
anrâit  été  censuré  avec  fondement,  puisque,  dans  tous 
les  siècles  de  notre  monarchie ,  on  trouve  des  traces 
d'une  langue  française  ou  populaire,  comme  on  l'a 
TU  jusqu'à  présent;  mais  il  a  dit  que  le  français  ccm^ 
niença  à  se  former j  c'est-à-dire  à  se  polir,  à  paraître 
dans  les  écrits,  un  peu  plus  qu'il  ne  l'avait  fidt  jus- 
que-là, ce  qui  est  très- vrai,  à  quelque  chose  près; 
il  est  donc,  sur  cet  article,  hors  d'atteinte  de  la 
censure. 

Quant  à  la  seconde  proposition,  qu'on  a  aussi  rele- 
vée ,  savoir  :  que  du  temps  du  même  saint  Bernard 
le  latin  était  encore  communément  entendu  presque 
dé  tout  le  monde ,  elle  est  de  la  dernière  exactitude. 
Cependant  on  a  maintenu  (c  qu'elle  ne  peut  se  sou- 
te tenir,  et  que  la  langue  latine  n'était  point  entendue 
K  du  peuple ,  ni  même  des  laïques  nobles ,  dans  les 
u  dixième ,  onzième  et  douzième  siècles ,  quoiqu'il  y 
«ait,  ajoute  l'auteur,  quelques  exceptions  pour  les 
«nobles.  » 
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n  produit  y  pour  soutenir  son  sentiment  t  des  pi»- 
sages  d^auteurs  qu^il  faut  examiner  de  nouveau. 

Il  a  cité  9  par  rapport  au  peuple  ^  les  Yies  de  quel* 
ques  saints  mises  en  cantiques  vulgaires,  par  le  cha- 
noine de  Rouen  y  Thibaut  de  Yemon ,  dont  je  viens 
de  parler  ;  d^où  il  conclut  que  le  peuple  n^entendait 
plus  le  latin.  Mais  cette  conséquence  est  -  elle  bien 
juste  ?  Je  le  laisse  à  décider  à  Tauteur  même  :  ce  &il 
prouve,  tout  au  plus,  que  le  peuple  parlait  le  fian- 
çais, sans  prouver  qu'il  n'entendait  plus  le  latin.  U  y 
a  de  la  di£fécence  enice  entendre  et  saiH>ir  une  chose; 
le  public  ne  savait  pas  le  latin,  mais  il  Tentendait; 
c'était  une  science  de  routine  pour  lui,  et  dont  Tu* 
sage  était  trop  commun  et  trop  nécessaire ,  pour  qu'on 
puisse  croire  qu'il  y  eût  quelqu'un  qui  l'igUOTât  ab- 
solument. Les  lois,  les  jugemens,  les  actes  dont  dé* 
pendent  les  intérêts  les  plus  intimes  des  honunes, 
leur  vie  et  leur  fortune ,  étaient  rédigés  en  cette  lan* 
gue  !  il  £dlait  donc ,  pour  connaître  son  droit  et  ses 
intérêts,  sur  lesquels  les  hommes  ne  s'endorment 
point,  en  avoir  une  teinture  plus  ou  moins  forte, 
suivant  l'éducation  qu'on  avait  reçue. 

Un  autre  passage  dont  le  dissertateur  s'est  appuyé 
pour  soutenir  que  la  Ungue  latine  n'éuit  point  en- 
tendue des  nobles,  est  tiré  d'une  lettre  d'Yves  de 
Chartres ,  qui ,  par  je  ne  sais  quelle  &talité ,  parle 
toujours  contre  ce  qu'on  veut  lui  £iire  dire  à  ce  sujet 
En  vain  voudrait*on  rencontrer  dans  ses  lettres ,  des 
marques  de  l'ancien  firançais;  elles  n'en  of&cnt  au- 
cimes.  Ce  prélat  écrivant  à  Conon,  évéque  de  Pales- 
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tine,  légat  en  France,  lui  parlait  en  ces  termes: 
«  «Tai  reçu  vos  lettres,  par  lesquelles  tous  excommur 
a  oies  ceux  qui  ont  pris  le  comte  de  Nevers;' vous 
«  avez  excepté  de  Texcommunication  le  comte  Thi- 
«  baut,  à  qui  vous  accordez  une  surséance,  jusqu'aux 
«r  (actarea  de  la  Toussaint  :  je  lui  ai  lu  yos  lettres,  et 
«  kd  en  m  £dt  sentir  les  conséquences ,  afin  qu*ins- 
«  tnût  de  toute  la  sévérité  ecclésiastique ,  il  revienne 
«  à  hd.  >»  ffaê  itaque  Utteras  Theobcddo  comiti  legi, 
et  exponi  fecij  ut  audito  rigore  ecclesiastico  Jhrie 
apud  se  cogitttret. 

L^auteur  n'a  pas  manqué  de  traduire  exponi feci, 
par  ^ ai  fait  expliquer  ces  lettres  en  français  :  mais 
d'abord  ces  mots  essentiels  en  français j  ne  sont  point 
daaia  le  texte;  de  plus,  s'il  eût  été  nécessaire  de  tra- 
dum  les  lettres,  Yves  de  Chartres  l'aurait  fait  lui- 
même,  il  n'aurait  pas  dit  exponi frcLGe  veri>e  ex- 
poni doit  s'entendre  en  autre  sens,  comme  s'il  y 
avait,  j'n/  montré j  ^aifrUt  sentir* zxi  comte  la  force 
de  vos  lettres  :  la  suite  même  du  discours  de  l'évéque 
de  Chartres  confirme  que  c'est  là  l'unique  explica- 
tion que  l'on  puisse  donnera  ces  mots.  Il  ajoute  :  ce  Le 
(r  comte,  après  avoir  entendu  et  compris  vos  lettres, 
«  a  été  étonné  de  ce  que  le  roi,  qui  est  son  seigneur, 
ne  lui  ayant  point  dénié  justice ,  l'a  fait  assigner 
ft  devant  les  juges  ecclésiastiques.  »  Quibus  Utteris 
ouditis  et  intellectiSj  cornes  miratus  est  valdè  quod 
reXj  etc.  Ces  mots  auditis  et  intellectis  étant  rap- 
prochés de  X exponi  faci,  montrent  qu'il  ne  fiit  pas 
question  de  traduire  en  firançais  les  lettres ,  mais  seu- 


« 
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lement  d^insister  auprès  du  prince  sur  la  gravite  et  la 
conséquence  dont  elles  étaient. 

Ainsi  Ton  voit  que  ce  qui  avait  élé  avancé  pour 
prouver  que  les  grands  seigneurs  n^entendaient  pas 
le  latin,  ne  montre  rien  moins;  et  certainement ,  sHI 
était  possible  de  croire  quHl  y  eût  quelque  prince  qui 
ne  le  savait  pas,  ce  soupçon  n^aurait  jamais  dû  tom- 
ber sur  Tbibaut,  qui  fut  élevé  par  sa  mère  Adèle, 
fille  de  Guillaume  -  le  -  Conquérant ,  la  plus  savante 
princesse  de  son  siècle,  dont  Baldric,  en  an«  éphre 
latine  quHl  a  faite  à  Timitation  de  la  première  él^[ie 
des  Tristes  d^Ovide ,  a  vanté  (i)  le  goût  qu*elle  avait 
pour  les  livres,  Tamour  qu^elle  portait  aux  muses, 
et  sa  facilité  admirable  à  bien  exprimer  ce  qu*elk 
écrivait.  Peut  -  on  soupçonner  qu\me  pareille  mère , 
versée  dans  Pétude  et  dans  la  connaissance  de  la 
langue  latine.  Tait  laissé  ignorer  à  son  fils?  Mai8.il 
y  a  quelque  chose  de  plus  positif,  c^est  que  ce  même 
comte  ne  dégénéra  point  du  mérite  de  sa  mère  :  il  a 
été  loué  pour  son  éloquence. Parmi  les  lettres  de  saint 
Bernard ,  il  y  en  a  quelques-unes  qu*il  lui  a  écrites; 

(i)   Hœc  esi  iliùss ,  d  fiesds ,  JlUa  régis 

Anghs  indomUos  qui  domuii  gladio. 

Venibus  applaudit  y  satque  iHicare  Hhns; 
Hœc  ttiam  nooit  sua  merces  esse  poëtis* 

Runùs  inest  ilH  dictamM  copia  torrens , 
Et  pngferre  sapit  carmina  coiininièus. 

(Do  Qiesne,  t  4f  P*  37a.) 
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une  lui-même  plusieurs  actes  écrits  en  latin  ^ 
H  autant  de  témoignages  qu^il  ne  Tignorait  pas; 
e  que ,  plus  on  approfondit  ce  fait ,  plus  il  est 
t  <jue  Tauteur  de  la  Dissertation  s*est  laissé 
r  par  un  terme  équivoque  qui  s*est  présenté  à 
18  un  jour  dont  il  ne  s*est  point  m^é ,  parce 
enait  à  son  opinion. 

tout  ce  que  je  viens  de  dire  ^  il  résulte  que  le 
ent  de  M.  Arnaud  demeure  en  son  entier,  que 
bngue  ne  commença  qu'au  temps  de  saint 
*d  à  devenir  un  peu  usitée  dans  les  écrits ,  et 
aqu'alors  chacun  avait,  outre  sa  langue  natu- 
quelque  connaissance  du  latin, 
monumens  du  règne  de  Louis-le-Gros ,  Tédu- 
qu'il  reçut  à  Vabbaye  de  Saint-Denis,  sa  Yie 
par  Suger,  la  basse  latinité  de  quelques  expres- 
le  cet  historien,  ses  Mémoires,  ses  lettres, 
le  Pierre-le-Yénérable  et  des  gens  célèbres  de 
ips-là,  sont  des  témoins  formels  qui  déposent 
ae  connaissait  encore  que  la  langue  latine  pour 

lettres  d'établissement  de  communes  en  plu- 
villes  du  royaume  y  qui  furent  données  en  la- 
»nt  voir  que  cette  langue  était  entendue  géné- 
int  de  tout  le  peuple;  car  s'il  l'eût  ignorée,  il 
it  point  su  quels  étaient  les  privilèges  qui  lui 
t  accordés  par  ces  lettres, 
endant  Loisel  a  rapporté  (  i)  dans  ses  Mémoires 

>.  a66. 
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de  Beauvais,  une  charte  française  de  Louis-le-Gros; 
mais  comme  il  n^a  point  marcpié  qu^elle  ait  été  trans- 
crite sur  Toriginal ,  il  y  a  lieu  de  présumer  que  ce 
n*est  qu*une  traduction  ancienne  de  la  charte  latine. 

•Tavouerai  que  le  Père  Mabillon,  dans  sa  pré- 
face  (i)  sur  les  sermons  de  saint  Bernard,  dont  quel- 
ques -  uns  ont  été  faits  vers  les  dernières  années  du 
règne  du  même  roi,  a  laissé  apercevoir  qu*il  soupçon- 
nait que  ce  saint  avait  prêché  en  français ,  parce  que 
c'était  la  langue  la  plus  ^communément  entendue: 
mais  ce  savant  religieux ,  qui  par  son  érudition  et  n 
sagacité ,  s'est  acquis  une  autorité  presque  souveraine 
dans  ces  sortes  de  recherches,  n'a  eu  cette  pensée 
qu'un  instant,  fondée  sur  deux  prétendues  autorités 
dont  il  a  reconnu  lui-même  la  faiblesse  :  la  premîèie 
était  que  ce  saint  abbé  a  écrit  en  quelques  -  unes  (a) 
de  ces  lettres ,  que  les  frères  de  Clairvaux  mettaient 
par  écrit  ce  qu'ils  lui  entendaient  dire  :  jiUquiJhh 
très  nonnuUa  ex  fus  quœ  me  coram  audire  loquets 
temj  stilo  suo  excepere.  Ces  mots  stUo  suo  présen- 
tent un  équivoque  contre  lequel  on  n'est  pas  en  garde 
à  la  première  lecture  ;  ils  semblent  dire  que  ces  reli- 
gieux écrivaient  en  style  limé  et  plus  étudie,  ce  que 
saint  Bernard  leur  prêchait  sur  le  champ  ;  mais  avec 
quelqu'attention ,  on  reconnaît  que  le  mot  stilus  doit 
s'expliquer  en  français  par  le  stilet  ou  la  plume  dont 
on  se  sert  pour  écrire ,  et  que  saint  Bernard  n'a  vonhi 

(i)  Oper.  sancti  BemardL,  t  i,  p.  706. 
(a)  Ep.  17,  i8- 


i 
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dire  autre  chose ,  sinon  (jue  les /hères  de  Claiivaux 
meUaient  par  écrit  les  discours  cpi'il  prononçait. 
Yoici  lin  endroit  d^nn  autre  ouvrage  de  ce  même 
abbë,  qui  dissipe  toute  obscurité  sur  ce  terme  :  c^est 
au  deuxième  livre  de  la  Considération j  où  après  s^étre 
défendu  du  mauvais  succès  qu^avait  eu  la  croisade 
q[u*il  avait  préchée  avec  tant  de  zèle ,  il  finit  par  ces 
mots  :  c(  En  voilà  (i)  assez  pour  notre  apologie  ;  que 
If  ma  plume  (stilus)  revienne  maintenant  à  son  pre- 
«  mier  sujet ,  et  que  notre  discours  continue  sur  la 
u  matière  que  j'ai  commencée.  )> 

La  seconde  autorité  apparente  qui  faisait  incliner 
dom  Mabillon  à  croire  que  saint  Bernard  avait  pro- 
noncé ses  sermons  en  finançais,  vient  de  ce  qu'ils  sont 
écrits  en  cette  langue  dans  un  manuscrit  fort  ancien 
qui  est  à  la  bibliothèque  des  feuillans.  Ce  manuscrit 
estril  l'original  des  sermons,  ou  bien  n'en  est-il  qu'une 
traduction  ?  Dom  Mabillon  a  tranché  lui  -  même  la 
difficulté,  en  observant  que  le  livre  est  intitulé  :  les 
Sermons  de  saint  Bernard.  Ce  n'est  donc  qu'une 
traduction ,  qui  a  été  faite  depuis  que  cet  abbé  a  été 
reconnu  pour  saint.  A  cette  première  preuve ,  on  peut 
en  joindre  une  autre  tirée  d'une  lettre  que  Nicolas  de 
Glairvaux,  ancien  secrétaire  de  saint  Bernard,  dont 
fai  déjà  (3)  cité  un  passage ,  écrivit  à  Pierre  de  la 


(i)  Nuncjam  rBctarai  stilns  ad  matmam  suam^  et  in  eu  fuœ 
fnpanenunas  suo  treamte  gradiatur»  (Oratio.  de  Coimid.,  1.  a^ 
C  I.) 

(a)  P.  81. 
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Celle ,  en  lui  envoyant  oes  sermons  qu^il  avait  copiés 
pour  lui  :  a  Je  ne  (i)  cherchais,  dit-il ,  <{ue  la  retraite 
((  et  la  solitude  ;  j*avais  quitte  la  plume  ^  et  renoncé  à 
«  écrire,  quand  f  ai  su  quelle  était  votre  avidité  pour 
«  les  sermons  de  cet  homme  dont  Téloquence ,  la  sa- 
((  gesse ,  la  vie  et  la  réputation  se  sont  répandues  dans 
tt  toute  la  latinité  (^per  totam  latinitatem);  je  nie  sub 
((  mis  aussitôt  à  les  transcrire  pour  vous  les  envoyer.  » 

Si  les  sermons  de  ce  Père  eussent  été  fiançais,  son 
secrétaire  se  serait  -  il  avisé  de  dire  qu*il  était  connu 
dans  toute  la  latinité  P 

Enfin ,  dom  Mabillon ,  après  avoir  exposé  le  pour 
et  le  contre  de  son  sentiment  à  ce  sujet,  laisse  la 
chose  très  -  indécise.  Il  en  résulte  tout  au  plus  que 
saint  Bernard  prêchait  en  langue  vulgaire  aux  fières 
lais  de  son  monastère.  Cette  opinion ,  si  on  voulût 
Texaminer  sévèrement,  pourrait  encore  être  contre- 
dite, mais  elle  n*en  vaut  pas  la  peine.  Que  ce  PèrCi 
si  on  le  veut,  ait  parlé  français  dans  Tintérieur  de  la 
maison,  à  des  hommes  sans  éducation  qui  ne  savaient 
peut-être  pas  Ure,  cela  est  possible;  notre  langue  était 
la  seule  fiunilière  à  ces  sortes  de  gens;  mais  pour 
cela,  il  ne  fiiut  pas  croire  que  cette  classe  d^onunes, 


(i)  EgOp  qui  stiban  abjwraperam,  dignus  latehis  ei  i 
dine,  postquam  Ofndiiaiem  oestram  prœsensi  et  penefuif 
haUtis  de  oeMs  et  prooerbis  hominis  ilHut  (Bernard!)  cê^  A- 
quentia  et  sapienHa,  cita  etfama  non  immenid  pet  Èoiam  kâ- 
nitatem  decucurrit,  accepi  tabulas  et  quod  habuifed,  etc.  (Pnh 
fat.  Mabillo.,  in  Sermon,  sancti  Bemardi.) 
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juelque  grossiers  qu'ils  fussent,  n'eussent  une  mau- 
vaise intelligence  du  latin ,  parce  qu'il  est  vraisem- 
t)lable  que  le  cure  du  village  catéchisait  et  prônait  en 
cette  langue  plus  volontiers  que  dans  la  romanse. 

Ceux  qui  parlaient  latin  devant  ce  bas  peuple, 
pour  se  mettre  à  sa  portée,  usaient  de  termes  pris 
dans  le  jargon  populaire ,  auxquels  ils  donnaient  un 
vm  latin.  De  là  se  sont  formés  la  plupart  des  mots  de 
la  basse  latinité,  dont  on  ne  trouve  point  l'origine 
dans  la  langue  latine  pure  ;  de  sorte  que  si  l'on  avait 
voulu  suivre,  dans  les  glossaires,  l'ordre  des  temps 
pour  la  naissance  des  mots,  les  romans  auraient  dû 
précéder  les  latins. 

Les  lettres  du  même  saint  Bernard  sont  une  preuve 
irréprochable  que  la  langue  latine  était  encore  seule 
d\i8age  pour  écrire ,  puisqu'elles  sont  toutes  en  cette 
langue,  soit  qu'elles  soient  adressées  à  des  hommes, 
soit  à  des  femmes,  à  des  religieuses  ou  à  de  simples 
iOles. 

On  ne  doit  donc  fixer  qu'au  règne  de  Louis-le- 
Jeone,  les  jours  où  la  langue  commença  à  paraître 
dans  les  provinces  avec  plus  d'éclat  qu'auparavant, 
et  à  vouloir  lutter,  pour  ainsi  dire,  sérieusement  con- 
tie  la  latine.  Les  premiers  ouvrages  firançais  d'une 
certaine  étendue  parurent  au  milieu  de  son  règne. 

Le  poëme  de  la  prise  de  Jérusalem,  en  le  suppo- 
sant finançais,  que  composa  en  langue  vulgaire  le  che- 
valier Bechada,  du  château  des  Tours,  au  pays  de 
Limoges,  paraît  avoir  précédé  de  quelques  années  les 
autres  ouvrages  en  même  langue  qui  sont  parvenus 
L  5*  Liv.  i4 
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jusqu^à  nous.  Ce  poëme  fut  écrit  en  ii3o  environ, 
et  son  auteur  eut  la  précaution  de  consulter  Gaubert, 
Normand  y  comme  son  maître,  sur  son  style,  et  sur 
la  langue  vulgaire  ({u'il  avait  osé  choisir  pour  donner 
son  ouvrage  au  public ,  parce  que  les  Normands  étaient 
dans  Tusage  et  dans  la  possession  de  pratiquer  et  d*é- 
crire  notre  langue  mieux  que  nulle  autre  province  ; 
on  en  verra  des  preuves  encore  plus  positives  dans  ]a 
suite. 

La  Chronique  de  Geoffroy  du  Y igeois  nous  a  conservé 
le  souvenir  de  Thistoire  de  Bechada,  en  des  termes  qui 
font  trop  à  notre  sujet  pour  ne  pas  citer  le  passage  en 
son  entier.  Ce  chroniqueur,  après  avoir  dit  que  Baldric 
et  quelques  autres  historiens  avaient  écrit  les  &its  ad- 
mirables des  braves  guerriers  qui  délivrèrent  Jérusa- 
lem, continue  ainsi  :  ((  Je  ne  parle  qu*en  passant  de 
«  ces  premiers  historiens,  pour  venir  promptement 
«  à  un  autre.  Le  chevaUer  Grégoire  Bechada,  du 
«  château  des  Tours,  homme  d'esprit  subtil,  un  peu 
«  versé  dans  les  lettres,  a  écrit  assez  bien  les  gestes 
((  de  cette  même  guerre,  dans  la  langue  maternelle  et 
«  en  poésie  vulgaire,  afin  que  le  peuple  en  sût  par- 
ce faitement  Thistoire.  N'ayant  voulu  rapporter  rien 
((  qui  ne  fôt  vrai  et  agréable,  il  a  été  douze  ans  à  le 
((  composer;  et  de  peur  (i)  que  son  livre  ne  fûit  mé- 
((  prisé  à  cause  qu'il  était  en  langue  vulgaire ,  il  ne  Ta 

(i)  Ne  aerd  çilesceret  propter  oerbum  imigare,  non  sine  pra- 
cepto  Eustorgiif  episœpi,  et  consilio  Gatiherti,  Normannî,  hoc  opus 
agreswm  est  (Bibliotlk  dot.  Labbe,  t.  a,  p.  296.) 


/ 
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((  entrepris  que*  sur  rapprobation  et  le  mandement 
((  de  Tévêque  Eustorge,  et  par  le  conseil  de  Gaubert^ 
a  Normand.  » 

Ce  passage  montre,  en  termes  précis,  que  peu 
avant  le  milieu  du  douzième  siècle,  temps  de  notre 
auteur,  les  écrits  en  langue  vulgaire  étaient  rares, 
peu  estimés,  et  faits  seulement  à  Tusage  du  peuple. 
Celui  de  Bechada,  s'il  existe,  n*a  pas  été  encore  dé- 
couvert. - 

Les  plus  anciens  ouvrages  que  Ton  possède  après 
celui-là,  sont  V Histoire  des  rois  d'Angleterre^  ou  le 
Liifre  des  Bretons j  le  Roman  du  chevalier  au  Lionj 
et  le  Rou  de  Normandie j  ouvrages  faits  par  des  au- 
teurs étrangers  en  ces  temps-là,  et  qui  n*avaient  en 
vue  que  de  plaire  au  roi  d'Angleterre,  leur  maître. 

Nos  savans  Fauchet,  Galland  et  Massieu,  s'accor- 
dent à  donner  la  préséance,  pour  l'ancienneté,  au 
iM^re  des  Bretons j  qui  fat  fait  en  l'année  ii  55, 
conune  il  se  voit  à  la  date  (i)  que  l'auteur  y  a  mise  : 

Puis  que  Dieu  incarnation 
Prist  pour  notre  rédemption, 

■ 

M.  C  L.  et  cinq  ans, 

Fist  maître  Wistace  cest  romans. 

Le  Roman  du  ches^aUer  au  Lion  (2)  a  la  même 

date  : 

Mil  et  cent  cinquante  cinq  ans, 
Fist  maistre  Gasse  ce  romans. 

(i)  Manuscrit  de  la  bibliothèque  royale,  n^*  7^37. 

(a)  Galland ,  Mémoires  de  l'Acad.  des  beL  kt,  t  a,  p.  jio. 
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Le  Liseré  de  Raoul  est  de  Tannée  1 160,  au  rapport 
du  Père  Labbe  (i). 

L*auteur  du  Lwre  des  Bretons  se  nonunait  /F»- 
tacej  qui  est  Eustache.  On  ne  peut  assurer  de  queUe 
province ,  ni  qui  il  était  ;  mais  de  violentes  présomp- 
tions indiquent  qu*il  pouvait  être  du  Poitou,  d*autant 
qu*à  toutes  les  occasions  où  il  parle  de  cette  pro- 
vince, il  fait  reloge  de  la  bravoure  de  ses  peuples. 
((  Les  Poitevins,  dit-il,  repoussèrent  vigoureusement 
«  lesTroyens,  qui  les  attaquaient,  et  la  victoire  de- 
ce  meura  long-temps  indécise  entre  les  deux  armées,  i» 

Li  Poiteviii  bien  les  re<iaierent^ 
Li  Trojen  bien  les  refierent. 
Longtemps  se  sont  combata. 
Que  cil,  ne  cil  ne  son  vaincu. 

Parle-t-il  des  prétendues  victoires  d*Artus  dans  les 
Gaules  :  «  Toutes  les  provinces,  dit-il,  se  soumirent, 
((  sans  se  défendre ,  à  ses  armes  victorieuses  ;  le  seul 
((  Gutare,  duc  de  Poitiers,  fit  une  vaillante  résis- 
«  tance ,  et  voulut  bien  se  rendre  sans  avoir  été 
((  vaincu.  » 

Et  k  Artns  jura  feauté, 
Et  Artus  l'a  puis  moult  amë. 
Les  autres  parties  de  France 
G>nquist  Artus  par  grant  puissance. 

Cette  exception,  ce  ton  de  ménagement  et  de 


(i)  AlXaiiee  ehnmoiogifêe,  !•  i,  p.  601. 
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louange  en  faveur  du  Poitou,  décèlent  un  bon  ci- 
toyen, qui  met  son  pays  natal  au-dessus  des  autpes; 
d*où  Ton  peut  conjecturer  qail  était  de  cette  pro- 
vince. Elle  appartenait  pour  lors  au  roi  d* Angleterre  ; 
ainsi  Tauteur  ne  doit  pas  être  regardé  comme  Fran- 
çais, mais  seulement  comme  ayant  écrit  en  français. 

Son  livre  contient  Thistoiredes  ^emiers  rois  d*  An- 
gleterre ;  histoire  que  Fauteur  a  tirée,  suivant  les  ap- 
parences, des  anciennes  chroniques  anglaises^  quHl 
n'a  £dt  que  traduire  et  mettre  en  rimes  et  en  langue 
fiançaise. 

Ces  annales  conunéncent  à  la  sortie  d'Enée  hors 
de  Troie ,  et  à  son  arrivée  en  Italie.  Ascagne  eut  im 
fils  nommé  Silvius,  père  de  Brutus,  fondateur  de  la 
Grande-Bretagne,  qui  de  son  nom  fiit  appelée  Bre- 
tagne; par  la  même  raison,  le-  livre  d'Eu^tache  est 
nommé  Liifre  des  Bretons j  ou  le  Brut  cPjingleterre^ 
à  cause  du  héros  dont  il  parle. 

Durant  la  grossesse  de  la  mère  de  Brutus,  qui  ne 
fut  que  maîtresse,  et  non  femme  de  Silvius,  les  de- 
vins prédirent  que  l'enfà^nt  dont  elle  était  gi*osse  tue- 
rait son  père  et  sa  mère.  L'oracle  fut  accompli  :  la 
mère  mourut  en  couches,  et  le  père  fut  tué  à  la  chasse 
par  son  fils,  qui  voulait  abattre  un  cerf.  Après  ce 
parricide  involontaire,  les  parens  de  Silvius  chassè- 
rent de  ritalie  Brutus,  qui  fut  contraint  d'aller  ail- 
leurs chercher  fortune.  Il  erra  quelque  temps  ;  et  vo- 
guant de  mers  en  mers,  il  arriva  à  une  île  peuplée 
de  géans ,  où  Diane  l'avait  assuré  en  songe  qu'il  fon- 
derait un  nouveau  royaume.  Cette  île  est  la  Grande- 


(  2.4  ) 

Bretagne,  qui  avait  nom  Albion.  Bnitus  et  ses  com- 
pagnons s^en  emparèrent,  et  y  commencèrent  le 
royaume  qui  subsiste  à  présent. 

Tel  est  le  commencement  de  l'ouvrage;  on  de- 
vine les  fables  et  les  merveilles  qui  sont  dans  la  suite, 
par  celles  qui  en  sont  le  fondement.  Eustache  les 
continue  dci  irais  en  rois,  entre  lesquels  Artus  paraît 
comme. le  plus  grand. héros  de  Tunivers. 

11  proteste  qu^il  avait  Fintention  réelle  d'écrire 
une  l)istoire,  et  non  un  roman  ;  il  se  plaint  même 
des  fables  que  les  conteurs  bretons  avaient  mêlées 
da^  la  vie  d'Artus^  (c  Entre  les  merveilles,  dit-il, 
f(  qu'(\n  .en  publie ,  tout  n'e^t  pas  vrai ,  mais  aussi 
(c  UjxutTi^est  pas  faux;  les.  historiens  en  ont  tant  dit, 
((  et  les  fabulistes  y  ont  tant  mêlé  de  fables ,  qu'ils 
«  ont  donné  au  tout  une  apparence  fabuleuse.  » 

En  ceste  grant  paix  que  je  di. 
Furent  les  merveilles  Irouyées 
Que  d^Artos  sont  tant  racomptées  : 
Ne  toat  mensonge,  ne  tout  voir. 
Ne  tout  faulte,  ne  tout  savoir, 
Tant  ont  H  compteour  compté, 
Et  li  fableour  tant  fable, 
Pour  les  comptes  embeleter, 
Que  tout  ont  fait  fable  sembler. 

11  continue  son  histoire  jusqu'à  la  mort  de  Cale- 
vastre,  roi  de  Galles,  arrivée,  dit-il,  en  l'année  700 
de  l'Incarnation. 

Au  disseptiesme  jour  d'avril 
Isit  del  terrien  exil, 
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Sept  cent,  après  ce  que  le  Crist 
£d  sainte  Marie  chair  prlst. 

Quelques  vers  après  ceux-là,  il  met  fin  à  son  livre  : 

G  fault  (dit-^l)  l'istoire  des  Bretons, 
Et  la  lignée  des  barons 
Qui  du  lignage  Brutus  vindrent,  . 
Qui  Engleterre  longues  tîndrent 

Quelque  envie  qu'Eustache  ait  eue  de  ne  point 
ressembler  aux  fabulistes,  son  ouvrage  n'est  pourtant 
qa*un  tissu  de  chimères  et  de  fables,  parmi  lesquelles 
sont  noyées  quelques  vëritës  historiques. 

Son  langage  n^est  pas  inintelligible  comme  celui 
des  sermens  de  Charles-lc-Chauvc  ;  il  a  les  articles 
Icj  la^  duj  dcj  pour  marquer,  comme  disent  les 
grammairiens,  les  cas  et  les  genres. 

La  langue  se  nommait  dès  lors  langue  française 
ou  romanse.  Eustache  s'est  servi  alternativement  de 
l'une  et  de  l'autre  expression.  Veut-il  expliquer  d'où 
la  ville  de  Londres  a  pris  son  nom?  Elle  se  nomma 
d'abord,  dit -il,  Tfinovan^  (^\  signifie  Troie -la- 
Neui^e.  Il  ajoute  ensuite  : 

Urbs  est  latins,  Cités  est  romans, 

en  parlant  de  Winchestre,  dont  le  circuit  fiit  mar- 
qué avec  une  courroie;  on  peut,  dit -il,  le  nomnier 
château  de  Courroie  : 

Si  peut  l'on  nommer  autrement, 
Chastel  de  Coiroie,  en  romans. 
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Rapportant  après^  les  noms  qui  (mt  ëtë  donnés  aux 
rochers  fabuleux  transportés  par  Merlin  : 

Sianheng  ont  non  en  anglais. 
Pierres  pendaes  enfrançois. 

Ailleurs  il  dit  a^EngeUande  en  anglais  est  An- 
gleterre  en  français  : 

Tant  dit  Angleterre  tn/mnçois, 
Comme  Engellande  en  angloù. 

Gasse ,  au  livre  du  RoUj  appelle  de  même  notre 
langue,  romanse  o\x  française.  Lorsqu'il  donne  Téty- 
mologie  et  la  signification  du  mot  normand  :  Manj 
dit-il,  en  langue  du  noi^d  et  anglaise,  est  un  hon^ne 
en  français  : 

Mant  en  engleiz  et  en  norrois, 
Senefie  Home  enfranchois,  etc. 

Si  doue  on  a  continué  encore  quelques  siècles  à 
donner  à  notre  langue  le  nom  de  romans^  cette  de* 
nomination  ne  s'est  maintenue  si  long-temps  que  par 
la  force  de  Thabitude. 

La  langue  que  nous  parlons  à  présent  est  si  res- 
semblante à  celle  d'Eustacbe,  qu'on  ne  peut  mettre 
en  doute  que,  de  tous  les  jargons  provinciaux  qui  ont 
eu  cours  en  France,  c'est  là  l'unique  et  la  véritable 
langue  que  l'on  parlait  à  Paris  aux  dixième  et  on- 
zième siècles. 

Le  poète  français  que  l'on  fait  succéder  à  Eustache , 
suivant  le  rang  d'ancienneté,  est  Wasse  ou  Gasse, 
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auteur  du  Rou  des  Normands.  Ce  livre  (i)  pourrait 
être  regarde  comme  une  continuation  de  celui  des 
Bretons.  L*un  contient  Thistoire  du  premier  âge  de 
r Angleterre;  Gasse  y  a  ajoute  celle  du  second  âge, 
quHl  a  commencée  aux  ducs  normands,  dont  étaient 
descendus  ceux  qui  concjuirent  TAngleterre. 

L^auteur  dit,  dans  son  prol(^ue,  <]ue  pour  com- 
poser rhistoire,  il  faut  lire  et  étudier  les  faits  et  les 
mœursi  que  Ton  trouve  écrits  dans  les  ftstes  : 

Pour  remembrer  des  ancessonn 
Les  feZf  et  les  diz,  et  les  mom^, 
Doit-on  les  livres  et  les  gestes, 
Et  les  estoires  lire  as  festes. 

Il  montre  ensuite  les  avantages  de  Thistoire,  pour 
garantir  de  Toubli  les  noms  et  la  mémoire  des  hom- 
mes, qui,  sans  son  secours,  périraient  comme  les  au- 
tres choses  de  la  nature  : 

Tonte  rien  se  tomne  eh  declin« 
Tom  chietf  tout  memt,  tom  met  k  fin, 
Horas  meurt,  fer  ose,  fost  pourristf 
Tour  font,  mur  chiet,  rose  flaitrit. 

L*honune,  si  Ton  ne  parlait  point  de  lui,  après 
qu*il  a  passé  dans  la  nuit  éternelle,  aurait  un  pareil 

sort. 

Gasse,  pour  entrer  en  matière,  commence  par 
faire  le  récit  des  aventures  d*Hasting,  qui  amena  en 


(i)  Manoscrit  roy.,  n®  7567. 
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France  les  Normands.  Il  parle  deê  premières  courses 
de  ces  peuples,  et  passe  ensuite  à  Thistoire  de  Rou 
ou  Raoul,  premier  duc  de  Normandie.  Là  il  expose 
le  sujet  qu^il  veut  traiter  ;  il  représente  son  entireprise 
comme  longue  et  pénible  : 

A  Rou  somes  venu,  et  de  Rou  nous  dîron  : 
Là  commeDce  Thistoire  que  nos  dire  devon  ; 
Mes  por  Peuvre  esploitîer,  les  vers  abrigeron  : 
La  voie  est  longae  et  grief,  et  le  travail  crémon. 

Il  poursuit  son  histoire  jusqu*à  Guillaume  II,  roi 
d^ Angleterre ,  au  temps  de  la  prise  de  Jérusalem, 
c*est-à-dire  jusqu^à  Tan  1099  : 

En  icel  tems  («///-</)  fos  bien  monstrer, 

Fut  la  grante  méat  d'outre-mer, 

Quant  Antîoche  fut  conquise, 

Et  la  cité  de  Meques  prise, 

Et  que  Jérusalem  fut  pris- 
Son  livre  est  nonuné-le  RoUj  du  nom  de  Rou  ou 
Raoul j  premier  duc  (de  Normandie);  ou  bien  dn 
surnom  de  RouXj  qui  fîit  donné  à  Guillaume  II, 
qu*il  appelle  toujours  le  Roux. 

Ce  poëte  était  de  l'île  de  Gersai,  dont  il  {>arle  en 
ces  termes  : 


Grersié  est  preuf  de  Costentin, 
Là  où  Normandie  prent  fin  ; 
En  mer  est  devers  occident, 
Au  fiea  de  Normandie  apent. 


Il  fiit  amené  dès  son  enfance  à  Caen,  et  devint 


dans  la  suite  chanoine  de  Bayeux  (i),  cler#  de  la 
chapelle  d'Henri  II ,  roi  d'Angleterre ,  à  qui ,  suivant 
quelques  écrivains,  il  avait  dëdië  son  livre;  mais  cette 
dédicace  ne  se  trouve  point  dans  Touvrage  même. 

La  versification  de  Gasse  n'est  pas  uniforme.  On 
a  TU  que  les  vers  d'Eustache  ne  sont  que  de  huit 
syllabes,  et  que  la  rime  change  presque  toujours  de 
deux  vers  en  deux  vers.  Gasse  a  suivi,  au  commen- 
cement, la  même  mesure  et  le  même  mélange  de 
rimes  ;  mais  dans  le  livre  où  il  parle  de  Raoul  P',  les 
vers  sont  de  douze,  et  la  même  rime  continue  vingt 
et  trente  vers  de  suite.  Les  livres  qui  viennent  après 
celui-là ,  reprennent  la  première  mesure. 

Les  œuvres  de  ces  poètes  ne  firent  pas  vraisembla- 
blement grande  fortune  parmi  nous  à  leur  naissance; 
leurs  vers  ne  sortirent  peut-être  point  de  la  province 
où  ils  avaient  été  composés,  ni  de  la  cour  d'Henri  II, 
roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie,  pour  qui  ils 
avaient  été  faits.  Le  sujet  que  ces  poètes  traitaient 
n'intéressait  point  assez  la  France ,  pour  que  les  Fran- 
çais en  recherchassent  la  lecture.  Les  rois  de  France 
et  ceux  d'Angleterre  étaient  en  guerre  ;  ces  circons- 
tances ne  purent  que  retarder  la  réputation  de  ces 
ouvrages  au  centre  du  royaume ,  où  il  n'y  avait  peut- 
être  pas  long-temps  qu'ils  étaient  parvenus  quand 
Thibaut  cita,  dans  sa  65*  chanson  (2),  celui  des  Bre- 
tons. 


(i)  Ménage,  Hist  de  Sablé,  1.  i,  p.  4- 
(a)  P.  160. 
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On^  dit  néanmoins  plus  d'une  fois  <iue  la  magni- 
ficence ,  la  liberté  et  le  luxe  qui  régnaient  à  la  cour 
de  Louis  YII,  y  avaient  attiré  quantité  de  poètes 
français;  mais  la  chose,  pour  avoir 'été  souvent  ré- 
pétée y  n'en  est  pas  plus  vraie  ni  mieux  prouvée  ;  il 
serait  peut-être  impossible  de  nonuner  aucun  poëte 
qui  y  ait  paru. 

Les  laïques  n'étaient  pas  encore  guéris  de  leur  mé- 
pris pour  les  lettres  ;  c'était  en  ce  temps  que  Nicolas 
de  Clairvaux  déclamait  contre  leur  paresse  y  dans  les 
termes  que  j'ai  rapportés  au  commencement  de  ce 
discours. 

Bechada,  ce  chevalier  de  Limoges  dont  j'ai  parlé, 
est  peut-être  le  premier  qui  soit  sorti  de  cette  indo- 
lence honteuse.  On  lui  a  l'obligation  d'avoir  montré 
aux  honunes  du  siècle,  une  carrière  dans  laquelle  ik 
trouvent  une  gloire  assurée  et  une  réputation  durable. 
Leur  rusticité  avait  été  une  de^  causes  de  l'ignominie 
de  notre  langue  ;  l'amour  qu'ils  prirent  dans  la  suite 
pour  les  ouvrages  d'esprit,  effaça  cette  taché,  et  mar- 
que, par  un  effet  contraire,  l'époque  à  laquelle  cette 
même  langue  commença  à  se  faire  voir  avec  distinc- 
tion. 

Elle  ne  parut  encore,  du  règne  de  Louis  Vil,  que 
dans  les  écrits  que  produisit  la  province  ;  rien  n'in- 
.  dique  qu'elle  ait  eu  de  l'éclat  dans  la  capitale  du 
royaume.  La  tragédie,  la  comédie,  les  chanscms,  les 
autres  pièces  de  vers  fiâtes  pour  le  plaisir  des  hom- 
mes, se  montraient  toujours  sous  la  langue  des  Ro- 
mains. Guillaume  de  Blois  fit  une  tragédie  de  Flore 


(  ^^»  ) 

!t  Je  Marc  (i),  une  comédie  XAldcj  et  d'autres  pe- 
ites  poésies  qui  eurent  de  grands  applaudissemens, 
[uoique  dans  une  langue  qu*à  peine  on  supporte  à 
irésem  dans  les  collèges ,  où  Ton  donne  ces  sortes  de 
liyertissemens. 

Mais  Testime  que  les  rois  d* Angleterre ,  maîtres  de 
a  Normandie,  firent  de  notre  langue,  dut  bientôt 
Msser  à  la  cour  de  France.  Les  écrits  qui  avaient 
paru  dans  les  provinces  en  donnèrent  un  ayant- 
joùt  à  la  capitale  du  royaume ,  et  la  firent  revenir  du 
mépris  léthargique  qu'elle  avait  eu  jusqu'alors  pour 
fiUe. 

Le  règne  de  Philippe- Auguste  ne  put  qu*étre  fa- 
vorable à  son  avancement;  les  rois  conquérans  ont 
UNqours  aimé  à  faire  régner  leur  langue  ;  c'est  une 
mite  nécessaire,  que  tout  ce  qui  leur  appartient  se 
ressente  de  la  grandeur  et  de  l'élévation  de  leur  âme. 
Fixons  à  ce  règne  l'aurore  des  beaux  jours  auxquels 
notre  langue  parvint  à  se  faire  estimer  à  Paris  :  tout 
ee  qui  précède  ces  temps  n'était  que  des  crépuscules 
obscurs  et  peu  lumineux. 

Alexandre,  sumonuné  de  Paris j  qui  semble  avoir 
écë  honune  du  monde,  trouva,  dans  son  poëme  d'^- 
iexandre^le-Grandj  l'art  de  la  rendre  agréable  à  la 
cour  et  à  la  ville,  et  de  faire  voir  qu'elle  était  capable 
d'aussi  belles  choses  que  la  latine.  Le  sujet  qu'il 


(i)  PeL  blesens.,  ep.  98. 

M.  Pabbé  Lebeaf  a  parlé^  dans  ses  disserUtions,  de  quel- 
ques antres  tragédies  latines  de  ces  temps-là. 
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choisit  (i)  méritait  de  fixer  Tattention  des  courti- 
sans, sous  un  roi  guerrier  :  «  C'est,  dit-il,  pour  dou- 
«  ner  un  exemple  de  prouesse  à  ceux  <jui  voudront 
«  imiter  fce  conquérant,  qu'il  met  en  vers  sa  vie, 
((  qu'il  a  trouvée  écrite  en  plusieurs  livres,  et  qu'il 
u  avait  souvent  entendu  réciter  :  » 

Qui  vers  de  riche  estoire  veut  entendre  et  oir, 
Pour  prendre  bon  essample  de  prouesse  cueillir. 

Qu'il  lise  : 

La  Vie  d'Alexandre,  si  com  je  l'ai  trovée, 
En  plnseurs  leus  écrite  (a),  et  de  boche  contée. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  fait  des  recherches 
historiques  sur  notre  langue,  ont  placé  le  poëme  d'A- 
lexandre sous  le  règne  de  Louis  VIL  Us  ont  cru  sans 
doute  faire  plus  d'honneur  à  la  langue,  en  donnant  à 
cet  ouvrage  une  trentaine  d'années  d^anciennetë  de 
plus  qu'il  n'a  ;  mais  comme  il  n'est  d'honneur  légi- 
time que  celui  qui  est  fondé  sur  la  vérité,  il  faut  éta- 


(i)  Manuscrit  du  roi,  n9  7190.  5. 

(a)  On  voit,  par  ces  vers,  que  la  vie  d* Alexandre  avait 
été  écrite  avant  que  notre  poëte  la  mit  en  rimes.  En  effet, 
Fauchet  a  parlé  (1.  i,  c.  7)  d'une  Vie  d'Alexandre,  que  Gau- 
tier de  l'Isle,  ou  de  Châtillon,  avait  faite  en  vers  latins.  Cet 
ouvrage  parut  au  milieu  du  douzième  siècle.  Pierre,  abbé  de 
Quny,  et  Nicolas,  secrétaire  de  saint  Bernard,  en  ont  parlé 
en  deux  lettres ,  comme  d'une  nouvelle  littéraire.  (  BlèSoL 
Chimacen.,  ep.  3o,  33.) 


blir  sur  elle,  autant  qu*il  est  possible,  la  date  de  ce 
poëme. 

Le  commencement  est  un  tissu  des  principales  ac- 
tions de  la  vie  d'Alexandre,  entremêlées  d^autres 
Êdts  relatifs  à  ce  qui  se  passa  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  yil,  et  au  commencement  de  celui  de  Phi-» 
lippe-Auguste. 

Le  poëte  suppose  qu'Alexandre  étant  venu  à  Tâge 
de  treize  à  quatorze  ans,  fut  fait  chevalier,  et  associé 
à  la  couronne  de  Macédoine,  par  Philippe  son  père. 

On  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  l'association  de 
Philippe- Auguste ,  que  son  père  fit  couronner  de  son 
vivant. 

Alexandre ,  suivant  le  poëte ,  entreprit  sa  première 
guerre  contre  un  roi  nommé  Nicolas.  Le  jeune  guer- 
rier, avant  d'aller  l'altaquer,  convoque  ses  vassaux, 
et  obtient  de  son  père  la  confiscation  des  biens  des 
usuriers,  pour  les  distribuer  à  ses  capitaines. 

Ces  traits  voilent  la  guerre  contre  le  roi  d'An- 
gleterre, et  la  saisie  des  biens  des  Jui&  partout  le 
royaume. 

Aristote  conseille  à  Alexandre  de  créer  douze  pairs, 
qui  auront  la  conduite  de  ses  troupes  : 

Elisez  douze  pers,  qui  soient  compagnon, 

Qui  mainront  vous  batailles  tozjors  par  Révision. 

Il  nomme  Ptolomée,  Dicon,  Licanor,  Philotas, 
Perdicas,  et  d'autres  capitaines  de  son  armée. 

Ce  prétendu  établissement  des  douze  pairs  par 


(  M  ) 

Alexandre  n*esi  qu*une  fiction,  qui  marque  cepen- 
dant que  les  pairs  existaient  dès  ce  temps-là. 

Eustache  avait  déjà  parle  d*eux  dans  son  Liure  des 
Bretons j  où  il  a  supposé  que  Gosier,  roi  des  Poite- 
vins, passa  en  France  pour  leur  demander  secours 
contre  les  Troyens,  qui  les  attaquaient  : 

Gosier,  qui  en  ot  grant  pesante, 
Pour  qocrre  aie  alla  en  France, 
Aux  douze  pers,  qui  là  estoient. 
Qui  la  terre  en  douze  partoient, 
Chacun  des  douze  en  chief  tenoit, 
Et  roy  appeller  se  faisoit 

Par  où  Ton  voit  que  les  pairs  avaient  été  institués 
précédenmient  le  sacre  de  Philippe-Auguste ,  et  qu'ils 
étaient  tous  princes  séculiers,  chargés  de  conduire 
les  troupes  à  Tannée.  Je  reviens  à  Thistoire  d'A- 
lexandre. 

La  guerre  avec  le  roi  Nicolas  étant  finie,  le  poète 
fait  marcher  son  héros  contre  Darius.  Il  décrit  la  ma- 
gnificence de  sa  tente,  qui  était  chargée  de  broderies, 
dont  il  explique  les  sujets.  «  Au  haut,  dit-il,  il  y  a 
((  deux  ponunes ,  sur  lesquelles  est  un  aigle ,  le  plus 
«  beau  qu'on  ait  jamais  vu;  la  reine  Ysabel  Ta  fidt  :  n 

A  mont  el  chief  en  som,  où  sont  li  dui  pomel, 
Par  moult  grande  mestrie,  i  ot  mis  un  oisel, 
A  semblance  d'un  aigle,  nus  hom  ne  vit  tant  bel, 
La  reine  le  feit,  qui  ot  non  Ysabel,  etc. 

La  reine  dont  il  est  fiât  mention  dans  ces  vers,  foi 


(  aaS  ) 

Yttbel,  fille  de-BaodcHn  m,  comte  de  Hainaut/qu» 
Pliili|^-Augiisie  ëpouaa  en  Taimëe  1180. 

Le  poëte  Elinant  (i),  dont  Yincent  de  BeauyaU  a 
marqué  la  mort  à  Tannée  1^09,  est  nommé  dans  ce 
poëme  :  il  n*a  donc  été  écrit  que  durant  la  vie,  ou 
depuis  la  mort  de  ce  poëte.  En  Tun  et  en  Tautre  cas  ^ 
il  n*en  faut  pas  davantage  pour  s*assurer  que  Tou- 
vrage  est  du  commencement  du  règne  de  Philippe- 
Auguste  au  plus  x6ly  et  non  de  celui  de  Louis  YII, 
conune  on  Ta  dit  jusqu*à  présent,  et  comme  Fauteur 
de  la  Dissertation  sur  Torigine  de  la  langue,  de  la- 
quelle j*ai  parlé,  Ta  maintenu  récemment. 

Ce  poëme  est  orné  de  traits  asses' beaux,  de  vers 
harmonieux,  |deins  de  sens,  tels  que  ceux-ci  : 

c<  Un  roi  ne  doit  point  manquer  à  sa  parole.  » 
ITctl  pasroi,  qui  se  faose  el  sa  raison  dément 

((  Les  amis  valent  mieux  que  les  richesses.  » 
Micx  vaut  amis  en  voie,  que  en  borse  denier. 

tt  Un  mauvûs  riche  est  plus  méprisable  qu^un  pau- 
a  vre  qui  a  de  Thonneur.  » 

Pire  est  riche  mauvais,  fpe  pauvres  honourez. 

Les  descriptions  en  sont  a^iimées,  les  récits  natu- 

(i)  Loisel  a  fait  connahre  ce  poëte  dans  une  lettre  qu'il 
écriiût  en  iSg^  au  président  Fauchet,  imprimée  à  la  tête 
des  stances  d'Eiinaht,  sur  la  Mort  i  il  en  a  encore  parlé  dans 
ses  Mémoires  de  Beaovais,  p.*  3o3. 

L  S*  uv.  i5 
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reU;  quelquefois  le  poëte  atteint  au  sublime;  en  voici 
un  exemple  :  (c  0>mme  Alexandre  faisait  le  siège  dé 
<c  la  nille  de  Tyr^  sa  flotte  &t  battue  d^une  tempête,  d 

Qui  feu  les  nef  brisier,  et  les  ondes  lerer. 

u  Sans  s^effrayer,  il  déclare  la  guerre  aux  flots,  et 
((  commande  qu^on  batte  la  mer  pour  rompre  ses 
(c  ondes  :  )» 

Alexandre  comande  <pic  l'on  baie  la  mer, 
Por  les  ondes  brisier,  et  les  floz  avaler. 

Du  sein  de  ces  flots  sort  un  dragon  qui  traîne  le 
char  de  Neptune.  Je  ne  sais  si  Pon  insiterait  Virgile 
de  plus  près  aujourd'hui. 

Mais  il  ne  faut  paï  se  flatter  que  tout  le  poëme 
soit  d'une  égale  beauté;  pour  rencontrer  use  riye 
fleurie,  il  y  a  des  landes  immenses  à  traverser;  les 
beautés  ne  se  trouvent  même  que  dans  la  première 
partie.  Quand  les  continuateurs  s^emparent  de  Toii- 
vrage  (ce  sont  des  continuateurs,  c'est  tout  dire),  le 
poème  devient  faible ,  languissant ,  presque  absolu- 
ment mauvais. 

Le  commencement  de  cette  histoire  éunt  im  récit 
allégorique  qui  couvrait  en  partie  Thistoire  du  temps, 
il  dut  avoir  une  heureuse  fortune  ;  on  trouva  sans 
doute  de  la  ressemblance  dans  les  portraits  de  la  plu- 
part des  capitaines  d'Alexandre,  avec  ceux  qui  vi* 
vaient  pour  lors.  Et  conune  le  langage  de  la  flatierit 
s'insinue  dans  les  cœurs  les  plus  élevés,  le  roi ^  qak 


était  représenté  mas  la  figure  du  héros  du  poème , 
protégea  plus  vivemeût  une  langue  qui  savait  faire 
une  iiùage  si  fbrtteùse. 

Le  poète  a  imité ,  dans  sa  versification,  celle  dont 
il  avait  trouvé  le  modèle  au  livré  dû  Rou;  ses  rimes 
sont  les  mêmes  assez  long -temps,  et  ses  vers  ont 
douze  syllabes.  Où  a  dit  que  cette  sorte  de  vers  avait 
été  nommée  alexandrins^  soit  d'Alexandre,  le  héros 
de  la  pièce ,  soit  d'Alexandre ,  premier  auteur  de  ce 
poëme  ;  mais  puisque  celui  qui  a  composé  le  Rou  en 
avait  fait  avant  ceux  d'Alexandre,  il  y  a  apparence 
qu'ils  ont  été  appelés  alexandrins  à  cause  du  héros, 
et  non  par  rapport  stù,  poète,  puisqu'il  n'en  fiit  pas 
l'inventeur. 

On  a,  dans  le  pôenlé  même,  une  preuve  qu'A- 
lexandre, qui  le  commenta,  était  né  à  Bernai  en 
Normandie  ;  Lambert  Licors ,  qui  en  fut  le  premier 
continuateur,  l'a  dit  expressément  : 

Alexandre  nons  dit,  qae  de  Bemay  (ai  nez, 
Et  de  Paris  refii  ses  surnoms'  appeliez. 

n  put  connaître  dans  sa  province,  Gasse,  auteur  du 
RoUj  et  apprendt'e  de  lui  la  forme  àè  ce  vers ,  plus 
majestueux  et  plus  propre  que  ceux  d'une  autre  me-- 
sore ,  à  la  composition  d'un  poëme  héroïque. 

Les  temps  ùous  ont  caché  par  quel  moyen  ce 
poëte  fut  tiré  de  laNoriiiandie ,  et  déuché  du  roi  d'An- 
gleterre, pour  venir  à  Paris.  Il  y  a  apparence  qu'il  y 
fut  amené  par  l'amour  des  lettres,  qui  y  brillaient 
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alors  plus  <{u*en  auouji  autre  endroit  :  ce  qu*il  y  a 
de  certain,  cW  ^*en. renonçant  à  sa  patrie,  il  de- 
vint en  France  comme  le  fondateur  de  la  poésie 
française.  La  même  province ,  qui ,  dans  les  beaux 
siècles  de  notre  poésie,  a  vu  naître  les  Mallierbe, 
les  Corneille,  les  Fontenelle,  peut  se  glorifier  de  nous 
avoir  donné  les  pères  de  cette  même  poésie,  daiu  les 
poètes  Gasse  et  Alexandre. 

Depms  le  succès  d* Alexandre  ^  les  poètes  français 
qui  se  formèrent  commencèrent  à  être  reçus  à  la 
cour  :  on  dit  qu^Elinant,  avant  qu*il  se  fît  religieux, 
y  avait  paru  avec  distinction.  Il  est  vrai  que  Lam- 
bert Licors ,  qui  le  premier  reprit  la  suite  du  poème 
d* Alexandre,  a  feint  «  que  ce  héros,  à  ses  repas,  pre- 
i(  nait  plaisir  à  entendre  les  récits  qu*Elinant  lui  fid- 
((  sait  de  la  guerre  des  géans,  et  d*aujtres  sujets  de  la 
«  fable.  » 

La  réputation  de  ces  poètes ,  en  ramenant  rémn- 
lation,  fit  éclore  une  foule  de  copistes  et  dHmitateurs, 
dont  le  plus  grand  nombre  est  connu  par  les  Mé- 
moires que  les  savans  Fauchet  et  Galland  ea  ont 
publiés. 

Notre  langue  gagna  considérablement  avec  esx: 
rien  ne  donne  aux  langues  plus  de  vie  et  tant  d*éclai 
que  les  ouvrages  en  vers.  Soit  prédilection  aveugle, 
soit  qu'en  efiet  le  langage  des  muses  ait  quelque 
chose  de  plus  divin  et  de  plus  séduisant  que  le  dis- 
cours simple,  tous  les  siècles,  toutes«les  nations  attes- 
tent que  la  réputation  des  langues  est  venue  des 
poètes  plus  que  des  autres  écrivains.  La  ndire  dmt  à 
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la  poësie  sa  première  cëlébritë.  Le  poëme  d* Alexan- 
dre ,  les  yets  d^Elinàni,  fireiii  voir  à  ceux  qui  se  mê- 
laient d*ëcrire ,  qu*elle  était  aussi  propre  cpie  la  latine 
à  exprimer  ce  qui  mëritaii  de  passer  à  la  postérité. 
Les  auteurs  ne  la  dédaignèrent  plus  ;  ceux  qui  tra- 
vaillaient pour  le  théâtre ,  les  jongleurs,  les  chanson- 
niers s^en  servirent ,  et  la  préférèrent  à  son  ancienne 
rivale.  Elle  devint  enfin  la  favorite  des  poëtes  y  des 
grands  seigneurs,  et  de  tous  les  laïques,  dont  on  se 
fit  amant  de  lecteurs ,  en  leur  mettant  en  main  des 
écrite  qu'ils  pouvaient  lire  sans  aucune  peine.. 

Ge  fut  en  ce  même  temps  approchant  que  Tusage 
de  lire  à  la  messe  Tépître  en  latin  et  en  français,  s^in- 
troduisit  (i)  en  quelques  églises  :  le  plus  ancien  nH>- 
nnment  de  cette  rubrique  est  Tordinaire  del^evelon, 
(jui  gouvernait  Péglise  de  Sbissons  en  1097  (^)' 

La  langue  ayant  pu  soutenir  le  ton  de  la  poésie, 
il  fut  encore  plus  facile  dé  la  &ire  parler  le  langage 
ordinaire. En  1 190  environ,  parut  en  prose  le  roman 
de  Tristan  de  Léonais j,  roman  Tun  des  plus  beaux, 
des  mieux  faits  qui  aient  jamais  été  donnés  au  public. 
11  doit  être  regardé  conune  le  plus  ancien  de  nos  ro- 
mans; son  grand  ftge  est  établi  sur  le  témoignage  des 
premiers  auteurs  qui  en  ont  fait  mention.  Il  en  est  parlé 
dans  une  chanson  de  Chrétien  de  Troyes,  qui  écri- 
vadt  sur  la  fin  du  douzième  siècle.  Ce  poëte  dit  à  sa 


(i)  Traité  hisionque  et  pratique  sur  le  chant  de  l'EgUse,  par 
M.  Tabbé  Lebenf,  c.  7. 
(3)  Hist.  de  Soissons  de  Melchior  Regnaat,  preav.,  p.  i5.. 


dame,  que,  (<pour  Taimer,  soix  cœur  et  aes  yeux  lui 
«  ont  suffi;  q[u*il  n*a  pas  eu  besoin  du  breuvage  que 
«  Ton  fit  prendre  à  Tristan  :  » 

Ainqaes  don  braraige  ne  bai 

Dont  Tristan  ftit  empoisonez; 

I     Gu*  plus  me  fait  aimer  que  hû^ 

Fio^  çoer#^  et  bone-volentez. 

Toumeraitron  aujourd'hui  une  galanterie  d^une  frçop 
plus  ingénieuse  et  plus  délicate  ? 
'  Le  roi  de  Navarre  a  répété,  en  deux  (i)  de  ses 
chansons,  qu'il  dépendait  de  sa  dame  d^  le  rendre 
plus  heureux  que  jamais  T\istan  nç  le  fin  :  on  œ 
peut  donc  révoquer  en  doute  que  ce  roman  en  pirose 
ne  soit  le  premier  et  le  jAus  ancien  de  ceux  que  Ton 
connatt  jusqu'à  présent;  il  a  précédé  de  quelques  an- 
nées Gmal  et  LancehL  Ccmune  le  hasard  voulait 
que  nous  dussions  à  des  étrangers  nos  premiers  écrits 
français,  les  auteurs  de  ces  livres  en  prose  étaient 
encore  de  la  cour  des  ducs  de  Normandie ,  rois  d'An* 
gleterre. 

Peu  de  temps  après,  la  langue  passa,  des  ouvrage* 
poétiques  et  des  sujets  frivoles ,  aux  écrits  purement 
hbtoriqûes.  Un  historien  dont  on  ignore  le  nom,  tra- 
duisit (2)  du  latin  en  français,  avant  l'an  laoo,  bi 
Vie  de  Chariemagnej  par  la  raison,  dit-il,  «  que  tel 
u  se  plaira  au  français,  qui  se  soucie  peu  du  latin,  et 

(i)  Qianson  3,  p.  7  ;  cbanson  5g,  p.  i4S. 
(a)  Faucbet,  1.  i. 
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K  que  par  le  latin  cette  kmoire  sera:  mieux  conser* 
(c  vée.  »  La  raison  pour  laquelle  il  entreprit  cette 
tnwluction,  annonce  le  goût  que  Ton  prenait  pour  la 
langue,  et  combien  on  commençait  à  Testimer. 

Geoffroy  deVille-Hàrdouin,  chevalier  champenois 
d'une  grande  considëratiôn,  maréchal  de  Champagne, 
et  ensuite  de  Romanie  (i) ,  ne  balança  point  de  pré- 
£îrer  notre  langue  à  la  latine ,  quand  il  voulut  trans- 
mettre à  la  postérité  rhistoiré  d\\ne  des  plus  &meuses 
conquêtes  que  les  Français  aient  fiûte  depuis  la  prise 
de  Jérusalem.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  en  la  moindre 
inquiétude  sur  le  sort  de  son  ouvrage  :  il  était  assuré* 
d'affoîr  des  lecteurs  et  de  plaire ,  quoiqu^il  écrivit  en 
langue  firançaise. 

Malgré  les  progrès  de  notre  langue  sous  Philippe- 
Auguste,  cependant  elle  ne  prévalut  pas  en  tout  sur 
la  latine,  qui  se  maintint  encore  en  possession  de- 
servir  seule  aux  actes  publics  ou  particuliers ,  dans 
les  chaires,  dans  les  tribunaux,  et  ihéme  dans  les 
comptes  (q)  des  finances  :  ces  sortes  de  matières,  sur- 
tout les  deux  dernières,  dont  les  beaux  esprits  sont 

(i)  Province  d'Asie  ;  la  capitale  en  était  Nicée ,  qui  fat 
miégét  le  joar  de  l'Ascension,  et  prise  sept  semaines  après, 
par  Grodefiréy  de  Bouillon.  Niceam  caput  toUus  Bomamœ,  in 
die  Ascensioîds  ùipadimus,  etc.:.  (Gesta  Francor.,  p.  5.) 

(s)  M«  BniSsel  a  inséré,  dans  son  Traité  des  fiefs,  le 
compte  des  revenus  du  roi ,  qui  iut  rendu  en  latin  en  l'an- 
née »oa.  L'usage  du  latin  s'est  maintenu  très-tard  à  la 
chambre  des  comptes ,  et  il  n'y  est  pas  encore  enti^'ement 
aboli.  Mais  quel  latin  ! 
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peu  touchés,  lui  furent  abandonnées  :  les  temps  Tont 
encore  dépouillée  de  ces  avantages. 

Après  Philippe- Auguste,  Loiûs  YDil,  son.  succes- 
seur, régna  si  peu  d^années.,  qu^on  ne  peut  marquer 
précisément  si  la  langue  gagna  de  son  temps  quelque 
nouvelle  prérogative  ;  il  y  a  seulement  lieu  de  croire 
que  les  chansons  jGrançaises  fiiites  à  rimitation  des  pro- 
vençales, qui  avaient  commencé  à  paraître  au  milieu 
du  règne  de  Philippe ,  s'établirent  de  plus  en  plus,  et 
devi^rent  les  seules  chansons  d^usage ,  pendant  les 
trois  ans  que  Louis  tint  la  coMronne. 

^avancement  de  la  langue  est  plus  sensible  scms 
le  règne  de  saint  Ijouis.  Sans  parler  du  grand  nondyre 
de  poètes  français  qui  brillèrent,  dont  rénumératîon 
nous  mènerait  trop  loin ,  elle. pénétra  dans  les  con- 
naissances les  plus  abstraites,  dans  l'astronomie,  la 
géométrie,  kgAjgraphie. 

Les  traductions  en  langue  vulgaire .  ayant  com- 
mencé (i)  avec  les  premiers  écrits  français,  elles  ne 
manquèrent  pas  de  se  multiplier  aWs  :  eelle  de  k 
Rhétorique  d*Aristote,  dont  Brunes  Latins  (3)^a  parlé 


(i)  La  plupart  des  premiers  ëcrivaîns  fiançais,  Thibait 
de  Vemon ,  EusUche ,  Panteur  àe  hiFie  de  Charkm^gm, 
Lambert  Licors,  ne  furent  que  des  traducteurs. 

(a)  Cet  auteur  est  appelé  communément  BnmittL  D  était 
de  Florence,  et  il  se  réfugia  en  France  en  ia55  envinMi, 
pendant  que  Mainfi^i,  fils  naturel  de  l'empereur  Frédéric  fl, 
ravageait  sa  patrie. 

Le  savant  M.  Falconet  l'a  fait  connattre  plus  particnliè- 
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dans  son  Trésor^ j  annoiide  que  ce  siècfe  n^ëtait  pas 
«ans  goût  pour  la  belle  littérature  française.  Ce  mor- 
ceau est  ëcha||^  jusqu*à  présent  aux  recherches  des 
curieux.  C'eût  été  pour  nous  une  véritable  joie^  si 
nous  eussions  été  en  état  de  comparer  cette  traduction 
avec  la  dernière  qui  a  été  faite  du  même  ouvrage  : 
quelques  fragmens  des  deux  tradviçtions ,  rapprochés 
les  uns  des  autres,  auraient  rendu  les.  changemens 
survenus  dans  notre  langue,  plus  sensibles  que  ce  que 
nous  pourrions  en  dire. 

La  langue  entra  donc  en  ce  temps  fort  avant  dans 
là  brillante  carrière  des  sciences,  que  sa  rjvale  lui 
avait  fermée  depuis  tant  de  siècles  :  on  commença 
aussi  à  remployer  dans  les  actes  publics.  On  en  trouve 
communément  qui  ont  été  écrits  en  langue  vulgaire, 
à  compter  entre  les  années  1240  et  laSo;  et  par  une 
conformité  remarquable,  comme  si  les  souverains^s*é- 
taieBt  kgués  idors  contre  le  latin,  Alphonse,  roi  de 
CastiHe,  fit,  en  Tannée  1060,  une  ordonnance  par 
laquelle  il  voulut  qu'à  Tavenir  les  actes  publics  fus- 
sent écrits  en  langue  espagnole,  et  non  en'  latin.  L' At- 
lemagne,  si  attachée  autrefois  à  sa  langue  maternelle, 
avait  été  entraînée  par  le  torrent  ;  elle  avait  souffert 
que  la  langue  latine  s'insinuât  dans  les  actes  ;  mais 
bientôt,  à  l'exemple  des  autres  royaumes,  elle  réta- 
blit son  usage  antique ,  et  voulut  qu'ils  fiissent  rédigés 
de  nouveau  en  langue  vulgaire. 

remeni,  dans  un  discours  imprimé  par  extrait  au  septième 
▼olmne  des  Mémmrts  de  V  Académie  des  hdki-letins^ 
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Les  éerits  utiles  au  public  étapi  plus  précieux  en 
eux-mêmes  <{U6  ceux  qui  ne  sont  que  de  simple  agré- 
ment, notre  langue  acquit  un  nouveau  brillant,  peur 
avoir  été  employée  en  ce  temps  aux  ordonnances 
concernant  les  intéréu  des  honmies,  et  aux  matières 
de  jurisprudence. 

Les  jissises^  de  Jérusalem  furent  traduites  et  rédi* 
gées  en  fiançais  vers  Tan  laSo.  Le  savant  Père  (i) 
Labbe,  M.  du  Cange  (a),  et  la  Thaumasière  (3) 
n*ayant  pas  connu  le  véritable  rédacteur  de  ces  lob, 
c*e8t  &ire  ma  cour  aux  savans,  de  leur  communiquer 
ce  que  Ten  ai  trouvé  en  un  manuscrit  qui  était  à  k 
bibUotbèque  de  M.  le  marécbal  d*Estr^,  dans  le- 
quel, entre  autres  écrits,  il  y  a  un  Traité  moral  de$ 
quatre  âges  de  Vhomme.  L*auteur  du  Traité  se  fiôi 
connattre  en  ces  terme;/»  :  a  Philipes  de  Navara ,  qui 
(c  iBst  cest  livre ,  en  fist  autres  deux.  Le  premier  fin 
K  de  lui  même  une  partie  ;  car  là  est  dit  d*où  il  fii, 
H  et  comment,  et  pourquoi  il  vint  deçà  la  mer,  et 
tt  comment  il  se  contint  et  maintint  longuement  par 
«  la  grâce  Notre  Seigneur.  Après  i  a  rimes  et  chan- 
ce sons  plusieurs,  que  il  meisme  fist;  les  unes  de  grana 
ce  folies  dou  siècle,  (jue  lan  apele  amorSj  et  asses  en 
(c  i  a,  qu'il  fist  dWe  grant  guerre ,  qu'il  vit  à  son 
u  tems,  antre  Temperor  Frédéric  (4)  et  le  seignor 


(i)  AlUance  chronologique,  t  i,  p.  456,  ëdit  i65i. 
(a)  Pré£  sur  les  EtaiKssemeas  de  saint  Louis. 

(3)  Edit  1690. 

(4)  Ceux  qui  connaisscnl  l'histoire  de  Frédéric  II,  dafuel 
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«  de  Barut  manseigneur  Jehan  d'Ybelin  le  viel  (i); 
<(  et  molt  biau  compte  i  a  il  de  oele  guerre,  meismes 
<c  dès  le  commencement  jusqu^a  la  fin  ;  car  Philipes 
a  fu  à  touz  batailles  et  siëges.  Après  i  a  chansons  et 
<c  rimes,  qu^il  fist  plusors  en  ^  vieillesse  ^  de  Nostre 
«  Seignor  et  de  Nostre  Dame,  et  des  saints  et  des 
((  saintes. 

ce  Le  second  livre  fist-il  de  forme  de  plait  et  des  us 
(c  et  des  costumes  des  assises  d*outre-mer,  et  de  Jéru- 
(c  salem  et  de  Cypre;  jce  fist-il  à  la  proiere  et  à  la  re- 
((  quesie  d*un  de  ses  seignors,  qu'il  aimoit;  et  après 
«  s'en  repenti  -  il  molt,  par  doute  que  aucunes  maies 
((  gens  n'en  ovrassent  malem^ent  de  ce  qu'*il  avoit  en- 
cr  seigné  por  bien  et  }eaument  ovrer  ;  et  de  ce  s'excusa- 
«  il  au  commencement  et  à  la  fin  don  livre.  » 

Ce  passage.,  pour  la  longueur  duquel  je  demande 
grâce,  fait  connaître  que  ce  fut  Philippe  de  Navarre, 
et  non  Jean  d' Ybelin ,  comte  de  Japhe ,  comme  on 
Fa  dit  (2) ,  qui  le  premier  rédigea  et  mit  en  firamçais 
les  Assises  de  Jérusalem;  et  que  le  manuscrit  du 
Vatican,  sur  lequel  elles  ont  été  publiées,  ne  conte- 
nant que  la  révision  de  ces  mêmes  Assises  en  1 869 , 
on  n'en  a  pas  encore  la  collection  la  plus  ancienne, 


il  s'agit  ici,  ne  pourront  qa'étre  mortifiés  de  ce  que  ces  Mé- 
moires de  Philippe  de  Navarre  ne  sont  point  encore  décou- 
verts. 

(i)  Jean,  seigneur  d'IHbelin  et  deBaruth,  mourut  en  1266.. 
lignage  d'ouirt-mer.  (La  Thaumasière,  p.  asS  et  278.) 

(a)  Observ.  de  du  Gange  sur  Join ville ,  p.  6o« 
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puisse  celle  de  Philippe  de  Navarre  fut  faite  pràs 
d'un  siècle  avant  celle-là. 

Pierre  de  Fontaine,  gentilhomme  de  Yermandois, 
composa  aussi  en  firançais,  en  1 260  environ,  un  Traité 
de  questions  et  de  dëciisions  de  droit.  Il  prie  ceux  qui 
liront  son  ouvrage, de  Pexcuser  par  trois  raisons,  s'ils 
y  trouvent  du  trop,  ou  du  trop  peu  :  «  Premièrement, 
c(  dit -il,  pour  ce  ke  nus  n'enprist  oncques  mais  de- 
((  vant  moi  ceste  cause  ;  »  d'oà.  il  paraît  qu'il  est  le 
premier  qui  ait  écrit  en  firançais  sur  le  droit  coutu- 
mier.  Il  fut  HentAt  imite  par  Philippe  de  Beauma- 
noir,  qui  pubfia  (rédigea),  vers  Tannée  1270,  les  Cou- 
tûmes  de  Çi)  Beaus^oisis. 

Saint  Louis  s'est  servi  de  la  langue  firançaise,  non 
seulement  dans  les  lois  générales  qu'il  a  feites,  et  qui 
sont  connues  sous  le  nom  A^EtabUssemenSj  mais  aussi 
dans  les  instructions  particulières  qu'il  a  données  à 
Philippe  son  fils,  et  a  sa  fille  Isabelle,  reine  de  Tfararre. 
Il  ne  connaissait  point  d'autre  langue  dans  ses  con- 
versations avec  ses  familiers.  Son  histoire ,  écrite  par 
Joinville ,  est  remplie  de  celles  que  le  bon  roi  eut 
avec  lui.  Cet  historien ,  qui  avait  Thumeur  enjouée, 
n'a  pas  oublié  de  rapporter  celle  où  le  roi  l'interrogea 
pour  savoir  de  lui  «  ce  qu'il  aimerait  mieux  d'ètie 
((  mezeau  et  ladre ,  ou  d'avoir  conmiis  et  de  conunettre 
u  un  péché  mortel.  »  Joinville,  qui  ne  voulait. pcûnt 
mentir,  à  ce  qu*il  dit,  lui  répondit  quW  aùnemà 
mieux  asH>irfait  trente  pèches  mortels  que  dtétre 


(i)  La  Thaumasière,  1690. 
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lépreux.  Sur  cette  réponse,  le  roi  lui  fit  une  remon- 
trance qui  ne  démentait  point  la  gravité  et  la  pureté 
de  sa  Tie  :  il  aimait  à  expliquer  sur  le  champ  en  lan- 
gue firançaise  ce  <{u*il  lisait  en  latin. 

Dès  ce  temps,  notre  langue  mérita  les  plus  grands 
éloges  des  savans  :  ils  la  crurent  parvenue  à  un  de- 
gré de  perfection  auquel  il  n^y  aurait  plus  rien  à 
ajouter.  Le  préjugé  que  Ton  a  sur  le  mérite  du  siècle 
dans  lequel  on  vit,  a  eu  sans  doute  quelque  part  à 
ces  éloges;  mais  aussi ,  on  ne  peut  croire  absoluinent 
que  ces  savans  Teussent  autant  estimée ,  si  dès  lors 
eUe  n^aVait  eu  des  charmes ,  que  ses  rides  cachent  à 
ceux  qui  ne  la  connaissent  point  assez. 

tt  Huon  de  Meri  (i)  désespérait,  dit-il,  d'atteindre 
a  à  la  beauté  du  langage  de  Chrétien  de  Troy es  et 
a  de  Raoul  de  Houdance,  qui  avaient  écrit  en  fi:an- 
tf  çais,  mieux  que  jamais  aucun  homme  n'avait  £dt. 
Il  n  ajoute  que  ces  deux  poètes  avaient  tellement  en- 
«  riehi  la  langue ,  que  ceux  qui  venaient  après  eux 
«  ne  pouvaient  plus  que  glaner  et  ramasser  quelques 
a  épis  sous  leurs  mains.  » 

On  dirait  que  la  Bruyère  a  copié  cet  auteur,  quand 
il  a  dit:  «  Sur  ce  qui  concerne  les  mœurs,  le  plus  beau 
c  et  le  meilleur  est  enlevé ,  on  ne  fait  que  glaner 
tt  après  les  anciens  et  les  habiles  des  modernes.  » 

Les  étrangers  avaient  de  la  langue  la^éme  estime 
cpe  les  Français.  Les  peuples  voisins  envoyaient  leurs 
en&ns  dans  le  royaume  en  prendre  des  leçons;  elle 

(i)  Fauchet,  i.  a,  c.  i3. 
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Élisait  une  partie  de  leurs  études  et  de  leur  éduca- 
tion. Guillaume  de  Nangis  rapporte ,  sous  Tannée  1 356, 
la  fin  déplorable  de  trois  jeunes'  gentitàhôihines  fla- 
mands qu^Enguerrand  de  Coucy  fit  mourir,  parce  qu^Is 
avaient  chassé  dans  ses  bois  :  il  marque  que  ces  jeunes 
gens  étaient  à  Tabbaye  de  Saint-NicolaS-dù-Bois  de 
Laon,  pour  y  apprendre  la  langue  firançai^ ,  propièt 
idioma  GaBicum  addisdendum.- 

Brtmes  Latiïis,  Italien ,  a  tracé  dans  sort  Trésùrj  qu^il 
écritit  en  12849  le  témoignage  de  son  admiration 
en  ces  termes  :  n  J*ai  écrit,  dit -il,  en  langue  ro« 
a  manse ,  selon  le  langage  des  Français ,  par  deux 
t(  raisons  :  Tune,  parce  que  je  suis  en  France;  et  Tau- 
ce  tre ,  parce  que  la  parlure  est  la  plus  délitable  et 
fc  commnne  à  tous  les  langages.  )> 

Fauchet  et  Pasquier  ont  Éiit  mention  des  louanges 
que  Dante  et  Pétrarque  ont  données  à  quelques-uns 
de  nos  anciens  poëtes.  Les  chroniques  de  Saint  -DeAis 
disent  que  le  roi  de  Navarre  fit  les  plus  èeUes  (i) 
^hanscns  et  les  plus  déUtables  et  mélodieuses  qui 
furent  jamais  entendues. 

Une  langue  ne  peut  être  célâ>rée  par  de  plus  beaux 
endroits,  quVn  disant  quVUé  était  harmonieuse,  et 
capable  plus  qu'aucune  autre  d^exprimer  toutes  sortes 
de  sujets.  Il  n'y  a  pÀnt  d'autre  ton  pour  vatMfér 
celle  que  lea  Racine  et  les  Despréiaiux  ont  écrite  dans 
le  nècle  de  Louis  XIV. 


(i)  Manuscrit  de  Tabbaye  de  Saint- Germain ,  n*  i^Ga» 
an.  1234* 


Au  reste,  si  ces  élogjds  paraissepi  excessif  et  prë- 
naturës,  ils  étaient  néanmoins  d*un  heureux  augure: 
Is  annonçaient  et  ils  confirment  ceux  que  la  langue 
eçoit  aujourd'hui  à  si  juste  titre.  Puisque  dès  lors 
Ue  paraissait  si  expressive  et  si  agréable,  puisqu'elle 
ouvait  rendre  toutes  sortes  d'objets,  combien  a-t-elle 
cquis  réellement  depuis,  et  combien  peut-elle  four- 
ir  plutôt  à  la  majesté  de  l'éloquence,  à  la  grandeur 
t  aux  grâces  de  la  poésie  ! 

Telles  ont  été  les  révolutions  de  la  langue  firan- 
«iae,  depuis  Gharlemagne.  Elle  eut  quelqu'éclat  au 
ommencemem  de  son  règne  ;  l'amour  qu'il  conçut 
jour  le  latin,  et  qu'il  inspira  M  clergé;  l'odiettse  pa- 
eme  des  hommes  du  monde,  qui  méprisèrent  tonte 
orte  d'étude,  la  laissèrent  tomber  dans  l'diiscurité. 
3fe  ne  conserva  que  son  existence,  et  le  privilège 
'être  toujours  la  langue  vulgaire.  Elle  fiot  différente 
e  celle  qui  est  venue  dans  la  suite  avec  les  rois  de 
I  troisième  race.  Celle-ci  eut  d'abord  des  jours  lu- 
lineux,  mais  ce  ne  furent  que  des  lueurs  passa- 
ères  ;  elle  n'a  conunencé  à  jeter  une  lumière  fixe  et 
oasiante  que  sou6i  Philippe-Auguste.  Depuis  cet  ins- 
HR,  chaque  année  de  son  histoire  est  marquée  par 
joelque  avantage  nouveau;  elle  parvint,  sous  le  rè- 
;ne  de  saint  Louis,  au  point  d'avoir  été  regardée 
xnnme  la  langue  la  plus  par&ite  de  toutes  le&  lan- 
gues que  l'on  parlait  dans  le  même  siècle. 


(  a4x>  ) 
SUPPLÉMENT. 

BXTEAIT  DB  lA  lA^EB  BB  "M.  lÉVBS^tJB  DB  LA  EAVALliBB, 

mcmàimiàiBa  des  bcUet-4ettr«Sy 

A  X.^AVTBVB  DU  DISCOURS  SUE  l'OEIGIKB  DB  LA  LAK6UB  FEAKÇAISB, 
iapristf  dns  W»  Mtrtmru  dt  {«fai  «t  jmUtt  1757  (t). 

Nous  sommes  dëjà  deux  qui  osons  penser  et  dire, 
contre  Topinion  invétérée,  que  notre  langue,  dont 
Tobjet  tient  de  si  près  à  la  gloire  de  notre  nation, 
n*est  ^deyable  de  rien,  ou  du  moins  de  très-peu  de 
chose,  à  la  langue  latine  et  à  toute  autre  langue  :  la 
nfttre  existe  d^elle-méme,  par  elle-même,  depuis  si 
naissance ,  qui  remonte  au  temps  où  les  Gaules  com- 
mencèrent d^avbir  des  habitans. 

Quelques  savans,  qui  veulent  qu'elle  soit  descoi* 
due  du  latin,  ont  imaginé  deux  langues  latines,  dont 
la  dernière,  disent-ils,  £ùt  ce  jargon  quHls  ont  nommé 
le  latin  corrompu;  ils  ne  voient  pas  (pi^ils  donnent  à 
notre  langue  une  source  très-bourbeuse  et  très-igno- 
ble. Demandons-leur  dans  quel  auteur  ancien  ils  ont 
trouvé  une  haute  et  basse  latinité^  ils  citeront  quel* 
oue  glossaire  moderne.  Je  me  tais,  en  déclarant  avec 


(i)  Extrait  da  Mercure  d'aoàt  1757,  p.  i4a<  Le  diacoon  à 
Fauteur  daqael  cette  lettre  répond,  est  toat  à  fait  dans  le 
sens  de  la  Dissertation  de  la  Ravalière,  dont  il  reproduit  le 
système,  les  moyens,  et  mtme  les  expressions.  L'aateÉr 
pillé  s'en  plaint  dans  le  préambule  de  sa  lettre  ;  mais  è^est 
anrec  t^t  de  délicatesse  et  de  ménagement,  qae  le  plagiaire 
n*a  pu  qn'^  rougir,  sans  oser  se  croire  offensé.  ÇBiiL  C  L) 
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vous,  monsieur,  que  je  ne  connais  qu^une  langue  la* 
line^  qui  fut  celle  qui-  précéda  le  siècle  d'Auguste, 
qui  se  polit  sous  son  empire ,  et  qui,  depuis  ce  temps- 
là  jusqu^au  nôtre ,  subsiste  dans  les  auteiu's  latins.  Ces 
deux  mots,  basse  latinité,  désignent  des  mots  qui  ne 
sont  pas  de  la  langue  latine  ;  ils  sortent  de  là  langue 
vulgaire ,  nommée  dans  les  premiers  temps ,  et  suc- 
cessivement, celtique j  gauloise j  romane  (i),  et 
maintenant  française.  Les  premiers  écrivains  gau-^ 
lois  qui  se  piquèrent  d'écrire  en  latin,  affectèrent  de 
donner  aux  mots  de  leur  langue  naturelle,  un  vernis 
dd  latin  dans  lequel  ils  écrivaient  :  c'est  là  ce  qu'on 
appelle  basse  latinité. 

On  tire  de  ces  mots  qualifiés  bas  latins j  l'argument 
que  voici  :  <(  Les  termes  qui  sont  entrés  dans  la  com- 
«  position  de  notre  langue ,  sont  imités  du  latin  : 
tr  donc  la  langue  française  est  venue  de  la  latine.  » 

Nous  demandons  qu'on  prouve  que  les  mots  firan* 
çais  ressemblans  aux  mots  latins,  sont  venus  réel- 
lement des  Latins.  La  ressemblance  n'est  point  une 
preuve  suffisante ,  puisqu'avec  elle  on  pourrait  soute- 
•nir  que  les  Français  étaient  descendus  des  Romains, 
parce  que  les  Français  étaient  des  hommes  comme 
les  Romains,  (c  Les  étymologistes,  dites-vous  (3),  ont 
ce  donné  des  catalogues  des  mots  qu'ils  prétendent 
((  puisés  chez  les  Latins  et  autres  peuples  voisins  ; 

(i)  Autrefois  f  écrivais  romanse;  mais  je  croîs  qu'il  est 
oieiiz  de  dire  romar^ 
(1)  Mercure  de  juillet,  p.  ij3. 
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<(  mais  parce  que  nous  en  ayons  qui  sont  asses  sem- 
K  blables  aux  leurs,  est-ce  une  preuve  triomphame 
c(  que  nous  les  ayons  reçus  d^eux?  » 

Non,  ce  raisonnement  n*est  point  convaincant;  il 
s'en  faut  du  tout  au  tout  ;  mais  les  Bochart,  les  Mé- 
nage le  goûteront,  quand  ils  préféreront  la  simple 
raison  au  faste  de  Tërudition. 

J^avais  regret  d'être  seul  yis*à-yis  le  nombre  d'au* 
très  savans  qui  ont  soutenu  et  qui  soutiennent  encore 
que  notre  langue  a  tire  de  la  latine  son  être  et  ss 
Subsistance;  il  faut  un  grand  firont  pour  être  con- 
tent de  soi ,  quand  on  est  tout  seul  d'un  ayis  :  eh  ! 
quels  auteurs,  quels  noms,  dans  la  république  litté- 
raire, avais-je  en  tête  !  Pasquier  (i),  Fauchet  (a)  ont 
donné  le  ton  ;  Tingénieux  et  délicat  Bouhours  (3)^ 
le  sage  et  judicieux  abbé  Fleury  (4)  ;  D.  Rivet,  au- 
teur profond  des  premiers  volumes  (5)  de  Y  Histoire 
littéraire  de  France;  le  célèbre  M.  le  président  Hë- 
naut  (6);  les  illustres  académiciens  mes  confrères > 
MM,  Bonamy  (7),  Lebeuf  (8),  Duclos  (9)  ev  d'au- 
tres savans,  ont  défendu  ce  sentiment. 

■   ■■  ■■»H  ■  Il  I  ^— — — ' 

(1)  Recherches  de  la  France,  I.  8. 
(a)  Histoire  de  la  langue  française. 

(3)  Second  Entndem  d'Ariste  et  d'Eugène. 

(4)  Traité  des  études ,  p.  a6,  a;. 

(5)  T.  I,  p.  i4>Y  61;  t.  4y  P*  137;  t.  5,  p.  8g;  t.  7,  etc. 

(6)  Abrégé  chronal.,  ann.  711. 

(^)  Mémoires  de  VAcad.  des  heli.4ett,  t.  44*  Mém.,  p.  J/S* 

(8)  Ibid.,  t  17,  p.  709  et  suiv.        % 

(9)  Ibid.,  t  i5,  p.  565. 
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Qui  sait  si  leur  autorité  et  leur  grand  nombre  ne 
n'eussent  point  fait  céder  la  partie  !  Yous  êtes  venu 
kmon  secours;  je  suis  heureux  d'avoir  trouvé  en  vous 
on  second  créateur,  un  défenseur  aussi  victorieux 
jae  vous  l*étes.  Je  ne  doute  point  que  nous  ne  voyons 
bientôt  notre  parti  grossir  considérablement.  Les  aca- 
lémies  ne  peuvent  point  être  des  spectateurs  indiffé* 
rens  d'ime  pareille  contestation;  elles  en  sont  les 
juges.  L'Académie  française,  aujourd'hui  si  floris- 
sante, ne  peut  point  avoir  un  plus  beau  sujet  de 
parler,  ni  qui  soit  plus  de  son  ressort.  Je  demande 
grâce  pour  Tépithète  florissante  (i),  qui  vieillit; 
die  est  juste  et  expressive  ;  on  voudra  bien  la  passer 
k  un  homme  qui  a  tant  étudié  et  lu  l'ancien  i^an* 
çais. 

M.  de  Boissy  vous  a  dit  (2)  «  qu'il  ne  manque  à 
«  votre  Discours  que  le  nom  de  l'auteur  ;  qu'il  désire 
«  vous  connaître  personnellement,  pour  vous  remer- 
«  cier  de  votre  riche  présent,  qui  a  le  suffrage  des 
K  vrais  littérateurs.  » 

Il  veut  bien  que  je  me  joigne  à  son  invitation, 
dans  le  même  esprit  de  remercîment^  mais  j'ai,  de 
idus  que  lui,  k  vous  marquer  ma  reconnaissance  4u 
secours  que  vous  m'avez  prêté  dans  le  combat  que 
je  soutenais  seul;  je  serai  charmé  de  connaître  mon 


(i)  Noos  croyons  qae  ceue  épithète  est  très  d'usage,  et 
que  loin  d'être  vieillie ,  elle  est  encore  tout  au  moins  dans 
•on  automne.  (^NoU  du  rédacteur  du  Mercure.) 

(a)  Mercure  de  juillet,  p.  177. 


généreux  défenseur^  et  de  lui  protester  que  j^ai  fait 
vœu  de  demeurer  toute  ma  vie,  monsieur,  yotre,  etc. 

Lévesque  de  là  Ràvàlièrb. 

A  Paris,  ce  lo  jaillet  lyS;. 


RÉFUTATION 

DU  STSltlIE  DE  LA  lUViULIÈRE  SUR  LES  ORIGlinSS  DE  LA  LAHOVE 

FRANÇAISE. 

PAR  D.  RIVET  (i). 

D.  Rivet,  dans  sa  pré&ce  du  tome  7  de  VHistwe 
littéraire  de  la  France j  a  eu  principalement  en  vae 
de  ruiner  le  système  paradoxal  de  la  Ravalière,  etde 
ramener  notre  langue  k  son  origine  natiu'elle ,  en  ren- 
dant au  laùn  ce  qui  lui  appartient.  La  tâche  était  Si- 
cile peut-être;  mais  le  choix  et  la  puissance  des 
moyens  (pi*employa  le  docte  critique,  ont  rendu  scm 
succès  également  glorieux  pour  lui  et  profitable  pour 
9es  lecteurs. 

D.  Rivet  s^est  attaché  à  démontrer,  d'abord,  que  le 
latin  a  été  une  langue  vulgûre  dans  les  Gaules  ;  en 
second  lieu,  que  la  langue  firançaise,  alors  connue 
sous  le  nom  de  roman  ou  de  romance j  et  toute  brute 
qu'elle  était,  a  été  employée,  avant  le  milieu  du  dou- 
zième siècle,  à  écrire  pour  la  postérité. 

(0  Eztr.  de  la  préface  du  tome  7  de  V Histoire  Uuérairtét 
la  France  t  par  les  bénédictins. 


Long-temps  avant  que  les  Gaules  subissent  le  joug 
des  Romains,  cette  grande  étendue  de  pays  enclave 
entre  les  Alpes,  la  mer  de  Ligurie  et  le  Rhône,  qui 
poita  dans  la  suite  le  nom  de  Gaule  Narbonnaisej 
parlait  dëjk  tout  communânent  la  langue  latine. 
Cette  circonstance  est  due  aux  grandes  relations  de 
commerce  de  Marseille  avec  Rome. 

Après  la  conquête  de  la  Gaule  Narbonnaise,  con- 
({néte  achevée  par  Q.  Fabius  Maximus  Allobrc^cus , 
on  vit  des  colonies  romaines  à  Arles,  Narbonne, 
Vienne,  Aix,  etc.  Il  est  certain  que  les  membres  de 
oes  colonies  parlaient  latin  ;  et  comme  ils  arrivaient 
dans  un  pays  où  la  langue  latine  était  déjà  répandue, 
ils  n^ont  pu  qu^en  rendre  Tusage  plus  général. 

La  conquête  de  la  Narbonnaise  fut  suivie  de  celle 
ia  reste  de  la  Gaule  par  César.  Les  Gaulois  vaincus 
devinrent  un  seul  et  même  peuple  avec  leurs  vain-^ 
({ueurs;  plusieurs  d^entre  eux  furent  honorés  du  droit 
ie  bourgeoisie  romaine,  et  eurent  entrée  dans  le  sé- 
nat* Auguste  organisa  la  police  et  le  gouvernement 
dans  les  Gaules,  suivant  les  lois  romaines.  Il  y  créa 
des  prêteurs,  des  présidens  ou  proconsuls,  et  des 
piesteurs,  qui  rendaient  la  justice  en  latin. 

Si  ces  moti&  n'étaient  pas  assez  puissans  pour  faire 
parler  latin  aux  habitans  des  Gaules,  ils  y  auraient 
été  obligés  par  autorité.  Saint  Augustin  nous  a  appris 
(pie  Rome  était  attentive  à  imposer  aux  nations  vain- 
cues, le  joug  de  sa  langue  avec  celiri  de  la  servitude; 
et  du  Gange ,  après  avoir  rapporté  en  substance  le 
texte  de  saint  Augustin,  ajoute  que  cette  entreprise 
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des  Romains  en  faveur  des  progrès  de  leur  langae, 
fut  si  heureuse ,  que  dans  presque  tous  les  pays  où 
ils  étendirent  leur  domination ,  elle  fit  perdre  Tusage 
de  la  langue  naturelle,  et  que  Ton  recherche  an- 
jourdliui  inutilement  quelle  éuit  la  langue  mater- 
nelle de  tant  de  provinces  qui  subirent  leur  joug. 
Pasquier  et  Scipion  Dupleix  ne  sont  pas  moins  dé- 
cisif. 

Du  Cange  va  plus  loin  encore  :  il  dit  que  ce  fut 
principalement  dans  les  Gaules  que  se  perdit  Pusage 
de  la  langue  du  pays;  et  il  en  donne  la  raison  :  c^est 
que  les  Gaules  firent  long-temps  la  plus  excellente 
partie  de  Tempire  romain ,  et  que  divers  empereurs 
les  choisirent  pour  leur  séjour  ordinaire  (i). 

Si  le  latin  n*avait  pas  été  vulgaire  dans  les  Gaules , 
de  qui  les  Gaulois  Tauraient-ils  appris,  puisqu*avant 
eux  personne  ne  s^était  avisé  de  le  réduire  à  de  justes 
règles?  Les  Gaulois  sont  les  premiers  qui  ont  enseigne 
aux  autres  nations  à  parler  cette  langue ,  non  seulement 
d^une  manière  correcte ,  mais  encore  avec  élégance. 
Us  ont  même  la  gloire  d^avoir  été  les  premiers  qui 
Taient  professée  publiquement  dans  la  capitale  de 
Tempire  :  témoins  Lucius  Plotius,  Marc  Anunne  Gny- 
phon  et  Yalère  Caton.  Serait-il  sensé  de  croire  que 
ces  professeurs  gaulois  eussent  eu  un  succès  aussi 
heureux  dans  leurs  exercices  littéraires,  si  le  latin 
n*avait  pas  été  une  langue  vivante  dans  leur  pays? 
Que  des  Espagnols,  des  Allemands,  des  Anglais, 

(i)  Glos.  Préf. 
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viennent  enseigner  à  Paris  la  langue  française,  quel 
accueil  leur  fera-t-on,  et  quel  succès  auront-ils  dans 
leur  entreprise? 

Saint  Jérôme  compare  la  manière  de  parler  latin 
des  Romaiiis  et  des  Gaulois;  il  reconnaît  dans  les 
premiers  plu^  de  gravité,  et  accorde  aux  seconds  plus 
de  fécondité,  et  même  d'élégapce.  S^exprimerait*on 
ainsi,  s*il  ne  s*agissait  d*une  langue  vivante  dans  Tune 
et  Tautre  nation? 

La  maxime  constante  et  invariable  de  TE^ise  pri- 
mitive, lorsqu^il  éiait  question  du  premier  établisse*» 
meut  du  christianisme,  était  de  faire  partout  les  lec* 
tores,  les  instructions  et  les  prières  publiques  dans 
la  langue  la  plus  commune  du  pays.  Si  ce  fait  est 
exact,  et  Ton  ne  peut  le  mettre  en  question,  dans 
le  système  de  M.  de  la  Ravalière,  nos  premiers  apô* 
très  auraient  dû  se  servir  de  ce  patois  dont  il  parle  ^ 
de  ce  kum  corrompu  fibre  dans  le  c^tUjue.  Or,  il 
est  reconnu  que  les  premiers  évéques  qui  portèrent 
leibimbeau  de  TEvangile  dans  les  Gaules,  se  servi* 
rent  de  la  langue  grecque  à  Lyon,  de  la  latine  par- 
tout ailleurs,  usage  auquel  TEglise  de  Lyon  ne  tarda 
pas  dle*méme  à  se  conformer. 

Martial,  qui  Vivait  dans  le  premier  siècle  de  TE- 
^Use,  s^applaudissait  de  ce  que  ses  épigranmies  étaient 
entre  les  mains  des  citoyens  de  Vienne  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe  :  ' 

Fertus  hahere  meos,  si  çem  estfama^  Kbelkis 
Inter  delidas  jmlchra  Vtenna  suas» 
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Me  legU  omnis  ibi  senior ,  juoemsque,  puarque. 
Et  coràm  tetrico,  casta  puella,  çîso* 

(L.  7,  cp.  87.) 

Les  écrits  de  Pline  le  jeune  étaient  lus  indistincte- 
ment  de  toutes  sortes  de  personnes  dans  les  Gaules.  Le 
diacre  Sancte  et  le  martyr  Attale,  qui  soufirireni  à  Lyon, 
en  177,  pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  étant  obligés  de 
parler  dans  leurs  tourmens,  le  firent  toujours  en  latin. 

Combien  de  Gaulois  ne  choisit-on  pas  pour  pré- 
cepteurs des  Césars  !  Combien  les  Gaules  ne  fourni- 
rent-elles pas,  à  la  capitale  de  Tempire,  d^avocats, 
d'orateurs,  de  professeurs  de  granmiaire,  de  panégy- 
ristes !  Mais  rien  ne  prouve  mieux  jusqu'à  quel  point 
l'usage  du  latin  y  était  commun,  que  de  voir,  d'une 
part,  que  c'était  en  cette  langue  qu'on  écrivait  aux 
personnes  du  sexe  le  moins  lettré,  et  qu'elles  écri- 
vaient elles-mêmes;  et,  de  l'autre,  qu'elles  lissâent 
les  mêmes  ouvrages  latins  que  les  savans  du  premier 
ordre.  Les  auteurs  de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France 
en  citent  une  foule  d'exemples. 

Us  trouvent  la  preuve  la  plus  forte  en  &veur  de 
leur  opinion,  dans  un  monument  futile  en  aj^* 
rence,  et  toutefois  précieux  par  les  Inductions  qu'ils 
en  tirent.  C'est  un  fragment  de  chanson  ibite  au  com- 
mencement du  septième  siècle,  pour  célébrer  la  vic- 
toire de  Clotaire  II  sur  les  Saxons.  Ce  fragment  est 
en  latin.  Lévesque  de  la  Ravalière  convient  que  toutes 
les  chansons  de  ces  siècles-là  étaient  en  langue  latine. 
Or,  il  est  incontestable  qu*en  tout  temps  et  dans 


xms  les  ipSLjs,  les  chansons  ont  toujours  été  &itesdans 
!a  langue  la  plus  usitée. 

La  pratique  suivie  jusqu'au  septième  siècle,  se  pro* 
iongea  dans  le  huitième  et  le  neuvième,  avec  cette 
liffërence,  que  le  latin  qu'on  parlait  se  corrompait 
le  plus  en  plus  par  son  mélange  avec  le  langage  bar- 
iiare  des  Francs  ou  Bourguignons. 

La  Ravalière  convient  qae  le  latin  n'était  pas  in- 
xmnn  au  peuple  :  ((  C'était,  dit  cet  auteur,  une  science 
I  de  routine  pour  lui,  et  dont  l'usage  était  trop  com- 
V  mim  et  trop  nécessaire  pour  croire  qp'il  y  eût  qpel- 
v  qu'un  qui  Tignorât  absolument  ;  car  les  lois ,  les 
r  jugemens,  les  actes  dont  dépendent  les  intérêts  les 
r  plus  intimes  des  hommes,  leur  vie  et  leur  fortune, 
r  étant  rédigés  en  cette  langue,  il  £dlait,  pour  con- 
ir  naître  son  droit  et  ses  intérêts ,  en  avoir  une  tein- 
c  ture  plus  ou  moins  forte,  suivant  l'éducation  qu'on 
r  avait  reçue.  »  Mais  le  peuple  français  du  quator- 
EÎàme  et  du  quinzième  siècle  avait  précisément  les 
mêmes  motifs  pour  ne  pas  ignorer  le  latin,  et  cepen- 
lant  il  l'ignorait.  Pourquoi  ?  parce  qu'il  ne  le  parlait 
slos,  et  n'était  point  lettré.  Il  le  parla  sous  la  domi- 
nation des  Romains ,  et  continua  k  le  parler  jusqu'à 
X  que  le  roman  prit  sa  place.  On  conviendra  pour- 
lam  que  ce  latin  élait  mêlé  d'un  peu  de  grec  et  de 
celtique.  Il  existe  encore,  aux  inflexions  près,  dans 
plusieurs  provinces  méridionales  du  royaume. 

On  ne  suivra  point  ici  les  bénédictins  dans  une  sa- 
vante et  curieuse  discussion  grammaticale',  où  ils  éta- 
blissent l'identité  de  divers  patois  du  midi  avec  la 
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langue  latine.  On  se  bornera  à  citer,  comme  une  re- 
marque curieuse,  Texpression  limousine  garitoiadie, 
dont  on  se  sert  eh  parlant  d^une  personne  qui  a  le 
défaut  de  trop  parler  :  on  y  retrouve  clairement  les 
trois  mots  latins  ganit  totd  die. 

Si  le  latin  avait  toujours  été  dans  les  Gaules  une 
langue  savante,  comme  on  le  prétend,  il  n'aurait  ja- 
mais été  sujet  à  Taltération  ni  à  la  comipdon  ;  ceux 
<{ui  aiflraient  été  obligés  de  s*en  servir,  TauraieBi 
parlé  tel  qu^ils  Tauraienl  appris  par  les  règles  de  h 
grammaire  ou  dans  les  auteurs;  et  néanmoins,  dans 
quelles  contrées  de  tout  TOccideni  le  latin  a-t-il  es- 
suyé  de  plus  fatales  révolutions  que  dans  les  Gaides? 
Comparez  le  latin  de  saint  Hilaire  de  Poitiers  et  de 
saint  Sévère  Sulpice,  d^abord  avec  celui  de  saint 
Apollinaire  Sidoine  y  puis  avec  celui  de  saint  Gré- 
goire de  Tours  ;  enfin  avec  les  chroniques  de  Fréde- 
gaire  et  les  fcmnules  de  Marculfe.  Si  le  latin  n*a  pu 
parvenir  dans  les  Gaules  à  ce  degré  de  corruption, 
en  qualité  de  langue  savante,  il  faut  nécessairement 
qu'il  y  ait  été  une  langue  vulgaire  et  vivante. 

D.  Rivet  ne  prétend  pas  déterminer  quel  était  k 
latin  que  parlaient  les  Gaulois ,  au  temps  où  les  Francs 
et  les  Bourguignons  vinrent  établir  leur  domination 
dans  nos  provinces  ;  il  y  a  toute  apparence  qu'il  n  é- 
tait  ni  pur  ni  poli  ;  notre  critique  suppose  même  qu^il 
était  mêlé  de  grec  et  de  celtique  (i);  mais  cela  n'em- 

(i)  Cette  question  est  traitée  ii  fond  dans  les  preaiiers 
Mémoires  de  Bonamy.  (£dKt) 
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péchait  pas  que  ce  laugage  ne  fût  latiti  pour  le  fonii  ^ 
et  qu'on  ne  Tappelât  ainsi.  A  Tarrivée  des  Francs  et 
des  Bourguignons,  ce  latin  se  corrompit  de  plus  en 
plus,  et  de  sa  corruption  se  forma  peu  à  p^u  la  langue 
romance. 

La  Ravalière  ayant  nié  que  le  roman  fôt  venu 
originairement  du  latin  9  son  adversaire  consacre  plu- 
sieurs pages  à  prouver,  par  des  citations  et  des  €d>ser- 
vatiotns  grammaticales,  non  seulement  la  ressem- 
blance primitive  des  deux  langues,  mais  encore  leur 
séparation  graduelle  :  cette  partie  de  la  dî^ertatiou 
n'est  point  susceptible  d'analyse.  La  naissance  du  ro- 
man y  est  fixée  au  dixième  siècle.  Jusque-là  le  la- 
tin, quelque  barbare  et  quelque  corrompu  qu'il  fût, 
n'en  portait  pas  moins  le  nom  de  Uxtirij  et  il  ne  le 
perdit  qu'après  avoir  été  travesti  dans  la  langue  qu'il 
enfanta.  Alors  on  ne  nomma  plus  laUn  que  la  langue 
que  parlaient  ceux  qui  étudiaient  et  qui  écrivaient 
le  latin.  Aussi  cette  langue,  depuis  le  neuvième  siè- 
cle, ne  fiit-elle  plus  sujette  à  Taltération  et  à  la  cor* 
raption,  parce  qu'elle  cessa  d'être  vulgaire.  Elle  com* 
mença  même,  dès  le  onzième  siècle,  à  reprendre 
quelques  traits  de  son  ancienne  beauté,  ce  qui  con-* 
limia  encore  au  siècle  suivant.  Il  n'y  a  que  l'usage 
auqud  on  l'asservit  pour  argoter  dans  les  écoles,  sur* 
tout  au  treizième  et  au  quatorzième  siècle,  qui  .en 
causa  la  dernière  décadence. 

Le  second  point  de  la  discussion  était  de  détermi- 
ner à  quelle  époque  on  a  commencé  à  se  servir  du 
roman  pour  écrire  des  ouvrages  destinés  à  passer  à  la 
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postëritë  (i)«  D.  Rivet  combat  d*abord  le  sentiment 
de  la  Ravalière  sur  la  protection  que  Charlemagne 
aurait  donnée  à  la  langue  romance.  Le  pqtrii  serma- 
nis  dont  parle  Eginhard,  doit  s'entendre  de  la  langue 
tudesque,  qui  était  la  langue  maternelle  de  Charle- 
magne, né  à  Aix-la-Chapelle.  Les  mots  lingua  Fran- 
cica^  dans  tous  les  auteurs  latins  qui  parlent  de  ces 
temps-là,  se  prennent  invariablement  pour  la  langue 
tudesque,  ou  des  anciens  Francs.  Quant  à  la  ro- 
mance ,  ils  la  nomment  plus  ordinairement  wmamij 
souvent  rusticaj  gallicaj  et  quelquefois  nmlgaris, 
simpleXj  ruralisj  usualiSj  plebeïa^  mais  jamais  Fran- 
cicaj  à  moins  qu^ils  n*en  déterminent  la  significaticm, 
comme  Guibert  de  logent. 

La  plus  ancienne  mention  que  nous  trouvions  de 
la  langue  romance,  est  dans  Thistoire  de  saint  Mom- 
molein,  évéque  de  Noyon  et  de  Tournay,  mort  en  684* 
Cent  ans  plus  tard,  il  est  marqué  de  saint  Adalhasd, 
abbé  de  Corbie,  qu^il  parlait  fort  bien  la  langue  ro- 
mance, quoiqu'il  parlât  encore  mieux  la  latine  et  la 
teutonique ,  qui  était  celle  de  son  pays.  Le  concile  de 
Tours,  tenu  en  8i3,  enjoint  aux  évéques  de  traduire 
ou  de  faire  traduire  les  écrits  des  Pères  en  langue 
romance  ou  théotisqué,  afin  que  tous  puissent  plus 
facilement  entendre  les  vérités  qu'on  leur  annon- 
cera (a). 

(i)  Voyez^  sur  ce  sajet,  la  Dissertation  de  Bonamy. 
(a)  Voyez  les  Observations  de  D.  Liron,  eztr.  des  Sùig» 
iantés  historiques^  cî-dessos,  p.  64* 
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L*iisage  de  la  romance  était  devenu  si  commun  au 
dixième  siècle,  qae  les  Allemands  mêmes  s*en  ser- 
vaient quel<]uefob.  Le  roi  de  France  Louis-d*Outre- 
mer  ne  parlait  point  d*autre  langue.  Les  évéques  Tem-* 
ployaient  même  pour  haranguer  les  conciles. 

C'est  pour  toutes  ces  raisons  que  les  auteurs  de 
cette  Dissertation  ont  fixe  au  dixième  siècle  le  mo- 
ment où  la  langue  latine  cessa  d^étre  vulgaire  en 
France.    . 

Le  siècle  suivant  vit  la  langue  romance  se  répan- 
dre dans  toute  TEurope ,  et  jusque  dans  TOrient.  Elle 
fiit  surtout  adoptée  en  Angleterre ,  où  elle  se  conserva 
jusque  la  fin  du  quatorzième  siècle. 

En  France,  la  langue  romance  faisait  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès  ;  elle  ne  tarda  pas  à  de- 
venir susceptible  d'agrément.  On  observe  que  Ro- 
bert, duc  de  Normandie,  fils  de  Guillaume -le -Con- 
quérant, la  parlait  avec  tant  de  gr&ce  et  de  politesse^ 
que  personne  n'était  plus  séduisant  dans  ses  dis- 
cours. 

Après  avoir  démontré  que  la  romance  fut  de  très- 
bonne  heure  une  langue  distincte,  et  qui  s'épurait 
par  degré ,  le  savant  bénédictin  passe  à  l'examen  de 
la  question  à  quelle  époque  on  a  commencé  à  écrire 
en  cette  langue.  Il  pose  en  fait  que  les  poésies  des 
jongleurs  étaient  en  langue  vulgaire,  et  il  en  trouve 
des  vestiges  dans  la  Vie  de  saint  Prix  ou  Preject,  évê- 
que  de  Clermont.  Hincmar  de  Reims  parle  d'une 
chanson  en  langue  vulgaire,  composée  en  l'honneur 
de  saint  Denis.  Saint  Israël,  grand-chantre  de  la  col- 
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légiale  du  Dorât ,  au  diocèse  de  Limoges,  mort  en 
10149  touche  de  Tignorance  des  peuples  du  pays,  fit 
pour  leur  iostructiou ,  en  langue  vulgaire  et  en  Ters 
rimes,  la  vie  de  Jésus-Christ,  et  même  Thistoire  de 
la  Bible. 

Après  la  poésie ,  qu^on  voit  déjà  répandre  son  éclat 
sur  le  onzième  siècle ,  le  premier  usage  <{u'on  fit  de 
notre  langue  romance,  fiit  de  remployer  à  faire  dei 
traductions  en  faveur  de  ceux  qui  commençaient  à 
ne  plus  entendre  le  latin.  Nous  avons  déjà  vu,  à  ce 
sujet,  les  ordonnances  des  conciles.  Les  auteurs  ci- 
tent un  grand  nombre  de  traductions  en  langue  ro- 
mance, toutes  antérieures  au  douzième  siècle  (i); 
et  quant  aux  actes  publics,  ils  rapportent  un  pas- 
sage d'une  charte  d'Adalbéron  I*',  évéque  de  Meu 
en  940.    . 

Au  nombre  des  plus  anciens  ouvrages  dVine  cer- 
taine étendue,  écrits  en  langue  romance,  il  &ut  pla- 
cer la  Fie  de  saint  SacerdoSj  vulgairement  saùii 
Sardotj  que  Hugues ,  moine  de  Fleuri ,  traduisit  en 
latin  en  ii3o. 

Le  reste  de  la  Dissertation  de  D.  Rivet  est  consa- 
cré à  établir  Fancienneté  des  romans  écrits  en  langoe 
vulgaire  ;  mais  nous  nous  abstiendrons  de  suivre  Tan- 
teur  dans  ce  vaste  champ,  où  nous  ramèneront,  d'ail- 
leurs, d'autres  recherches  sur  le  même  sujet.  Le  suc- 


Ci)  Voyez  le  curieu  Mémoire  de  TaUé  Le]>euf  sur  a<M 
plot  anciennes  tndiiciioiis. 
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\  de  sa  cause  ne  peut  laisser  aucun  doute,  d*après 
argumens  dont  il  a  dëjà  accable  son  adversaire. 
Ravalière  est  complètement  rëfutë,  et  notre  tâche 
remplie.  {Edit.  J.  C.  ) 
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SENTIMENT  DE  BONAMY 


SUR  l'orioihb 


DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE, 

ET  LE  CARACTÈaE  DU  LATIN 
qu'on   a    parlé   dans  les   GAULES  (l). 


BoNAMY,  dans  ses  deux  premiers  Mémoires  oMitre 
le  système  de  Lëvesque  de  la  Ravalière,  soutient  la 
même  thèse  que  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire 
de  la  France.  II  n'admet  point  que  Torigine  latine 
de  la  langue  française  puisse  être  même  Tobjet  d'un 
doute  ;  mais  il  cherche  à  expliquer  ce  qui  a  pu  in- 
duire en  erreur  quelques  écrivains,  et  particulière- 
ment l'académicien  dont  il  se  déclare  Fadversaire. 
Ces  auteurs,  selon  lui,  partaient  dW  faux  principe. 
Ne  connaissant  d'autre  latin  que  celui  qu*ils  avaient 
appris  dans  les  ouvrîmes  du  beau  siècle,  et  dans  les 
écrivains  de  Rome,  ils  ont  cru  que  c^était  là  qu*il 
fallait  chercher  les  racines  et  les  étymologies  des  di- 
verses langues  qui  se  parlent  aujourd'hui  dans  l'Eu- 
rope, comme  si  le  peuple  romain  parlait  aussi  pure- 

(i)  Voyez  les  Dissertations  de  cet  académicien,  dans  ks 
Menu  de  i'Acad.  des  inscripi.  et  belUs-lettreu 
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ment  que  Cicéron  ou  Virgile  écrivaient.  Quelle  dif- 
férence n'y  BrVil  pas  aujourd'hui  même  entre  le  lan- 
gage des  personnes  bien  élevées  et  celui  du  peuple 
de  Paris,  ou  plus  encore  celui  des  provinces!  Com- 
bien d'expressions  fausses,  baroques,  incompréhénsi-^ 
blés,  ne  rencontr&-t-on  pas  dans  les  discours  même 
des  personnes  de  la  bonne  société,  dans  les  villes 
éloignées  de  la  capitale!  et  cependsSit,  de  nos  jours, 
les  communications  sont  &ciles,  les  voyages  peu  coû- 
teux, les  postes  réglées  j  les  bons  écrits  disséminés 
avec  profiision,  au  moyen  de  Timprimerie.  Combien 
par  conséquent  cette  différence  devait-elle  être  plus 
remarquable  dans  un  temps  où  les  habitans  des  pro- 
vinces éloignées  de  l'empire  romain,  ne  rencontraient 
que  rarement  des  gens  instruits;  où  la  connaissance 
de  la  langue  latine  leur  était  apportée  par  des  sol- 
dats tirés  des  classes  inférieures  du  peuple  romain  ; 
où  les  bons  livres,  n'existant  qu'en  manuscrit,  étaient 
hors  de  la  portée  de  la  très-grande  majorité  des  ci- 
toyens! Le  perfectionnement  de  la  langue  parlée  de- 
vait donc  alors  être  beaucoup  plus  lent  que  celui  de 
la  langue  écrite.  Il  est  probable  que,  même  dans  le 
beau  siècle  d'Auguste,  le  peuple  romain  conservait, 
dans  son  langage  habituel,  beaucoup  d'expressions 
du  temps  d'Ennius.  Ce  vieux  langage  a  dû  se  conser- 
ver bien  plus  long-temps  dans  les  provinces  de  l'Ita- 
lie, et  plus  long-temps  encore  dans  les  Gaules.  La 
langue  que  l'on  parlait  en  France  sous  la  domination 
des  Romains )  était  donc  vraiment  du  latin,  mais  c'é- 
tait le  latin  usuel ,  que  les  auteurs  nomment  lingua 
L  5*  Lnr.  17 
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rusticaj  vidgariSj  militariSj  pros^incialisj  usualis.  U 
5e  composait  d W  grand  nombre  de  mots  et  de  tour- 
nures vieillis,  mais  qui  s^étaient  conservés  parmi  le 
peuple ,  joints  à  un  peu  de  celtique  et  de  grec.  Dans 
ce  langage  on  faisait  peu  d'inversions;  on  confondait 
les  règles  de  la  grammaire,  et  Ton  ajoutait  presque 
toujours  les  prépositions,  qui,  dans  le  style  élégant, 
se  suppriment  eif  latin. 

Après  avoir  ainsi  posé  la  base  de  son  système, 
Bonamy  se  livre  à  une  discussion  granmiaticale  fort 
savante,  pleine  d'intérêt^  mais  dans  laquelle  il  ne 
nous  appartient  pas  de  le  suivre.  Il  examine  les  dé- 
bris qui  nous  restent  de  Tancien  langage  de  Rome; 
il  y  £dt  voir  des  mots  et  des  tournures  qui  se  retrou- 
vent dans  les  diverses  langues  de  nos  jours.  Il  re* 
cherche  ensuite,  dans  les  auteurs,  les  expresnons 
Êmiilières,  et  fait  remarquer  leur  ressemblance  avec 
la  manière  dont  nous  nous  exprimons  aujourd'hui.  D 
cite  des  tournures  tirées  des  meilleurs  auteurs  latins, 
et  que,  dans  des  latinistes  modernes,  nous  prendrions 
pour  de  vrais  gallicismes;  il  termine  enfin  son  travail 
par  des  recherches  étymologiques  fort  ingénieuses , 
dans  lesquelles  il  nous  montre  les  degrés  de  fi>rmap 
tion  d'un  grand  nombre  de  mots  français  qui  son*  | 
blent  n'avoir  conservé  aucune  trace  de  leur  origine. 
Ces  premières  recherches  de  Bonamy  profiteront  à  la 
science  grammaticale  ;  mais  le  Mémoire  suivant,  da 
même  académicien,  a  un  intérêt  historique  assea  pro- 
noncé pour  occuper  convenablement  ici  la  place  qu'on 
a  cru  pouvoir  refuser  aux  deux  autres. 
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DISSERTATION 

sua  LES  Causes 

DE  LA  CESSATION  HE  LA  LANGUE  TUBESQUE  E^  FRANCE^ 

ET  SUR  LE  SYSTÈME  DU  GOUVERNEMENT 

FENDANT  LE  BÈGTXE  DE  CHARLEMAGNE  ET  DE  SES  SUOCESSEURSi 

PAR  BONAMY. 


J*Ai  entrepris  de  prouver,  dans  mon  premier  Mé- 
moire ,  que  la  langue  latine  s^ëtait  introduite  dans  les 
Graules  pendant  plus  de  quatre  cents  ans  que  les  Ro^ 
mains  y  dominèrent;  et  j'ai  montré ,  dans  un  second , 
qQ**elle  avait  donné  Forigine  àî  la  langue  que  nous 
parlons  aujourd'hui  :  il  me  reste  encore  à  examiner 
en  quel  temps  les  Français ,  peuples  de  Germanie , 
aœcesseurs  des  Romains  dans  l'empire  des  Gaules  y 
cessèrent  d*y  parler  leur  langue  naturelle,  c'est-^nlire 
la  langue  tudesque.  Je  suis  d'autant  plus  obligé  de 
finir  par-là  mes  recherches  sur  les  changemens  arri- 
vés dans  le  langage  des  habitans  des  Gaules,  qu'ayant 
prétendu  prouver  que  tous  les  seigneurs  français  ne 
parlaient  que  la  langue  romance  avant  le  règne  de 
Gharles-le-Chauve ,  on  peut  m'objecter  un  canon  du 
concile  de  Tours,  de  Tan  8i3,  par  lequel  il  paraît 
qu'on  parlait  encore  la  langue  tudesque  au  milieu  de 
la  France  cette  année-là  ;  c'est  ce  canon  qu'il  s'agit  de 
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concilier  avec  le  sentiment  que  j'ai  avancé.  J^ai  re- 
marque, dans  mon  premier  Mémoire,  que  quoiqu'il 
y  eût  un  grand  nombre  de  Francs  dans  les  provinces 
romaines  avant  la  conquête  des  Gaules,  qu*ils  servis- 
sent dans  les  armées  des  empereurs,  qui  en  élevèrent 
quelques-uns  aux  premiers  grades  militaires,  et  aux 
principales  charges  de  la  république ,  et  qu^ils  eus- 
sent, par  leur  mélange  avec  les  Romains,  appris  à 
parler  la  langue  latine;  cependant  le  corps  de  la  na- 
tion  française ,  et  surtout  ceux  qui  s'emparèrent  des 
Gaules,  y  apportèrent  leur  langue  tudesque;  et  elle 
fut  la  langue  de  nos  rois  de  la  première  race.  Le  tes- 
tament de  saint  Rémi  (i)  le  prouve  par  rapport  à 
Clovis.  Les  louanges  que  Fortunat  (a)  donne  à  Cht- 
ribert,  roi  de  Paris,  ne  nous  permettent  pas  d'en 
douter;  car  en  même  temps  qu'il  le  loue  de  ce  qu'il 
parlait  la  langue  latine  aussi  bien  que  les  Romains,  il 
reconnaît  qu'il  devait  être  bien  éloquent  lorsqu'il  s'ex- 
primait dans  sa  langue  maternelle.  Sidoine  Apollinaire 
avait  loué  de  même  le  comte  Arbogaste ,  Françûs  de 
nation ,  qui  commandait  à  TVèves  pour  les  Romains. 

(i)  Ce  saint  értque  dit  que  Qovb  lui  donna  deux  lems 
appelées,  dans  la  langue  qu'il  parlait,  Piscofeshdau  Qêêi 
mihiDominus  Ubutrisque  memaria  Ludooicus  rex.^,  Piscofididm 
suà  UnguA  çocatas,  tradîdit 

(a)     Cùm  si  progeniius  de  clarâ  génie  Sicamber, 
Fhrei  in  eloquio  Ungua  laUna  tuo , 
Qualis  es  in  propriâ  dodo  sermone  hquM , 
Qui  nos  romano  vinds  in  eloquio  ! 

(Forlunat,  1.  6,  carm.  4-) 


(a6i  ) 

Tandis  que  le  commun  des  Français  mélës  avec 
les  Gaulois,  apprenait  insensiblement  la  langue  vul- 
gaire romaine ,  on  continuait  à  la  cour  de  parler  la 
langue  teutone  ou  tudesque  ;  et  il  en  fiit  de  même 
sous  les  rois  de  la  seconde  race,  <]ui  descendaient  de 
princes  qui  avaient  gouverné  long-temps  la  Germanie, 
dépendante  de  la  monarchie  française,  et  les  pays 
voisins  du  Rhin ,  où  la  langue  latine  n*avait  jamais  jeté 
de  profondes  racines.  Du  temps  de- Sidoine  Apolli- 
naire ,  elle  était  déjà  abolie  dans  les  provinces  situées 
en  deçà  de  ce  fleuve,  dans  la  première  Belgique.  La 
langue  naturelle  de  Charlemagne  était  certainement 
la  tudesque  ;  le  nom  de  Charles  est  pris  de  cette  lan- 
gue y  comme  on  le  voit  par  ce  que  dit  Frédegaire ,  en 
parlant  de  Charles  -  Martel ,  fils  de  Pépin  Tancien^ 
Pepinus...genuitfiUumj  vocavUquenomenejuslm- 
ffiâpnpridj  ^rb^m.  Quant  à  Charlemagne,  entre  un 
grand  nombre  de  preuves  qui  attestent  que  la  langue 
tudesque  était  sa  langue  maternelle ,  je  me  conten- 
terai de  citer  Fautorité  d^Eginhard.  Cet  auteur,  quî 
vivait  sous  son  règne ,  nous  apprend  qu^il  avait  com- 
mencé une  grammaire  de  sa  langue  :  inchoas^it  et 
grammaticam  patrii  sermonis;  qu^il  imposa  des  noms 
pris  de  la  même  langue ,  aux  vents  et  aux  mois  :  Men- 
sibus  etiam  fuxûi  patriam  linguam  nondna  impo- 
suit.  Les  noms  tudesques  donnés  par  Charlemagne, 
aux  mois  et  aux  vents,  que  le  même  auteur  rapporte 
ensuite,  démontrent  que  la  langue  paternelle  de  Char- 
lemagne ,  lingua  patriûj  patrius  sermo^  était  la  lan- 
gue des  Germains.  Enfin,  jusqu^à  la  fin  de  la  seconder 
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race,  nos  rois,  et  ceux  cjui  fréquentaient  leur  ocmr, 
entendaient  au  moins  cette  langue  j  si  elle  n*ëtait  pas 
leur  langue  commune.  C^est  ce  qui  paraît  par  ce  qui  se 
passa  au  concile  dlngelheim,  de  Tan  948,  où  se  trou- 
vèrent Pempereur  Othon  et  Liouis  d*Outre-mer;  car 
comme  on  eut  lu  des  lettres  du  pape  Agapet ,  au  sujet 
des  disputes  qui  s'étaient  élevées  entre  Artold,  arche- 
vêque de  Reims,  et  Hugues  son  compétiteur,  on  fin 
obligé  de  les  interpréter  en  langue  tudesque ,  afin 
que  les  deux  rois  pussent  les  entendre  :  Post  quorum 
Uueranun  recUaUonem,  et  eàrum,  proptet  reges^ 
fuxtà  teotiscam  Unguam  irUerpretationemj  etc. 

Quand  j'ai  dit,  au  reste,  que  la  langue  tudesque 
était  la  langue  naturelle  de  nos  rois ,  je  n'ai  point 
prétendu  dire  qu'ils  ne  parlassent  point  aussi  la  lan- 
gue romance,  qui  était  la  langue  d'une  des  plus  consi- 
dérables portions  de  leurs  Etats.  Lorsque  les  princes^ 
successeurs  de  Liouis  -  le  -  Débonnaire ,  se  trouvaient 
ensemble  avec  les  seigneurs  qui  leur  étaient  soumis, 
dans  les  assemblées  générales ,  l'on  voit  l'empereur 
Lothaire,  Louis  de  Germanie  et  le  roi  Lothaire-Ie* 
Jeune,  parler  la  langue  romance,  en  s'adressant  aux 
sujets  de  Charles-le-Chauve ,  comme  celui  -  ci  parle 
en  langue  tudesque  aux  sujets  de  Louis  de  Germanie 
et  de  Lothaire.  Est-il  croyable  que  des  princes  étran- 
gers eussent  parlé  la  langue  romance,  et  queCharles- 
le-Chauve  l'eût  ignorée.  Lui  qui,  pendant  presque  tout 
son  règne,  n'eut  pour  sujets  que  des  peuples  qui,  de- 
puis le  commencement  de  la  monarchie  française, 
n'avaient  pas  d'autre  langue  conmiime?  C'est  sur 
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^pioi  il  ne  sera  pas  inutile  d'insister,  pour  appuyer  ce 
'^pie  j*ai  dit  dans  mes  Dissertations  précédentes,  sur 
rorigine  de  notre  langue. 

Les  Francs  et  les  Gaulois  n*ayant  plus  fait  qu*un 
peuple  après  la  conquête,  se  joignirent  ensemble  par 
les  mariages,  qui  les  unirent  d'amitié  et  de  conunerce, 
et  mirent  les  Francs  en  possession  de  quantité  d'hé- 
ritages gaulois.  On  sait  que  les  Français  qui  s'empa- 
rèrenl  de  ce  pays  ne  composaient  pas  une  nation  nom- 
breuse; et  lorsqu'ils  y  furent  dispersés  il  Êillait, 
comme  l'a  remarqué  l'abbé  du  Bos ,  qu'ils  fussent,  dans 
presque  toutes  les  cités,  en  un  moindre  nombre  que 
celui  des  anciens  babitans.  Or,  toutes  les  fois,  ajoute-t-il, 
que  deux  peuples  qui  parlent  deux  langues  différentes 
viennent  à  cohabiter  dans  le  même  pays,  de  manière 
que  leurs  maisons  ne  ferment  point  de  quartiers  sé- 
parés, mais  qu'elles  sont  entremêlées,  le  peuple  le 
moins  nombreux  apprend  insensiblement  la  langue  du 
plus  nombreux,  à  moins  que  le  gouvernement  ne  s'en 
mêle;  et  c'est  ce  que  firent  les  Romains  par  rapport 
aux  Gaulois,  qui  certainement  étaient  en  plus  grand 
nombre  que  lés  Romains,  et  qui  furent  néanmoins, 
en  quelque  façon,  fercés  à  apprendre  la  langue  latine. 

Il  arrivera  toujours  qu'un  peuple  policé  qui  sou- 
mettra à  sa  puissance  un  peuple  barbare  qui  n'a  ni 
auteurs  ni  ouvrages  écrits  dans  sa  langue,  fera  pren- 
dre sa  langue  aux  vaincus ,  surtout  si  le  peuple  vain- 
queur veut  établir  ses  lois,  ses  mœurs  et  ses  coutumes 
dans  le  pays  du  peuple  soumis;  et  c'était  précisément 
ce  qu'entreprirent  de  faire  les  Romains  dans  les  Graules.. 
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Mais  il  n*en  fut  pas  de  même  des  pays -où  la  langue 
et  les  lois  des  Grecs  s^étaient  établies.  Jamais  les  Ro-' 
mains  ne  tentèrent  d*y  introduire  leur  langue;  et 
quand  ils  Tauraient  tenté,  ils  n^auraient  pu  y  réussir, 
par  ce  que  les  peuples  qui  parlûent  la  langue  grec- 
que regardaient  tous  les  autres  peuples,  et  les  Ro» 
iuain3  ménies,  comme  des  barbares  dont  ils  mépri- 
saient la  langue.  Ils  avaient  des  auteurs  qui  faisaient 
leurs  délices,  et  qu'ils  préféraient  aux  auteurs  latins, 
lorsque  ceux-ci  eurent  entrepris  d'écrire,  ce  qu*ils  ne 
firent  que  long-temps  après  la  conquête  de  la  Gièce^ 
X<*estim/ç  que  les  Romains  faisaient  euxHnoiêmes  de  k 
langue,,  des  sciences  et  des  arts  des  Grecs,  qu*ils  al- 
liaient apjtrendre  chez  eux,  ne  devait  pas  in^irer 
aux  derniers  le  désir  de  parler  la  langue  des  pre- 
miers. Les  Gaulois ,  au  contraire ,  n'avaient  ni  lois^ 
ni  histoires,  ni  ouvrages  écrits  dans  leiur  langue  ;  et 
depuis  qu'ils  euirent  été  soumis  aux  Romains ,  ils  de- 
vinrent leurs  admirateurs  outrés  :  ainsi  ils  se  trouvè- 
rent naturellement  disposés  à,  seconder  le  système  du 
gouvernement  romain ,  qui  affectait  de  faire  recevoir 
ses  lois,  sa  langue  et  ses  mœurs  aux  peuples  vaincus. 
Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  Gaulois,  aa  bout 
de  trois  ou  quatre  siècles ,  eussent  totalement  oubUé 
leur  ancienne  langue  celtique  pour  ne  parler  que  la 
langue  latine  ;  et  que  les  Français ,  mêlés  avec  eux , 
aient  de  même  oublié  leur  langue  tudesque,  pour  ne 
parler  que  la  langue  romance  formée  de  la  latine, 
qui  devint  la  langue  commune  des  Gaules  long-temps 
avant  le  règne  de  Charlemagne. 
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'  C*est  un  fait  qui  me  paraît  démontré  dans  le  Mé^ 
moire  de  M.  Tabbé  Lebeuf ,  sur  nos  anciennes  tra* 
ductions  en  langue  française.  Je  me  contenterai  de 
rapporter  ce  que  raconte  un  historien  contemporain, 
de  la  translation  du  COTps  de  saint  Germain ,  évéque 
de  Paris,  &ite  en  754 9  sous  le  règne  de  Pépin.  Entre 
autres  miracles  quHI  dit  avoir  été  opérés  par  les  reli- 
ques de  ce  saint ,  il  nous  apprend  qu*un  jeune  homme , 
sourd  et  muet  de  naissance,  fut  guéri  de  sa  surdité; 
et  qu*en  peu  de  temps  il  apprit  non  seulement  la 
langue  rustique ,  mais  qu'ayant  été  ensuite  agrégé  au 
clergé  9  il  conunença  à  s^appliquer  aussi  à  l'étude  (i). 
Cette  langue  rustique ,  qui  était  la  même  que  celle 
que  Ton  appelait  rustica  romanaj  quoique  dérivée 
de  la  langue  latine',  ne  dispensait  pas  ceux  qui  la 
parlaient  d'étudier  la  langue  originale ,  quand  ils  vou- 
laient entendre  les  auteurs  latins  qui  ont  écrit  d'une 
manière  conforme  aux  règles  de  la  grammaire.  Car 
c'était  la  négligence  de  ces  règles,  et  l'emploi  de 
quantité  de  mots  barbares,  qui  avaient  fait  donner  le 
nom  de  langue  romaine  rustique  à  ce  latin  barbare 
que  parlaient  les  habitans  des  Gaules.  C'est  la  remar- 
que de  M.  du  Cange  (a)  sur  le  passage  que  je  viens 


(  1)  Undèfactum  est  ut,  tam  auditu  quàm  locudone,  in  bran  non 
wBtm  ipsam  rusUcam  Unguam  perfectè  lotpteretur,  sed  etiam  Ut- 
%taras  in  ipsâ  ecclesiâ  clericus  effectua  discere  cœpit  (Gloss., 
Praeil,  num.  i3.) 

(a)  Ità  nempè  rusticam  appeUabant,  quia  lattnitatis  legibus 
ahmna  essetpronùs,  et  barbons  potissimàm  aspersa  çocaiuUs» 
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de  citer.  Mais,  dira-t-on,  si  ce  latin  était  dès  lors  la 
langue  également  commune  aux  anciens  Gaulois  et 
aux  Français,  pourquoi,  plus  de  soixante  ans  «près, 
les  évéques  ordonnent-ils,  dans  le  concile  de  Tours 
de  Tan  8i3,  cpe  tous  les  éyéques  auront  un  recueil 
d^homélies  latines,  sur  les  différens  points  de  la  mo- 
rale et  du  dc^me,  et  qu'ils  s'appliqueront  à  les  fidre 
tradtiire  clairement,  non  seulement  en  langae  rusti- 
que romaine,  mais  encore  en  langue  tudesque,  afin 
que  les  auditeurs  pussent  les  entendre  ? 

Il  &ut  conclure  de  cette  ordonnance  (i)  qaHl  y 
ayait  encore  alors  des  personnes  en  France  qui  par- 
laient la  langue  tudesque*  Cependant  Ton  a  vu,  par 
les  sermens,  qu'en  84^  tous  les  Français  des  Gaules 
sujets  de  Charles-le-Chauve ,  ne  parlaient  que  la  lan- 
gue  romance ,  puisqu'on  leur  adresse  la  parole  dans 
cette  langue,  et  qu'ils  s'en  servent  pour  répondre. 

De  plus,  l'on  voit  par  les  lettres  de  Loup  de  Fer- 
rières,  l'un  des  principaux  seigneurs  ecclésiastiques 
du  royaume  de  France ,  '  qui  vivait  dans  le  même 
temps,  qu'il  ne  la  parlait  pas;  car  ayant  &it  un  voyage 

(i)  Visum  est  unUati  ttosirœ  ui  qidUbei  episœpus  habeai  kh- 
mil/as  continenies  necessarias  admomtiones  quibus  suhjedi  ent- 
dianiur;  îd  est,  defide  catJioUcày  pruut  capert  possini;  de  per- 
pétua retrihutione  bomnwn  et  aUemé  damnatione  mahmm;  de 
resiurectione  Juturà  et  uitimo  judiciOf  et  tpdèus  operibm  pudt 
pnunerai  Uata  oUa,  qidbua^e  exchidi;  et  ut  easdem 
quistpte  apertè  iransferre  studeat  in  rustîcam  romamum 
ont  theodiscam,  qubfacUîm  cuncd  possini  inielUgere  qum 
tur.  (G>iiciL  Taroiu,  3,  canon  17,  t  7;  Labb»i,  p.  ia63.) 
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ea  Grermanie ,  on  lui  reprocha  de  n^y  ayoir  étë  que 
pour  y  apprendre  la  langue  tudesque  ;  et  il  nous  ap- 
prend dans  d'autre*  lettres,  qu'il  envoyait  des  jeunes 
gens  de  son  monastère  dans  des  abbayes  d'Allemagne , 
pour  y  être  instruits  dans  cette  langue.  Aussi  ce  fiit 
pour  les  Germains ,  ou  Français  orientaux ,  et  non 
pour  ceux  des  Gaules,  que  Louis -le -Débonnaire  fit 
traduire  en  langue  tudesque,  par  Otfrid  Saxon,  les  li- 
vres latins  de  l'Ancien  et duNouyeau Testament, qui 
n'étaient  lus  que  par  les  lettres  (i). 

Pour  entendre  donc  la  raison  qui  obligea  les  Pères 
du  concile  de  Tours,  d'ordonner  que  les  homélies  se- 
raient traduites  en  langue  tudesque,  dans  un  temps 
où  il  est  constant  que  la  langue  romance  était  la  lan- 
gue commune  des  Gaules ,  il  faut  se  rappeler  quel 
était  l'état  de  la  monarchie  française  sous  le  règne 
de  Gharlemagne.  Le  vaste  empire  de  ce  prince  était 
composé  non  seulement  des  peuples  de  la  Gaule,  de 
l'Italie  et  d'une  partie  de  l'Espagne ,  mais  encore  de 
tons  les  peuples  de  la  Germanie ,  connus  sous  le  nom 
^Allemands  ou  Suèi^esj  de  Bavarois  et  de  Saxons^ 
qui  parlaient  tous  la  langue  tudesque.  Toutes  ces  con- 
trées ne  formant  qu'une  même  monarchie  soumise  à 


(i)  Otm  dmnorum  Ubrorum  non  soHan  modo  BtUrati  atque^ 
enâîtipnùs  noUHam  haherent,  ejus  (^Hàuboici  fnissinû  AugusH) 
sàÊ^o  aique  imperii  tempore  mirahiUter  actum  est  nuper,  ut  cunc^ 
tuspopubis  suœ  ditiom  subditus,  ttudiscà  loquens  linguà,  ejusdem 
ihinœ  ketionis  nihibminàs  notionem  accepenU  (Du  Cbesne^ 
ta,  p.  3a6.) 
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lin  prince,  les  grands  seigneurs  français,  soit  des  Gau- 
les ,  soit  de  Germanie ,  possédaient  indistinctement 
des  biens  considérables  dans  les  différentes  provinces 
qui  les  composaient  ;  de  sorte  que  conune  on  voyait 
des  Français  de  Tancienne  Gaule  posséder  de  grandes 
seigneurie»  en  Allemagne,  soit  par  des  alliances,  soit 
par  les  dons  du  prince ,  les  seigneurs  germains  pos- 
sédaient aussi  des  terres  dans  la  France.  C^étaient  les 
biens  et  les  gouvernemens  qu*ils  y  avaient,  et  les 
places  qu^ils  occupaient  à  la  cour,  qui  les  atûraient 
en  France  en  grand  nombre ,  sans  parler  de  ceux  de  • 
leur  suite,  qui  parlaient  aussi  la  même  langue.  II 
n'est  donc  pas  étonnant  que  les  évéques  fussent  obli- 
gés d'avoir  des  homélies  en  langue  tudesque ,  pour 
les  instruire  dans  cette  langue,  lorsqu'aux  grandes 
fêtes  ils  se  rendaient  dans  les  églises  cathédrales,  selon 
la  coutume  pratiquée  alors.  L'obligation  où  Ton  était 
de  conférer  avec  les  seigneurs  saxons ,  bavarois ,  alle- 
mands, etc.,  engageait  encore  nécessairement  les  Fran- 
çais des  Gaules,  qui  voulaient  avoir  part  aux  affaires 
du  gouvernement,  à  apprendre  la  langue  tudesque. 
Cette  nécessité  dura  même  après  le  démembrement 
de  la  monarchie,  à  la  mort  de  Louis-le-Débonnaire, 
selon  le  témoignage  de  Loup  de  Ferrières(  i),  à  cause 
des  relations  que  les  Français  avaient  avec  les  Ger- 
mains soumis  à  Louis  de  Germanie.  Il  fallait,  dans 
les  parlemens  ou  assemblées  générales  composées  des 


.  (i)  Cujm  (^Unguœ)  usum  hoc  ten 
ni»  mrnis  tardas  ignorât.  (£p.  70.) 
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seigneurs  de  différentes  nations,  discuter  les  points 
oontestës^  faire  des  traités,  etc.  C*est  pourquoi  ceux 
qui  voulaient  avoir  part  aux  affaires  de  l'Etat,  parmi 
les  Français  des  Gaules  et  de  Germanie,  étaient  obli- 
gés de  savoir  les  deux  langues,  la  romance  et  la  tu- 
desque,  pour  pouvoir  conférer  avec  les  seigneurs  qui 
ne  .parlaient  que  Tune  ou  Tautre  de  ces  deux  langues. 
C*est  ce  que  Ton  remarque  en  particulier  dans  Ada* 
lard,  abbé  de  Corbie,  qui  eut  si  grande  part  aux  af- 
fidres  du  ministère  sous  les  règnes  de  Charlemagne  et 
de  liOuis-le-Débonnaire.  (c  Lorsqu'il  parlait  la  langue 
(c  vulgaire  ou  romance ,  dit  l'auteur  de  sa  Yie  (i),  il 
(X;  la  parlait  si  bien  que  Ton  aurait  cru  qu'il  ne  savait 
m  que  celle-là;  mais  quand  il  parlait  la  tudesque,  il 
((  brillait  davantage;  et  quand  il  s'agissait  de  parler 
tt  latin,  il  était  encore  plus  éloquent  que  dans  aucune 
«  autre,  n  L'on  voit,  par  ce  passage,  les  trois  lan-' 
goes  alors  en  usage  :  la  romance  pour  les  Français  des 
Gaules,  et  la  tudesque  pour  les  Germains  qui  y  der 
meuraient  :  pour  ce  qui  est  du  latin,  il  n'y  avait  que 
ceux  qui  l'avaient  étudié  qui  le  parlassent ,  et  c'était 
la  langue  des  ecclésiastiques  dans  leurs  assemblées. 
C3barlemagne  (2),  selon  E^inhard,  l'avait  si  bien  ap- 


(i)  Qui  si  vulgari,  id  est,  romand  Unguà  loqueretur,  omnium 
aSarum  pukaretur  insdus;  si  œrà  theutonicà,  enitebai  perfeçtHês; 
d  kstinâ,  in  nuM  omninà  ahsobtiiits.  (Pnef*,  Gloss.  da  Cauge, 

!!•  l3.) 

(a)  Latinam  ità  dididi,  ut  aquè  ac  patnâ  Unguà  orare  esset 
to&tus.  (Du  Chesne,  t  a,  p.  loa.  C) 
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prise,  qu^illa  parlait  avec  autant  de  Êtcflitëqneialaii^ 
gue  naturelle ,  c*est-à-dire  la  tudesque.  G^eat  auM  ce 
que  les  historiens  rapportent  de  son  fik  Loois-le- 
Dëbonnaire. 

Cétait  donc,  je  le  répète ,  le  grand  nombre  de  aeî» 
gneurs  germains.,  ou  Français  orientaux,  réptndw 
dans  les  Gaules ,  qui  obligeait  les  ëvéques  d*aToir  des 
homélies  en  langue  tudesque,  pour  leur  instmctioo; 
et  peut  ^  être  qu^après  avoir  prêché  en  tndeaque ,  on 
répétait  aussi  en  roman  ces  homélies,  pour  ceux 
de  Tauditoire  qui  n^entendaient  pas  cette  première 
langue. 

La  demeure  des  grands  seigneurs  de  Germanie 
dans  les  Gaules  étant,  selon  mon  sentiment,  la  raison 
des  instructions  en  langue  tudesque  dans  les  églises 
des  Gaules,  où  la  langue  commune  était  le  roman 
rustique ,  on  devait ,  par  la  même  raison ,  obliger  les 
évêques  de  Germanie  à  avoir  aussi  des  homélies  dans 
la  langue  romance ,  pour  les  Français  des  Gaules  qui 
y  demeuraient;  car  comme  il  y  avait  des  Français 
orientaux  répandus  dans  les  Gaules ,  il  y  avait  aussi 
des  Français-Gaulois  qui  demeuraient  dans  la  Ger- 
manie. C*est  en  effet  ce  qui  se  pratiquait  dans  ce 
dernier  pays  ;  car  dans  le  concile  de  Mayence ,  tenu 
en  847)  auquel  présidait  Raban  Maur,  à  la  tête  des 
ëvêques  de  sa  métropole ,  on  ordonna  par  le  second 
canon,  précisément  et  dans  les  mêmes  termes,  la 
même  chose  que  les  évêques  du  concile  de  Tours  de 
Tan  8i3,  avaient  ordonnée  touchant  les  homélies 
traduites  en  langue  romance  et  en  langue  tudesquCi 


(  ^7'  ) 

Qfy  ocmiine  il  est  très-certain  que  dans  le  district  de 
rarche?échë  de  Mayence  on  ne  parlait  commune- 
ment  que  la  langue  tudesque ,  il  &llait  donc  que  les 
instructions  en  langue  romance  ne  fussent  que  pour 
les  Français  des  Gaules  qui  demeuraient  dans  la  Ger- 
manie* On  dira  que  le  mélange  des  seigneurs  français 
orientaux  et  occidentaux  ne  devait  plus  être  absolu- 
ment, en  8479  ce  qu^il  ayait  été  sous  les  règnes  deChar- 
lemagne  et  de  Louis-le-Débonnaire,  pendant  lesquels 
les  difEérens  Etats  ne  formaient  qu^un  seul  corps  de 
monarchie ,  au  lieu  qu^après  la  mort  de  Loms ,  ses 
Etats  furent  démembrés,  et  eurent  leurs  princes  par- 
ticuliers. Mais  il  faut  savoir  que  le  même  système  de 
gouTemement  continua  sous  les  fils  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire,  et  que  les  seigneurs  ne  cessèrent  de  pos- 
séder des  terres  dans  les  différentes  parties  de  la  mo- 
narchie. 

Les  capitulaires  de  Charles-leClhauve  nous  appren- 
nent qu'il  ayait  été  permis  aux  seigneurs  de  s'attacher 
à  celui  des  rois  firançais  qu'ils  voudraient  choisir  ;  et 
la  raison  en  est  que  ces  seigneurs  ayant  des  terres 
ilaiift  les  provinces  des  différens  royaumes,  ils  choi- 
sissaient celui  des  princes  dans  les  Etats  duquel  ils 
avaient  des  terres  plus  considérables,  ou  de  qui  ils 
pouvaient  recevoir  plus  de  faveurs,  sans  cependant 
abandonner  celles  qu'ils  avaient  dans  le  royaume  du 
prince  qu'ils  quittaient.  Par-là  des  seigneurs  français 
des  Gaules  pouvaient  suivre  le  parti  de  l'empereur 
Loihaire  ou  de  Louis  de  Germanie,  et  réciproque- 
ment les  sujets  de  ces  princes  pouvaient  embrasser 
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le  parti  de  Charles -le*  Chauve.  L*on  comprend  abë* 
ment  que  dans  le  temps  des  troubles^  les  princes,  pour 
punir  ceux  qm  les  abandonnaient,  voulaient  <{uel- 
quefois  confisquer  les  terres  qui  étaient  rituées  dans 
leur  royaume;  mais  les  autres  rois  menaçaient  à  leur 
tour  de  confisquer  celles  des  sujets  de  Tautre  jmnce. 
C^est  ce  que  Ton  apprend  des  lettres  d^Hincmar  et  de 
rhistoire  de  Flodoard.  Les  églises  de  Tempite  firançab 
étaient  dans  le  même  cas  que  les  seigneurs,  c*est-à- 
dire  que  les  églises  des  Gaules  possédaient  des  biens 
en  Germanie,  comme  les  églises  de  Germanie  en 
possédaient  dans  les  Gaules.  Uéglise  de  Trêves  avait 
des  biens  dans  T Aquitaine ,  et  celle  de  Reims ,  de 
même  que  Tabbaye  de  Saint-Denis,  en  avaient  dans 
la  Germanie.  Ces  possessions  réciproques  durèrent 
jusqu^à  la  fin  de  la  seconde  race ,  pour  les  seigneurs 
laïques;  mais  les  églises  les  conservèrent  même  jus- 
qu'au règne  de  nos  premiers  rois  de  la  troisième  race, 
comme  on  le  voit  par  Téglise  de  Saint-Denis  (i),  qoi 
avait  de  grands  biens  en  Alsace.  Mais  lorsque  de  nou- 
velles familles  étrangères  à  la  maison  de  Chariema- 
gne ,  au  moins  quant  à  la  descendance  masculine,  se 
furent  mises  en  possession  des  royaumes  de  Germa- 
nie ,  dltalie ,  et  de  la  France ,  cette  possession  réci- 
proque des  terres  cessa, et  suivit  le  sort  de  ladiviskm 
de  Tempire  firançais.  En  conséquence ,  Tusage  de  k 
langue  tudesque  fiit  aboli  dans  les  Gaules.  Les  sei- 


(i)  Voyez  Sngerii,  lib.  de  rOus  in  admimstratùme  sêêÂ  gtsUs- 
(Du  Chesnef  t.  i^f.  34o.) 
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gneors  de  Germanie  qui  y  avaient  des  biens,  et  qui  y 
demeuraient  lorsque  les  Etats  de  cette  vaste  monar-* 
chie  ne  formaient  qu^un  seul  corps,  s*àttachèrent  afux 
rois  de  Germanie ,  et  abandonnèrent  leurs  terres  de 
France  :  les  seigneurs  jfrançais  en  firent  autant  par 
rapport  aux  biens  qu*ils  avaient  dans  la  Germanie  ^ 
en  sorte  qu'il  ne  resta  plus  en  France  que  les  seigneurs 
qui  parlaient  la  langue  romance. 

Ce  que  j'ai  dit  des  seigneurs  de  Germanie,  il  le 
tant  dire  des  seigneurs  lombards  et  italiens  ;  car  Ton 
en  trouve  plusieurs  de  ces  derniers  qui  avaient  aussi 
Aes  biens  dans  les  Gaules.  Everard ,  père  de  rempe<» 
reur  Bërenger,  et  gendre  de  Louis -le -Débonnaire  ^ 
avait  été  envoyé  pour  commander  dans  le  Frioul  et 
les  provinces  limitrophes.  Il  fît  son  testament  en  867, 
à  Musestre,  dans  la  Marcbe  Trévisane,  et  par  ce  tes* 
tament  il  partage  à  ses  quatre  fils  les  biens  qu'il  avait 
en  Flandre.  Ortb&Guillaume,  qu'on  regarde  comme 
le  premier  comte  de  Bourgogne ,  sans  qu*on  sache , 
dit  l'abbé  de  Longuerué ,  à  quel  titre  il  se  mit  en 
possession  de  ce  pays,  avait  des  biens  en  Lombardie, 
puisqu'il  donna  plusieurs  terres  qu'il  y  possédait , 
dans  le  diocèse  d'Ivrée,  à  l'abbaye  de  Saint-Balain, 
nommée  anciennement  Fruetuaria.  C'était  d'Italie 
qu*il  était  revenu  en  France ,  où  il  avait  des  biens. 
On  trouve  quelquefois  dans  notre  histoire,  à  la  fin  de 
la  seconde  race  et  au  commencement  de  la  troisième^ 
des  établissemens  faits  dans  les  provinces  de  France 
par  des  seigneurs  venus  d'Italie  ou  de  la  Germanie, 
sans  qu'on  sache  comment  ils  s'y  sont  établis;  ils  pa- 
I.  5«  LIV.  18 
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raissaient  ;  eu  quelque  façon ,  comme  des  hommes  tom- 
bes des  nues.  Mais  rétonnement  cesse,  si  Ton  se  lap» 
pelle  ce  que  j*ai  dit  ci-dessus,  que  depuis  les  conquêtes 
de  Charlemagne ,  dans  la  Germanie  et  l'Italie,  nos 
rois  avaient  envoyé  dans  ces  pays  des  seigneurs  firan- 
çais,  eh  qualité  de  gouverneurs  des  villes  et  des  pro- 
vinces,  où  ils  firent  des  acquisitions,  soit  par  les  dons 
des  empereurs,  soit  par  achat,  soit  par  mariage ,  sans 
cependant  renoncer  aux  biens  allodiaux  qu'ils  avaient 
éh  France.  Dans  la  suite ,  lorsque  la  monarchie  de 
Charlemagne  fut  divisée  entre  des  princes  qui  n'en- 
rent  plus  d'intérêts  communs,  et  que  la  France ,  l'Al- 
lemagne et  lltalie  se  forent  créé  des  rois  indépendant 
^es  uns  des  autres,  il  était  naturel  que  les  seigneun 
français  d'origine  s'attachassent  aux  rois  de  France, 
et  qu'ils  renonçassent  de  gré  ou  de  force  aux  terres 
qu'ils  possédaient ,  soit  dans  la  Germanie ,  soit  dans 
lltalie.  Ainsi,  soit  qu'ils  fussent  chassés  dans  les 
temps  de  trouble,  soit  qu'ils  aimassent  mieux  de- 
meurer dans  les  terres  qu'ils  avaient  en  France ,  Jis 
y  revinrent,  et  y  formèrent  de  puissans  établissemens, 
à  l'aide  de  leurs  biens  patrimoniaux ,  et  à  la  &veur 
de  la  faiblesse  du  gouvernement.  Il  en  fut  de  même 
des  seigneurs  germains,  bavarois,  allemands,  saxons 
et  lombards  qui  avaient  des  terres  en  France  ;  ils  les 
abandonnèrent  pour  demeurer  dans  celles  de  leur 
première  origine.  Je  crois  que  c'est  Ik  la  meilleure 
raison  pour  expliquer  l'établissement  de  plusieurs 
seigneuries  que  nous  voyons  s'élever  en  France  sur 
la  fin  de  la  seconde  race  et  au  commencement  de  h 
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troisième.  Outre  que  les  faits  déposât  en  fayeur  de 
ce  Si^npBàeaij  œ  qui  est  arrive  §ous  le  règnp  4#  sftin^ 
I^oiiiS)  p^r  rapport^  la]Xonnaii4ie,  le  conj^ragus^eficor^. 
Dans  le  if  mps  que  (p^lte  pirovipce  appartenait  jaux 
roîs  d* Angleterre ,  qui  en  f^is^ent  honunage  lige  ^ 
nos  rois,  plusieurs  ^igneurs  normands  et  ^i^ey^ns 
poi^édfiient  des  terres  en  Angleterre,  qommiç  plusi^firs 
seigneurs  anglais  en  pondaient  en  Normandie.  I^ 
i^liaes  de  cette  proyince ,  de  mém^  que  T^baye  d^ 
Saint -^ Dénis ,  et  le  prieuré  de  Saint- Martin -dest^ 
Champs,  possédaient  aussi  des  biens  en  Angleterri^j 
qui  leur  étaient  venus  de  la  Ubéralité  des  rois  de.  ç^ 
p^ys.  Mais  saint  Louis,  en  1344 9  ^y^^  <^>^»  4î%  M^r 
thiea  Paris ,  qu^on  ne  pouyaii;  /servir  àevpi  ipçiaitf'/e^  ^n 
méiiKç  temps,  proposi^  dn»  seigneurs  normands  d'opr 
ter  entre  les  deu^  rois,  e%  d^  choisir  dan^  les  4eux 
loyaumes  les  terres  et  les  reyenus  qu^ils  voudraient 
conserver.  Il  y  en  eu^  plusieinrs  qni  aiiV^ndpnn^repf 
celles  d'Angleterre,  et  aimèiienjt  Qiieux  conserver 
celles  de  France  ;  d'antr^  abandonnèrent  ces  der- 
jBÎères,  et  s^ttachèrent  au  roi  d'Anglete^e  Henri  III, 
Ce  prince, outré  de  ]U  conduite  de  sai^Loiiis,  cjUassa 
d'Angleterre  et  privia  de  leurs  biens  tous  )^  sei^ff^u^ 
normands  et  angevins  qui  possîédaient  des  terres  daqs 
son  royaume ,  sans  leur  donner  la  liberté  de  cjioi^^ 
comme  avait  fait  saint  Ivouis.  Ce  fut  sans  doute  la 
conduite  que  tinrent  les  rois  xj^i  s'établirent  dans  Ifi 
monarchie  de  Charlemagne  :  ceux  qui  s'attachèrent 
aux  rois  de  France  furent  privés  des  biens  qu'ils 
avaient  en  Germanie ,  comme  ceux  qui  restèrent  en 
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Allemagne  furent  dépouillés  des  terres  qu*ils  avaient 
en  France.  Ainsi,  n^y  ayant  plus  personne  en  France 
qui  parlât  la  langue  ttdesque ,  qui  était  une  langue 
étrangère  par  rapport  aux  Français  des  Gaules,  il 
n*est  plus  &it  mention  de  cette  langue  au  commen- 
cement de  la  troisième  race.  La  langue  ramance  fol 
la  langue  de  la  cour  conune  du  peuple;  et  cette  lan- 
gue 9  toute  informe  qu^elle  était,  fiit  parlée  dans  tons 
les  lieux  de  TEurope  où  les  Français  portèrent  leun 
armes.  Guillaume-le-Conquérant  en  introduisit  Tu- 
sage  en  Angleterre,  où  elle  était  la  langue  de  la  cour 
et  des  tribtmaux  de  justice  (i).  Le  royaume  de  Napks 
la  reçut  de  Robert  Guiscard ,  et  des  autres  seigneurs 
normands  qui  s^y  établirent  après  en  avoir  chassé  ks 
Sarrasins.  C'est  ce  qu^on  vmt  par  la  réponse  que  fit 
le  comte  Henri,  beau-frère  du  roi  Guillaume  I*%  aux 
seigneurs  de  cette  cour  qui  voulaient  l'engager  à  se 
mettre  à  la  tête  des  affaires  du  gouvernement  ;  il  ré« 
pondit ,  selon  Falcandus ,  qui  demeurait  alors  à  Na- 
pies  (2) ,  qu'il  ne  savait  pas  la  langue  des  Français, 
qui  était  absolument  nécessaire  à  la  cour  :  Francomm 
se  Imguam  ignorarCj  quœ  maxime  necessaria  essei 
in  curiâ.  Enfin,  sans  parler  des  royaiunes  de  Jérusa- 
lem et  de  Chypre,  dont  les  lois  ont  été  rédigées  en 
firançais  par  les  seigneurs  de  France  qui  y  dominè- 
rent, M.  du  Cange  croit  qu'eUe  fit  aussi  quelques 
progrès  à  Constantinople ,  pendant  près  de  soixante 

(i)  Prœf.  Glos.  Cangii,  n«  17. 
(a)  Vers  Pao  ii5o. 
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ans  que  les  empereurs  français  y  régnèrent.  Raymon 
Montanero ,  auteur  catalan ,  dit  que  de  son  temps , 
en  i3oo,  on  parlait,  dans  la  Morée  et  dans  le  duché 
d^ Athènes,  aussi  bien  français  qu^à  Paris.  Si  c^est, 
en  quelque  façon,  à  la  nécessité  que  notre  ancienne 
langue  romance  dut  son  étabHssement  dans  tous  ces 
pays,  et  surtout  en  Angleterre,  où  Guillaume  -  le- 
Conquérant  avait  ordonné  que  personne ,  dans  la  Cour 
du  roi,  ne  plaidât  qu*en  français,  et,  de  plus,  que  les 
en&ns  que  Ton  destinait  à  Tétude  commençassent  à 
apprendre  la  langue  française  ayant  la  langue'  latine , 
ce  qui  subsistait  encore  en  i35o,  suivant  Robert  Hol- 
kot,  dominicain  anglais,  quœ  duo  usque  hodiè  ob- 
senHmtuTj  notre  fiançais  moderne,  parlé  aujourd'hui 
dans  toute  TEurope,  ne  doit  son  étendue  et  sa  celé* 
brité  qu'au  règne  brillant  de  Louis  XIY ,  et  aux  bons 
xMivrages  français  en  tous  genres  qiù  ont  illustré  ce 
long  règne. 
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-  ^n  ^^élf^ii  t^txwiéhei  uli  des  piiticipBfux  objcia  sur 
lësqtiek  l*éS{^Ht  pfailos^hique  àm  s^exercer,  que  de 
në^Uger  Tëtude  dés  kn^aeS)  et  de  mépriser  k  te- 
cheicckis  des  éty mologieèf  ^  qui  en  fiât  cine  parde  des 
plus  essentielles. 

L\iùt6kîtë  de  M.  de  Léibniu  ne  serait-elle  pas  ca- 
pable de  ramener  ceux  qui  penseraient  dtffëretti- 
ment?  Ce  grand  homme  a  senti  toute  Tutilitë  de 
cette  étude,  pour  démêler  les  origines  des  nations; 
mais  nous  osons  aller  plus  loin,  et  nous  ne  crain- 
drons pas  d^avancer  que  cette  partie  de  littérature, 
considérée  philosophiquement,  peut  être  encore  bien 
plus  importante.  Il  n'est  point,  en  effet,  de  plus  sûr 
moyen  de  s'instruire  solidement  des  progrès  que  l'es- 
prit humain  aura  faits  dans  une  nation,  et  des  ac- 
croissemens  successifs  de  ses  connaissances,  que  d'é- 
tudier l'origine  et  les  progrès  de  la  langue  qu'elle  a 
parlée,  et  de  suivre,  pour  ainsi  dire,  le  caractère  de 
son  esprit  en  suivant  la  marche  de  ses  idées,  en  ob- 
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servant  de  quelle  manière  s*est  formée  cette  langue, 
et  comment  se  sont  introduits  les  différend  change- 
mena  qu'elle  a  éprouvés;  soit  dans  les  mots  qid  re- 
présentent les  idées  ;  soit  dans  la  construction  gram-r 
maticale  qui  assemble  et  réunit  les  mêmes  mots. 

Plusieurs  auteurs  célèbres ,  tels  que  Henri  Etienne , 
Pasquier,  Nicot,  Fauchet,  du  Gange,  Ménage,  Châ- 
telain et  autres,  nous  ont  laissé  d^amples  ouvrages, 
qui  nous  fournissent  des  matériaux  très-utiles  pour 
Fhistoire  de  notre  langue.  D^autres  auteurs  plus  mo- 
dernes ont  traité  ce  sujet,  qui  s'est  encore  enrichi  de 
nouvelles  remarques  entre  les  mains  de  quelques-uns 
de  nos  académiciens.  L'intérêt  du  vrai  et  les  diverses 
manières  de  le  considérer,  ont  engagé  entre  eux  une 
espèce  de  combat,  dans  lequel  MM.  Bonamy  et  de 
la  Ravalière  ont  pris  différens  partis.  Je  ne  me  pré- 
sente point  pout*  entrer  en  lice  au  milieu  de  ces  com- 
kattans  :  qu'il  me  soit  permis  de  me  servir  de  ce  lan- 
gage ;  je  ne  prétends  point  avoir  ici  d'autres  fonctions 
que  de  fournir  des  lances  courtoises  à  ceux  qui  pour- 
ront en  avoir  besoin,  ou  qui  voudront  en  faire  usage. 
Je  ne  sais  lesquelles  seront  victorieuses,  ni  de  quel 
eôté  elles  feront  passer  l'avantage;  mais  je  ne  puis 
douter  qu'elles  ne  procurent  aux  deux  partis,  comme 
aux  spectateurs,  la  satisfaction  de  voir  la  vérité  ac- 
quérir de  nouvelles  lumières,  qui  peut-être  serviront 
à  la  mettre  dans  tout  son  jour. 

Les  langues  français ,  italienne  et  espagnole  ont 
entre  elles  des  traits  de  ressemblance  et  de  confor- 
mité si  sensibles  et  si  marqués,  qu'on  ne  peut  guère 
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étudier  Thistoire  de  Pune,  qu^on  ne  s^instruifle  en 
même  temps  de  Thistoire  de  ses  compagnes;  je  dirais 
même  presque  de  ses  sœurs ,  si  je  voulais  prendre  un 
parti.  Il  faut  donc  remonter  aux  anciens  monnmens 
qui  nous  restent  de  ces  trois  langues^  pour  découvrir 
Torigine  de  celle  qui  fait  Tobjet  de  notre  curiasitë. 

Les  recherches  que  j^ai  Eûtes  sur  nos  anciemies 
poésies  provençales,  m^ont  procuré  une  pièce  de  Rai&- 
baut  de  Yaqueiras,  qui  non  seulement  nous  affine  ees 
trois  langues  ensemble ,  mais  encore  deux  autres  (fÀ 
leur  sont  associées ,  et  qui  sont  du  même  temps,  la 
]^ovençale  et  la  gasconne.  Le  poëte,  qui  mourut  en 
1226,  suivant  Crescembeni  9  intitule  sa  pièce  descùii} 
c*est-à-dire  dispute j  querelle^  complainte  d*un 
amant  qui,  n^étant  jamais  d^accord  avec  lui-même 
ni  avec  sa  dame,  se  livre  au  désordre  et  aux  tran^ 
ports  de  la  passion  qui  Tagite.  Ce  genre  de  poésie, 
dont  on  atti*ibue  Tinvention  à  Garins  d*Apcher,  est 
défini  par  un  glossaire  provençal  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Laurent  de  Florence  :  Chanson 
ayant  plusieurs  airs  différens,  cantUena  habens  sonoâ 
diversos. 

Nos  anciens  poètes  français  du  douzième  siècle  ont 
fait  usage  de  cette  espèce  de  poésie,  et  lui  ont  donné 
le  même  nom  ;  il  nous  en  reste  plusieurs  d*  Adans  le 
Bossu,  d^Adans  de  Givenci,  deGacesBrullé,  de  Gan- 
tiers d*  Argies,et  de  Gilles  ou  Guillaume  li  Winiers(i). 

(i)  Ce  dernier  poëte  dit  : 

A  ce  m'acort, 
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Notre  poëte,  encore  plus  troublé  qu^un  autre,  ou 
voulant  le  paraître,  ne  se  contente  pas  du  désordre 
des  rimes  et  de  la  musique,  qui  varient  à  chaque 
strophe  ;  lorsquHl  passe  de  Tune  à  Tautre ,  il  prend 
toujours  un  langage  différent ,  pour  mieux  exprimer 
Tégarement  de  son  esprit.  Après  avoir  parlé  le  pro- 
vençal dans  la  première,  il  parle  Titalien  dans  la  se- 
conde, le  français  dans  la  troisième,  le  gascon  dans 
la  quatrième,  et  Tespagnol  dans  la  cinquième.  Enfin 
il  met  le  comble  à  ce  désordre  dans  Tenvrâ,  qui  est 
de  dix  vers  ;  il  diversifie  son  langage  de  deux  vers  en 
deux  vers,  et  il  observe  dans  la  succession  de  ces  dif- 
férens  idiomes,  le  même  arrangement  qu^il  avait  suivi 
pour  les  couplets  précédens. 

Yoici  comment  rautei:ur  annonce  son  dessein  dans 
le  premier  couplet  : 

Ke  mon  chant  daim  detcort 

Ke  solas  et  déport 

Doit  avoir  en  chanter. 

Mais  quant  recort 

Les  gries  maos  he  }t  port, 

De  joie  me  descort. 

D'antres  vers  da  même  nous  apprennent  que  ie  descort 
et  le  lai  étaient  il  peu  près  la  même  espèce  de  poésie  : 

Dalës  la  forest  trovai 
Une  dame  embuissie , 
£t  chante  à  vois  série , 
Ne  sai  descort  ou  lai , 
Mais  il  ot  eî  refrain ,  etc. 

Les  poêles  provençaux  parlent  de  même  de  leur  descort, 
c|tti  souvent  se  confondait  avec  le  lai. 
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Aras  quan  oty  oerdgyar 
PraU  et  çergier  e  bascaiges, 
Vuelh  m  descort  comensar 
D'amor  per  que  ^auc  araiges, 
C*una  âona  m*  sol  amar, 
Mas  camiatz  lés  son  coratges; 
Per  qu^ieufauc  iezacordar 
Los  motz,  eb  sos,  els  kngaiges. 

«  Lorsque  je  vois  reyerdir  les  prés ,  les  vergers  et 
((  les  bois,  je  veux  commencer  un  discort  d^amour 
«  dont  je  suis  forcené.  Une  dame  de  qui  j*ëtais  aimé 
<(  a  changé  pour  moi  son  cœur;  ainsi  je  fais  désaccor- 
«  der  les  motz  (rimes),  les  airs  et  le  langage.  » 

Los  motif  els  90Sf  effi  langatges. 

La  note  expliquera  pourquoi  jUnterprète  ces  ter- 
mes, los  motZj  els  SOS  (^i)y  par  les  rimes  et  les  ifcrs. 

(i)  Comme  les  mots  sont  la  même  chose  que  le  langage, 
il  faut  donner  ici  au  terme  de  mots  une  interprétation  diffé- 
rente de  sa  signification  ordinaire  ;  je  croîs  qu'il  faut  l'en- 
tendre de  la  rime.  En  eflet,  l'auteur  s'éloîgne  de  l*usage  que 
nos  poëtes  provençaux  et  français  observèrent  communé- 
ment ,  dans  les  chansons  divisées  par  couplets  ^  de  répéter 
toujours ,  ou  presque  toujours ,  les  rimes  qu'ils  ont  une  fois 
employées  dans  le  premier.  Celles  qu'on  voit  dans  cette 
pièce ,  varient  continuellement  d'un  couplet  à  un  autre.  11 
nous  est  aisé  d'ailleurs  de  justifier^  par  plusieurs  exemples 
tirés  de  nos  poëtes  provençaux,  l'usage  fréquent  de  désigner 
la  rime  par  c^i^'mrtmou  nmtz,  et  même  avec  la  diiliac* 


(  ^«3  } 

Rambaut  de  Yaqueiras,  après  ce  début  ^  s^exprime 
ainsi  dans  le  second  couplet,  où  il  se  sert  de  la  langue 
italienne.  Etienne  Pasquier,  dans  ses  Recherches  (^i), 
et  le  Crescembeni,  qui  n'ont  donné  que  Jie  premier 
vers  de  chaque  couplet  ^  disent  que  celui^i  est  en 
langage  toscan;  il  est  le  même  que  le  génois ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  une  pièce  que  je  citerai  bientftt. 

Jeu  sui  selh  que  be  non  ayoy 
Ni  enqueras  non  l'aoero 
Per  ahrilo  m  per  mayo. 
Si  per  ma  dona  no  Po, 
Et  entendu  son  lengaaio: 


tion  de  rimes  masculines  et  de  rimes  fiémininesi  qu'ils  appe- 
laient motz  mascles  et  motL  féndmlSf  comme  oo  le  peut  voir 
par  les  detix  premiers  couplets  d'mie  pièce  d'Aimeri  de  Pë- 
guilhan. 

A  l'égard  de  l'interprétation  que  nous  donnons  au  mot 
de  sonSf  pour  les  airs  de  musique,  dans  le  descort  de  Ram- 
baut, une  fouie  d'exemples  en  prouverait  la  justesse,  quand 
on  ne  saurait  pas  que  toutes  nos  anciennes  poésies  proven- 
çales, et  même  les  françaises,  étaient  faîtes  pour  être  chan- 
tées, sans  en  excepter  nt>s  plus  longs  romans  en  vers;  d*oîi 
cette  façon  de  parler  encore  usitée,  chanter,  pour  dire  réd- 
ta\  racêWter  :  Que  nom  çient^l  chanter  F  et  autres* 

L'ancienneté  de  cette  expression  dans  notre  langue,  prou- 
vera l'ancienneté  de  l'usage  qû  l'avait  introduite,  de  mejttre 
tout  en  chant  Charlemagne,  suivant  Eginhard,  recevant  des 
lettres  des  mains  d'un  messager,  lui  demandait  :  Quid  cane- 
rent  hœ  HtterœF  Nous  n'aurions  pas  soupçonné  nos  ancêtres 
d'être  si  musiciens. 

(0  L.  7,  c,  4- 


/ 
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Sa  gratd  beutat  dire  no  so  f 
Pbisfresca  est  quefior  de  glaio, 
Et  ia  no  men  partiro. 


((  Je  mis  celui  qui  nul  bien  n*ai ,  et  encore  ne  Tau- 
H  rai,  ni  pour  avril  ni  pour  mai,  A  par  ma  dame  je 
«  ne  Tai ,  et  j*entends  son  langage  :  sa  grande  beauté 
i(  dire  je  ne  sais  ;  plus  firaîche  elle  est  cjue  fleur  de 
«  glaïeul,  et  jamais  ne  m'en  séparerai.  » 

L*amant  s*exprime  ainsi  en  français  : 

Belha  doussa  dama  chera, 
A  vos  mi  don  e  m'autroy; 
Ja  n'aurai  mes  joy  entera 
Se  no  vos  ai,  e  vos  moL 
Molt  estes  mala  guereya 
Se  ja  muer  per  bona  foy. 
Mas  per  nulha  maniera, 

No  m'  partrai  de  vosta  toy. 

• 

a  Belle  douce  dame  chère,  à  vous  je  me  rends  et 
u  m^octroie;  jamais  je  n^aurai  joie  entière  si  je  ne 
((  vous  ai,  et  vous  moi.  Bien  m'êtes  cruelle  ennemie 
((  si  je  meurs  pour  mes  bons  services  ;  mais  en  au- 
<(  cune  manière  je  ne  me  détacherai  de  votre  em- 
<(  pire.  » 

Ici  le  poëte  s'explique  dans  la  langue  gasconne  : 

Dauna  io  tni  reni  a  bas , 
Quar  eras  m*es  bon  et  bera. 
Ancse  es  guallard'e  mvs. 
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Ab  que  no*mfoss€iz  tan  fera. 
Moût  abeU  beras  faissos  f 
Ab  color fresqu'e  notera; 
Bos  m'abetZf  e  si  eu'bs  ag  os; 
No 'm  soffunhera  fiera. 

«  Dame,  je  me  rends  à  vous,  puisqu^à  présent  tous 
«  m*étes  bonne  et  vraie.  Toujours  vous  jBCltes  gaie  et 
((  honnête ,  si  vous  ne  m*aviez  été  si  cruelle.  Vous 
((  avez  les  manières  firanches,  avec  couleur  fraîche  et 
((  nouvelle;  vous  m^avez,  aussi  ai- je  vous;  je  ne  man- 
«  querai  pas  ma  foire  (  je  ferai  bonne  empiète  ).  » 

Je  ne  sais  si  dès  lors  les  Espagnols  avaient  la  répu- 
tation d^étre  plus  passionnés  pour  Tamour  que  les  au- 
tres nations  ;  Tauteur  se  sert  de  leur  langue  dans  ce 
dernier  couplet  : 

Mas  tan  temo  çostre  pleido, 
Todon  soi  escarmentado. 
Per  pos  ai  pen  e  maltreito, 
E  mon  corpo  lazerado. 
La  nueit  quanjatz  e  mon  leiio. 
Soi  moc  hatt  oes  respemdo» 
Pro  ços  cre,  e  non  proferto; 
FaJhit  soy  en  mey  addado 
Mas  quefaUdr  non  ad  dey  o* 

«  Mais  je  crains  tant  votre  colère  ,*  que  j^en  suis 
<(  tout  consterné  ;  par  vous  j^ai  peine  et  tourment,  et 
«  mon  cœur  tout  déchiré.  La  nuit,  quand  je  suis  dans 
<(  mon  lit ,  souventes  fois  j*en  suis  réveillé.  Je  vous 
((  aime  beaucoup,  et  je  n^  gagne  rien;  je  suis  trompé 
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((  dans  mes  espérances  plus  que  je  ne  croyais  pouvoir 
((  être  trompé.  » 

ENVOI. 

.     (  Beis  capaSers ,  tant  es  cars 
**^*    (   Lo  Qostr  ouratL  senhoratges, 

liiUen.  (   Que  coda  jom  m'esglayo. 

\  Ho  me  lasso  que  faro  f 

Français.      [  ^'  ^^'^^  ^^  ^'^^  ^'"^  ^^^^^ 
^  (  Me  tua,  no  sai  por  qaoy. 

p  (  Ma  daunafe  que  dey  bos, 

\  Ni  pel  cap  sanhia  Quiiera , 

^  I      I  Mtm  corasso  m'aoeit  trayto, 

^^^    *      l  E  fnond  gen  famlam  fisrtadû. 

«  Beau  chevalier,  tant  m'est  chère  votre  honorabk 
<c  seigneurie ,  que  chaque  jour  je  m'effraie  :  hëlas  ! 
<(  malheureux ,  que  ferai- je ,  si  celle  qui  m'est  plus 
<c  chère  me  tue,  je  ne  sais  pourquoi?  Madame,  par 
«  la  foi  que  je  vous  dois,  et  par  le  chef  sainte  Qui- 
<(  tère  (i),  mon  cœur  vous  m'avez  arraché,  et,  par 
<(  votre  doux  langage,  dérobé.  » 


(i)  «  Sainte  Qaitère  (QuùSma),  vierge  martyre  à  Aire  en 
«  Gascogne,  et  non  en  Espagne,  comme  a  mis  Baronîus, 
«f  qu'on  nomme  sainU  Qidtoire  en  quelques  lieux.  >»  (^''ocaliu- 
laire  hagfologlque  de  Châtelain ,  à  la  tête  du  Dictionnaire  étj- 
mologique  de  Ménage.)  La  critique  de  M.  Fabbë  Châtdaifl 
est  justifiée  par  cette  pièce  :  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  poiiit 
^e  cotmaissance  si  futile  qui  ne  puisse  répandre  quelquefois 
dei  lumières  sur  one  malièrt  d'une  espèce  irès-diffÉresi^ 
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Nous  avons  une  autre  pièce  de  Rambaut  de  Ya- 
<{ueiras,  qui  nous  fait  encore  connaître  le  patois  par- 
ticulier des  Génois,  plus  grossier  que  Titalien  ou  tos- 
can qu^on  vient  d^entendre  dans  le  di$cort  qui  a  pré- 
cède. Cette  pièce  est  un  dialogue  où  Tauteur  parle  en 
provençal  à  sa  dame,  qui  est  Génoise,  et  qui  lui  ré- 
pond dans  son  langage  génois  (i).  Je  ne  dois  point 

On  lit  dans  un  manoscrit  sainU  Tnioire,  qui  est  évidemment 
une  faute,  au  lieu  de  sainte  Quitoire. 

(i)  Je  ne  rapporterai  qu'un  des  couplets  où  la  dame  parie 
à  son  amant,  et  c'est  encore  beaucoup  pour  quelques  lec- 
teurs ,  qui  ne  manqueront  pas  d'être  choqués  de  la  grossiè- 
reté des  vers  que  je  leur  présente  ;  mais  j'ai  cru  ne  pouvoir 
me  dispenser  de  faire  connahre  l'ancien  idieme  génois  h 
ceux  qoi  en  auraient  quelque  cviriosité  : 

Juiar,  voi  no  se  corteso. 

Que  me  ekaidei  *  ai  de  cho 

Que  niente  no/aro, 

Ance  **  fasse  voi  a  peso. 

Wostr  amia  non  sero  : 

Certo,  ta  t>e  scanaro, 

PirovenzaI  mal  agurato, 

Tal  enoi  vo  dira  : 

Soao,  moto  escalvadoy 

Ni  ia  vW  no  amero; 

Qeu  chu  bello  marh 

Qe  voi  no  se,  ben  lo  sa, 

Andai  via  frar  en  tempo  meiUrado, 

c  Joiar  (c'est  le  nom  que  la  Grénoise  donne  à  Rambaut), 
«  vous  n'êtes  pas  courtois,  vous  qui  m'avez  requise  (soUici- 
«  tée)  de  ce  que  je  ne  ferai  jamais,  quoiqu'il  puisse  vous  en 
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dissimuler  que  la  dame  lui  dit  qu^elle  n^entend  pas 
plus  son  langage  que  le  mdesque ,  le  sardois  ou  le  bar- 
baresque. 

No  tUnUn  plus  d'un  Toesco, 

« 

0  SarâOf  o  Barbarie 

Ce  qui  semble  contredire  la  conformité  que  je 
trouve  entre  toutes  les  langues  de  cette  espèce,  puis- 
que, dès  ce  temps-là  même,  ceux  qui  les  parlaient  ne 
pouvaient  s^entendre  entre  eux  ;  mais  outre  que  c^esl 
une  fiction  et  une  exagération  du  poè'te ,  il  est  assez 
ordinaire  aux  peuples  qui  parlent  différens  patois 
d*une  même  langue ,  de  ne  point  s^entendre ,  ou  de  se 
reprocher  les  uns  aux  autres  qu'ils  ne  s^entendent 
point.  Les  divers  peuples  d'Italie  pourraient  aujour- 
d'hui se  faire  entre  eux  de  pareils  reproches,  ausâ 
bien  que  plusieurs  habitans  de  divers  cantons  de  la 
France. 

Ces  langues,  comme  on  le  voit  à  la  première  ins- 
pection, ne  diffèrent  guère  entre  elles,  et  justifient 
assez  Tépithète  de  sœurs j  que  j'ai  hasardé  de  leur 
donner  en  commençant  ce  Mémoire.  En  effet,  on  y 
reconnaît  partout  des  traits  de  fiunille  qui,  sans  au- 
tres preuves ,  feraient  du  moins  soupçonner  qu'elles 


«  peser  (CIcher).  Votre  amie  point  ne  serai;  certes,  je  tous 
«  étranglerais  plutôt ,  Provençal  maloim  ;  et  je  voos  dirai 
«  pour  injure,  gros  lourdaut^  tête  pelée;  je  ne  tous  aimerai 
«c  point,  car  j'ai  plus  beau  mari  que  vous  n'êtes,  bien  je  le 
«  sais  :  va-t-en  vilain,  chercher  meilleure  fortune  ailleurs.  • 
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ont  pu  avoir  une  même  origine.  Nous  trouverons  en-> 
core  plusieurs  conformités  dans  la  versification  de  ces 
nations  différentes  :  Va  constitue  essentiellement  la 
rime  féminine  des  poètes  provençaux,  italiens  et  es- 
pagnols, comme  Ye  fait  notre  rime  française;  et  leur  aj 
qui  ne  se  prononçait  pas  plus  que  notre  Cj  était  sujet 
aux  mêmes  élisions. 

Si  nos  poëtes  français  eurent  la  liberté  d^élider 
leur  e  muet  avec  la  voyelle  du  mot  qui  le  suivait,  ou 
de  le  prononcer  même  dans  Tliémistiche,  ce  privilège 
ou  cette  licence  fut  également  accordée  aux  poëtes 
provençaux.  Enfin  ils  semblent  eux-mêmes  avoir  re- 
gardé notre  langue  comme  la  leur,  et  les  productions 
de  nos  poëtes  français  comme  leur  propre  bien,  puis- 
qu'ils ont  adopté  quelques-unes  de  nos  pièces  firan- 
çaises,  que  j^ai  trouvées  dans  leurs  recueils. 

Je  citerai  pour  exemple  le  premier  couplet  d'une 
pièce  que  j'ai  lue  parmi  les  poésies  françaiséi  d'un 
manuscrit  de  Modène,  sous  le  nom  de  Monjos  d'Ar- 
raSj  poëte  du  douzième  siècle,  très-connu,  et  qui  se 
trouve  pareillement  dans  les  poésies  manuscrites  des 
troubadours,  sous  le  nom  de  Tihaut  de  Blison  :  c'est 
le  célèbre  Thibaut,  comte  de  Blois  et  de  Champagne. 

Telle  est  cette  pièce  dans  le  finançais  : 

Quant  se  réjouissent  oisel, 
Au  doz  tens  quUls  voyent  venir, 
Vi  dos  dames  soz  un  chastel, 
£ln  un  pré  floretes  coillir. 
La  plus  joenele  se  plaingnoit, 
Et  à  sa  compaigne  disoit  : 

1.  5*=  LIV.  iq 
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Dame  consan  tos  qoier  et  pri, 
De  mon  mari  qui  me  mescrott  (i); 
Et  si  n'i  a  encore  de  qaoi, 
Q'onqes  d'amors  n'oi,  fors  le  cri  (a). 
A  tort  sui  d'amors  blâmée, 
He  Dex!  si  n'ai  point  d'ami. 

Voici  de  quelle  manière  elle  est  rapportée  dans  nos 
des  poésies  provençales  : 

Can  se  reconian  (3)  àuzeua^ 
E  lo  tems  comensa  dossir, 
Vi  dos  damas  sotz  un  chastev, 
Floretes  en  un  prei  culhir. 
La  plus  jore  si  se  planioyt, 
Et  soTcn  à  Faxitra  dizojrt: 
Dama  cosseU  tos  qnier  eus  pri, 
Deme  mari  qui  me  mescroit  ; 
E  sv  no  i  ac  oncas  nid  droit. 
Conque  damier  n'oy  mas  le  cri. 
A  tort  soy  d'amor  blasmeia, 
Dieu!  e  non  ay  point  d'ami. 

On  remàrqae  que  ravant-demière  rime,  blâmée 
dans  le  français,  et  blasmeia  dans  le  provençal,  pa- 
rait n*avoir  point  d^autre  rime  qui  lui  réponde  ;  mais  le 
mot  provençal  blasmeia  se  prononçait  conune  blasmi, 


(i)  Soupçonne.  • 

(a)  Bruit,  renommée. 

(3)  Peut-être  recoinieni.  Se  eoiniûyer  se  dit  pour  chamkr  et 
s^égayar^  pariant  du  rossignol  et  des  oiseaux,  dans  les  chaB- 
sons  de  nos  anciens  poêles  frmçais  du  treiaième  siècle. 
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,  rimait  avec  en  et  amij  en  supprimant  Va^  qui  étldt 
lueu  Le  mot  français  blâmée  se  prononçait  sans 
3ute  de  même,  et  rimait  également  avec  IV  ^mple. 
i  nous  serait  aisé  de  citer  d'autres  exemples  de  la 
ime  féminine  en  a  niùet,  employée  par  nos  Proven- 
WBOLj  et  nous  les  trouverions  dans  deux  autres  pièces 
a  même  Thibaut ,  qui  ont  été  insérées  comme  prd* 
ençales,  parmi  les  pièces  manuscrites  de  nos  tîonba* 


On  voit ,  dans  quelques  antres  poésies  dé  ces  ittéines 
ateurs,  des  vers  purement  fiançais  entremêlés  avec 
ss  vers  provençaux,  tant  il  était  aisé  de  confondre 
nsenoble  la  langue  française  de  ces  temps-là  avec  la 
mgne  provençale. 

Les  principales  différences  qu*on  y  peut  remar^ 
[uer  ne  consistent  guère,  en  effet,  que  dans  le  cfaan- 
jement  de  notre  e  féminin  en  ûj  qui  était  de  même 
lature ,  puisqu'il  ne  se  prononçait  poim;  ou  du  même  e 
nOj  que  les  Provençaux  me  paraissent  n^avoir  pro-^ 
Mmcë  que  trèst-faiblement ,  ainsi  que  le  font  encore 
ojoord'hui  les  Italiens;  et  dans  le  changement  de 
nslelquesHmes  de  nos  finales,  comme  celles  des  adjec- 
ifr  français  en  euœ  et  eufj  terminés  par  les  Provén- 
aux  en  os  et  en  or;  celle  de  nos  imparfaits  oisj  qu*ils 
invertissent  en  ei  ou  en  ia  :  amerei  ou  ameriaj  fcù^ 
nerais;  et  celle  des  noms  ethniques  ou  des  peuples, 
lont  ils  ont  changé  la  terminaison  en  es  :  Fronces j 
dnglèsj  pour  François^  jinglois.  Enfin,  à  quel- 
(jues  mots  près,  je  ne  vois  guère,  entre  ces  langues, 
d'autre  caractère  distinctif  que  la  conversion  de  quel- 
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ques  lettres  et  de  quelques  syllabes  en  d^autres,  telle 
que  nous  Toffirent  les  divers  dialectes  d*une  même, 
langue. 

Une  ancienne  poésie  provençale  de  mes  recueils, 
nous  apprend  encore  que  ces  langues,  à  Texception 
de  Titalienne,  dont  elle  ne  parle  point,  étaient  ran- 
gées sous  deux  classes  principales ,  comme  étant  les 
différentes  espèces  d*un  genre  qui  leur  était  commun, 
la  Catalane  et  la  Française;  et  telle  est  la  division  que 
le  poëte  fait  des  nations  qui  parlaient  chacune  ces 
mêmes  langues.  La  catalane  était  le  partage  des  Gas- 
cons, des  Provençaux,  des  Limousins,  des  Auver- 
gnats et  des  Viennois  (Dauphinois).  Il  n^était  pas  be- 
soin d^ajouter  les  Catalans,  le  nom  de  Catalane  était 
le  mot  générique  qui  les  comprenait  toutes  ;  mais  il 
fallait  y  joindre  les  Arragonnais,  comme  on  le  verra 
dans  le  premier  couplet  de  la  pièce  que  je  rapporterai 
au  sujet  dé  Voc  et  du  ouij  qui  faisaient  le  caractère- 
distinctif  des  deux  langues.  La  française ,  continue 
notre  poëte  provençal,  était  le  partage  des  peupks< 
soumis  à  la  domination  des  deux  rois  (le  roi  de  France. 
et  le  roi  d* Angleterre),  c^est^-dire  des  habitans  de  k 
France  proprement  dite,  et  du  Poitou  : 

Monge,  causett  segon  postra^nsa. 

Quai  oalon  mais,  Catalan ,  o  Froncés* 

E  met  soi  Guascuenha  e  Proensa, 

E  Lemozi,  Aloemh  e  Vîanes; 

E  de  lai  met  la  terra  dels  dos  reis. 

E  quam  sabett  dels  totz  bsr  eapienensa , 

Vueii  qiêe  m  digatt  en  eaipbtsjis  prett  es. 
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<(  Moines,  dites-moi  lesquels  valent  mieux,  à  yotre 
<(  avis,  des  Catalans  ou  des  Français.  Je  place  en- 
<(  deçà  (i)  la  Gascogne,  la  Provence,  le  Limousin, 
«  l'Auvergne  et  le  Viennois  ;  et  par  delà  je  mets  la 
((  terre  des  deux  rois.  Comme  vous  connaissez  parfai- 
((  tement  les  mœurs  de  ces  nations,  je  veux  que  vous 
(c  me  disiez  dans  lesquelles  il  y  a  plus  de  véritable 
((  mërite  (2).  )) 


(1)  Il  paratt  que  Paateur  est  dn  nombre  de  cenz  qa^il  ap- 
pelle Catalans» 

(a)  On  ne  sera  p«as  (âché  de  voir  les  portraits  que  les 
étrangers  faisaient  alors  des  Français ,  et  plus  particulière- 
ment des  grands  seignears* 

Celle  pièce  est  une  tenson,  un  partiment  on  jeu-parti  entre 
Albert,  qui,  comme  en  étant  Fauteur,  parle  le  premier  à  ce- 
lui contre  qui  il  dispute ,  et  qu'il  ne  fait  connaître  que  par 
son  ëlat  de  moine. 

Les  Français  et  les  Poitevins  y  sont  représentés ,  par  le 
moine ,  comme  étant  magnifiques  dans  leurs  dons  et  dans 
leurs  tables,  ainsi  que  par  la  richesse  de  leurs  habits  (har- 
nois  on  équipages  de  guerre),  hardis  et  prompts  à  frapper 
de  grands  coups  ;  enfin,  capables  de  faire  bientôt  d'un  homme 
pauvre  un  homme  riche,  s'il  a  le  talent  de  leur  plaire  ;  mais 
ib  sont  accusés  par  Albert,  leur  ennemi,  comme  ne  valant 
rien  à  jeun ,  et  ne  sachant  pas  même  assaisonner  leurs  fes- 
tins de  plaisanteries  et  de  propos  joyeux,  ni  faire  part  aux 
antres  de  leur  bonne  chère. 

Les  Catalans,  suivant  Albert,  leur  champion,  sont  francs 
et  de  meilleure  société,  d'un  accès  prévenant,  et  d'un  visage 
gai  à  jeun  comme  après  dtner  ;  c'est  à  eux  qu%ppartient  la 
gloire  d'avoir  été  les  premiers  inventeurs  de  Fart  de  troiir 
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• 

La  langue  o^italane  est  la  même  <pjbe  d^autres  ont 
désignée  par  la  langue  d'oc;  la  française,  celle  qu^on 
a  appelée  langue  d'oil  ou  de  oui.  EUes  tarant  diatin- 
gjuées  ainsi  entre  elles  par  le  caractère  de  Tuiiey  qui 
employait  le  mot  d^oc  pour  la  particule  affinnatÎTc  : 
d'où  nous  ayons  fsât  celui  à^oetroyer,  conmie  de  tu, 
tutoyer;  tapdi^  <pie  raulre  Texprimait  par  oco,  comme 
nous  faisons  encore  ;  le  premier,  dérivé  peut-être  de 
hoc  estj  et  le  second,  peut-être  formé  de  ou  U,  je 
Foij  je  r entends j  cela  est  entendu,  pour  marquer 
son  acquiescement.  C*est  ainsi  qu^on  a  dît,  de  la  Pro- 
vence ou  de  la  Gascogne,  le  pays  DadiousiaSj  ex- 
pression familière  des  peuples  qui  Thabiteat. 

ver;  et  ils  ont  la  sapériorité  sur  toutes  les  autres  oations, 
en  ce  qu'ils  savent  plaire,  bien  dire  et  bien  £adre. 

«c  II  faut  convenir  de  leur  extrême  gatté,  répond  It  moine. 
Tout  nus  qu'ils  sont,  chantez,  et  ils  chanteront;  maisToai 
mourriez  de  faim  avec  eux,  si  avec  eux  (ou  cpmme  eux) 
vous  ne  détroussiez  les  passaos  et  les  pèlerin^  ;  c'est  le  scal 
métier  qu'ils  laissent  pour  héritage  à  leur  famille  ;  a«ssi  de 
simples  archers  (sergens)  les  arrêtent  sur  les  chemins;  car 
j'en  connais  cinq  cents  chevaliers,  ajoute  le  moine ,  âoAt  je 
ne  vis  jamais  un  seul  monter  à  cheval.  > 

Albert,  continuant  de  marquer  son  aversion  invindUc 
pour  les  Français,  finit  par  dire  que  le  bien  ne  consiste  pas 
dans  l'opulence  ;  et  que  si  les  Français  l'emportaient  anr  les 
Catalans ,  il  faudrait ,  il  ce  compte ,  donner  sur  Roland  là 
préférence  aux  Lombards,  qui,  pour  un  présent  (ou  prêt] 
qu'ils  vous  font,  vous  reprennent  le  triple,  et  qui,  pov 
fournir  il  la  Repense  de  leurs  dons  et  de  leurs  banquets,  ta* 
lent  les  élises  et  les  pèlerins. 
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Voici  la  pièce  qui  nous  donne  le  caractère  distinc-* 
tif  du  catalan  et  du  firançaiâ,  désignes  par  langue 
d'oc  et  langue  ifcû;  il  suffit  d*en  rapporter  la  tra- 
duction : 

ce  Notre  roi,  qui  est  dlionneur  sans  pair,  veut  d^ 
(c  ployer  son  gonfanon;  nous  Terrons  par  terre  et  par 
tf  mer  ses  ^^ièt%  (de  lis)  aller,  et  bien  me  plaît  que 
«  désormais  sauront  les  Arragonnais  ce  que  sont  les 
a  Français.  Les  Catalans,  étroitement  yétus  ayec  leur 
<c  ceinture  de  corde,  yerront  les  fleurs,  fleurs  d^hono- 
<(  rable  semence,  et  entendront  dire  en  Arragon  qû^ 
a  nennilj  au  lieu  d*oc  et  de  no  (i).  » 


(i)  U  y  a  grande  apparence  qoe  ces  deux  dénominatioiis 
aTsient  été  en  usage  ayant  une  ordonnance  de  Pliilippe-4e- 
Bel,  de  i3o4  on  i3o5.  On  y  voit,  comme  dans  one  antre  de 
Charles  Yl,  de  i3^4«  les  Etats  de  la  couronne  de  France 
diyisës  en  langue  d'oc  et  en  langue  à^oiL  Le  mot  de  langue  y 
est  employé ,  selon  notre  ancien  langage ,  pour  muions  /wo* 
mnce»  Dans  l'ordre  de  Malte,  on  s'en  sert  de  même  encore 
anloord'lniL  Guillanme  de  Nangis,  dans  sa  Chronique  fran- 
çaise manuscrite,  désigne  les  environs  de  Paris  par  la  lan-* 
gpe  i^oil  Cest  à  l'année  i343,  où  il  est  parlé  d'une  épidémie 
qui  commençait  à  désoler  ce  pays  vers  la  fin  du  mois  d'aoftL 
Dans  la  Salade  d'Antoine  de  la  Salle,  environ  ii(4o,  il  est 
dit  d'un  chevalier  inconnu ,  qu'il  devait  être  de  Languedoc  ; 
«  car  lui  et  le  plus  de  ses  gens  disaient  oc,  Ia  langue  que 
«  l'on  parie  quand  on  va  à  Saint-Jacques.  » 

Il  semble  que  ces  dénominations  n'ont  pas  toujom  été 
attriboées  à  chacune  des  provinces  comprises  cependant 
sons  le  nom  générique  ;  celle  qu'on  appelait  d'abord  langue 

h,  seule/ a  conservé  le  nom  de  Languedoc,  Ocatania,'  In- 
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I. Je  finis. paar  une  observation  gnunmaticale  peu  im- 
pcHtante.  en  elle-même ,  mais  qui  servira  d*une  nou- 
velle preuve  de  la  conf(»*mité  des  langues  firançaise^ 
italienne  et  espagnole,  et  justifiera  encore  la  remar- 
4}ûe  d*un  de  nos  plus  célèbres  grammairiens  sur  la 
ib^niation  de  notre  fiitur.  Elle  se  fait  •  suivant  Tabbë 
Régnier^  par  la  jonction  ou  réunion  du  temps  pré* 
s(int  de  rindicatîf  du  verbe  auxiliaire  a\foir,  et  de 
Vm^miiï  X  l  airn^raij  tu  aimeras j  il  aimera,  ce  II  est 


ma  y  pays  dW;  on  disait  généralité  de  Languedoc,  ei.de  la 
partie  la  plus  yoisine,  généralité  de  Guyenne. 

11  en  est  de  même  pour  les  provinces  d'oîA  Froissait 
(1.  3)  dit  que  le  duc  de  B^**^  eut  le  gouveniement  de  la  lan- 
gue d'oiV  et  de  la  Picardie  ;  et  la  généralité  de  cette  province, 
aussi  bien  que  celles  de  Normandie  et  de  Champagne,  dam 
les  recettes  de  l'épargne,  sous  Charles  VllI  et  Louis  m, 
sont  distinguées  de  celle  de  la  langue  XoîL  Noos  avons  ?• 
cette  langue  spécifiée  djauas  le  passage  de  Guillaume  deNangis. 

Toutes,  ces  distinctions ,  générales  et  particulières ,  ont  ' 
cessé  dès  François  1^.  Il  n'est  plus  parié,  dans  les  recettes, 
de  la  langue  d'oiV  ni  de  la  langue  dW. 

On  donna  encore  le  nom  générique  de  catalane  k  la  liOr 
gue  S  oc  y  qui  se  parlait  au-delà  de  la  Loire,  peut -être  à 
cause  de  la  Catalogne ,  le  terme  le  plus  éloigné  de  tous  les 
pays  où  cette  langue  était  en  usage;  et  si  cette  conjecture 
n'est  point  dénuée  de  fondement,  il  est  assez  probable  que, 
par  la  même  raison ,  la  langue  d'oiV,  la  langue  qui  se  pariait 
en-deçà  de  la  Loire ,  aura  été  appelée  la  langue  picarde»  La 
Picardie  était  la  province  septentrionale  la  plus  éloignée  de 
la  Loire,  comme  la  Catalogne  était,  au  midi,  à  la  plus  lon- 
gue distance  de  celle  ririère. 
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((  vrai,  ajoute-t-il,  que  dans  la  première  et  dans  la 
((  seconde  personne  du  pluriel ,  le  temps  présent  de 
«  Tindicatif  même  du  yérbe  n'est  pas  mis  dans  toute 
«  son  étendue  ;  mais  cela  vient  de  ce  qu'autrefois  on 
«  a  dit  nous  ans  et  vous  eZj  pour  nous  avons  et 
(c  vous  aveZj  >ainsi  qu'on  peut  encore  juger  par  la 
«  troisième  personne  du  pluriel,  où  on  a  conservé  ils 
((  ont*  »  Il  fait  l'application  du  même  principe  aux 
verbes  italiens  et  espagnols,  à  quoi  j'ajouterai^[be  la 
formation  du  fiitur  imparfait  du  subjonctif  y^a/me- 
raiSj  se  fait  pareillement  de  la  jonction  de  l'infinitif 
avec  l'imparfait  de  l'indicatif  du  verbe  avoir^  que 
l'on  a  syncopé,  et  dont  on  n'a  conservé  que  la  finale. 
La  manière  de  former  ce  temps  a  été  la  même  dans 
les  cinq  langues  qui  composent  le  Descort  de  Ram- 
baut  de  Yaqueiràs  ;  et  nos  Provençaux  nous  font  sen- 
tir, encore  mieux  que  les  autres,  la  pratique  de  cette 
règle  dans  leur  grammaire.  Souvent  ils  ont,  entre  les 
deux  verbes  qui  forment  leur  futur,  inséré  un  article, 
un  pronom  ou  autre  particule,  et  quelquefois  plu- 
sieurs, comme  s'ils  eussent  prévu  qu'on  pourrait  un 
jour  confondre  le  verbe  principal  avec  le  verbe  auxi- 
liaire qui  compose  ces  temps.  J'en  rapporterai  ici  di- 
vers exemples,  que  j'ai  recueillis  en  lisant  les  ou-^ 
vrages  de  nos  anciens  Provençaux. 

Futur  formé  de  i*infimti/, 

Comptar  vos  ai.  Je  vous  compterai. 

Dar  cas  n'at.  Je  vous  en  donnerai. 

DàrifosQÙ  Je  voiK  dirai- 


Uonar  h  us  ai. 

Donar  t'en  he* 

Donar  lo  t'aL 

Hoyr  la  he. 

Deslhmr  los  ai, 

Tomar  m'en  ai. 

€Eus  ai  servir. 

L'aisoar  m'as. 

f)ar  land^ 

MenaSmQm 

Cresser  cas  a  drames. 

Rafimàr  hoam,  pour  rafima- 

ram  ha. 
Aiudaroos  am. 
Dir  cas  em,  pour  direm  cas. 
GUar  m*eiu 

TrobarVâtt,  pour  trohantt  h. 
Poblar  90S  etu 
Dir  m'an,  pour  diran  me. 
Non  soi  loc  bon  ou  ennar  t'aia. 
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Je  TOUS  le  doosierai. 

Je  t'en  donnerai 

Je  te  le  donnerai. 

Je  Fentendrai. 

Je  les  déliyreraL 

Je  m'en  retournerai. 

Je  TOUS  servirai. 

Ta  me  laisseras. 

U  me  la  donnera» 

Ule  mènera. 

Il  vous  accroîtra  d'éipiipage. 


Nous  TOUS  aiderons. 

Nous  TOUS  dirons. 

Vous  me  jeterez. 

Yoos  le  trouvères» 

Tons  peuplerez. 

Me  diront. 

Je  ne  sais  pas  de  bon  lien  oè 
je  t'enverrais  ;  comme  or  à- 
rait  encore  f  o&  j'aie  il  t'cn- 
voyer. 


Les  cinq  nations  dont  Yaqueiras  avait  emprunté 
les  divers  langages ,  ont  eu^  conune  je  crois  Tavoir 
montre  suffisamment,  à  peu  près  les  mêmes  mois^ 
les  mêmes  phrases  et  les  mêmes  tours  ;  ils  avaient  les 
lettres  a  et  €j  (ju^ils  pouvaient  prononcer  ou  ne  pcMOt 
prononcer  dans  la  mesure  de  leur  versification,  et 
qui,  étant  mises  à  la  fin  du  vers,  formaient  dbea  k* 
ims  et  les  autres,  dans  la  poësie,  la  rime  fënoinioei 
caractère  essemiel  des  cinq  dialectes  de  la  même  la* 
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gue,  et  qui  la  distinguait  de  toutes  les  autres^  oh  les 
fijiales  a  et  e  se  prononcent  toujours*  L'on  n'ima- 
gina, pour  définir  individuellement  leurs  idiomes , 
d'autres  termes  que  ceux  de  langue  (foc  pour  les 
Catalans  y  et  de  langue  itoui  pour  les  Français.  On 
trouye ,  dans  des  recueils ,  quelques  poésies  firançaises 
cdHbndues  ayeç  un  très -grand  nomlnre  de  proyen- 
çales,  comme  si,  dans  le  temps  où  celles-ci  furent 
recueillies,  on  n'ayàit  pas  su  les  distinguer.  Enfin,  les 
diyers  peuples  ou  les  diverses  nations  qui  ont  parlé 
ces  cinq  langues,  ont  toutes  également  composé  les 
mêmes  temps  de  leurs  yerbes,  par  Tentremise  du 
même  verbe  auxiliaire,  et  dans  une  forme  toute  sem- 
blable. 

Tant  de  conformités  de  toute  espèce  entre  nos  cinq 
langues,  telles  qu'elles  subsistaient  encore  à  la  fin  du 
dpuzième  siècle  et  au  commencement  du  treizième, 
peuvent  Hous  faire  juger  que  nous  en  remarquerons 
bien  davantage  lorsqu'on  voudra  aller  plus  près  de  la 
source ,  en  remontant  de  trois  ou  quatre  siècles  plus 
haut.  Je  m'en  raj^rte  aux  soins  que  M.  Bonamy 
voudra  bien  prendre  de  comparer  les  anciens  monu- 
mens  de  la  langue  des  Italiens ,  avec  le  serment  de 
Charles-le -Chauve,  par  lequel  on  voit  que  la  nôtre 
était  déjà  formée  sous  les  enfans  de  Louis-le-Débon- 
naire. 

Si  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  ne  suffit  pas 
encore  pour  déterminer,  d'une  façon  incontestable,, 
quelle  fiit  l'origine  de  ces  trois  langues  principales^ 
k Français,  l'Espagnol  et  l'Italien,  du  moins  nous  ac^ 
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>€Orderaft-on  qu'elles  ont  toutes  trois  pris  naissance 
dans  les  mêmes  temps  et  dans  les  mêmes  lieux  ;  que 
leur  source  étant  à  peu  près  conunune,  dès  qu'on  trou- 
vera celle  de  Tune ,  on  aura  bientôt  découvert  celle 
des  autres  ;  et  qu'enfin  les  diversités  qui  se  rencon- 
trent à  présent  entre  elles  y  et  qui  sembleraient  ex- 
clure leur  identité,  ne  sont  venues  que  des  diffi^mis 
peuples  qui  les  ont  parlées ,  et  qui  ont  apporté  dans 
chacune  des  mots  et  des  prononciations  de  leiu^  na- 
tions particulières. 
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ÉTAT  DES  SCTEI9CES  ET  DES  LETTRES  EN   FRANCE 

DANS  LE  HOTEN  AGE. 

(De  Cbarlemagne  à  Fnnçois  l«r.) 


DE  L'ÉTAT  DES  SCIENCES 

DANS  l'Étendue  de  la  monarchie  française, 

sous  charlemagne. 

PAR  LEBEUF  (i). 


Il  suffit  de  fiiire  attention  à  Tétat  des  sciences  en 
France  y  sous  les  derniers  de  nos  rois  de  la  première 
race  et  au  commencement  de  la  seconde,  pour  aper- 
sevoir  un  changement  considérable ,  à  mesure  qu^on 
lyance  dans  le  règne  de  Charlemagne.  Il  n*y  avait  eu 
{ue  peu  d^auteurs  auparavant,  et  ces  auteurs  avaient 
icnl  d*un  style  bien  différent  de  celui  des  beaux 
Âècles  qui  avaient  précédé.  L^érudition  était  presque 

(i)  Dissertation  qoi  a  remporté  le  prix  fondé  dans  l'Aca- 
lémie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  par  le  prési^ 
lent  Dnrey  de  Noinrille,  et  proposé  par  cette  Académie 
poor  l'année  1734. 
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iaconnue,  les  sayans  rares,  les  éludes ,  diiFrédegaire, 
très-refiroidies,  et  personne  n^ambilionnaitde  ressem- 
bler aux  anciens  orateurs  :  c'était,  selon  lui,  un  effet 
de  la  vieillesse  du  inonde  (i).  Charlemagne,  apràs 
avoir  étendu  son  empire  plus  qu'aucun  des  rois  ses 
prédécesseurs,  essaya  de  donner  à  ses  Etats,  et  prin- 
cipalement aux  Gaules,  le  même  éclat  qu'elles  avaient 
eu  sous  la  domination  des  Romains.  Aussi  amateur 
des  sciences  que  versé  dans  Tart  militaire,  il  prit 
des  mesures  certaines  pour  réveiller  les  Français  de 
leur  assoupissement  ;  et  voyant  ses  ennemis  vaincus 
de  tous  côtés,  il  ne  songea  plus  qu'à  déclarer  la  guerre 
à  Tignorance.  Certains  religieux  lui  avaient  £iit  pré* 
senter  des  lettres  d'un  style  barbare  ;  il  en  fut  choqué, 
et  conclut  que  s^ils  lui  parlaient  de  la  sorte,  ils  s*ex- 
primaient  encore  bien  moins  sur  les  matières  de  re- 
ligion(3).Pour  remédier  à  la  source  du  mal, qui  était 
le  mépris  des  langues  savantes,  et  sunoutde  la  langue 
latine ,  il  ordonna  qu'on  établit  dans  toutes  les  églises 
cathédrales  et  dans  toutes  les  abbayes,  des  éocdes 
pour  y  enseigner  les  belles^lettres  et  y  eXpUcper  les 
saintes  Ecritures.  Ce  grand  prince  insinuait  ^  dans  son 
ordonnance ,  que  les  livres  saints  étant ,  conmie  les 
livres  profanes,  composés  de  mots  et  de  phrases, 


(i)  Mundus  senesdt  jam,  ideoque  prudentiœ  acumen  im  mihis 
4epe*dt,  née  qmsquam  potest  h^  temporisa  nec  pnummfêf 
ionhu»  prctcedenMvs  esse  constmilig,  (Fredeg.,  m  Pirpkg.) 

(3)  EpUu  Car.  M.  ad  Baugulfim ,  aU.  FM.  {QmdL  Lsbk, 
t.  6,  coi.  1780.) 
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qin  en  fiât  la  lecture  ne  peut  en  comprendre  le  sens 
^'à  {NKiportion  qu^il  est  yersë  dans  la  grammaire  ou 
dans  les  humanités.  Il  youlut  qu^on  choi^t  pour  maî- 
tres de  ces  écoles  ^  des  hommes  qui  joignissent  à  la 
capacité  nécessaire,  le  goût  de  leur  profession. 

Les  peuples  yoisins  lui  fournirent  les  sujets  qu^il 
ne  trouvait  point  en  France.  Trois  habiles  person- 
nages secondèrent  ses  intentions ,  et  vinrent  à  bout 
d\uie  entreprise  qui  paraissait  d^une  exécution  si  dif- 
ficile. Alcuin  (  i  ) ,  Théodulfe  (3)  et  Leidrade  (3)  y  tous 
mna  étrangers,  furent  appelés  en  France,  et  y  firent 
fleurir  les  lettres,  autant  qu'il  était  possible  après 
une  si  longue  interruption.  On  vit,  en  moins  de  vingt 
•ns^  une  noble  émulation  s'emparer  de  tous  les  esprits, 
et  dans  les  monastères,  dans  le  monde,  à  la  cour 
même,  tout  jusqu'aux  femmes  et  aux  enfkns  se  livrer 
aux  sciences  et  à  l'étude.  Charlemagne  n'ignorait  pas 
que  les  récompenses  sont  le  plus  puissant  motif  qui  fasse 
agir  les  honunes;  il  en  proposa  indistinctement  à  tous 
ses  sujets  (4),  et  ne  manqua  jamais  d'en  accorder  au 
mérite.  Il  y  avait  beaucoup  à  défiricher  ;  mais  la  pa-* 
vole  d'un  prince  tel  que  Charlemagne  était  capable  de 
porter  la  fécondité  dans  les^  esprits  les  plus  stériles. 

Alcuin  ne  fut  pas  peu  étonné  (5)  de  la  n^ligence 


(i)  Aurais, 
(a)  Italien. 

(3)  Allemand. 

(4)  Monach.  SangaiknsiSf  lib.  de  Eccknast  cura  CamU  M. 

(5)  Epist.  i5. 
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des  ëcrivains  français,  qui  ne  se  donnaient  pas  même 
la  peine  de  ponctuer  les  ouvrages  iqu*ib   voulaient 
transmettre  à  la  postérité.  Cette  négligence  venait 
sans  doute  de  la  mauvaise  prononciation  de  ceux  qui 
lisaient  en  public ,  et  même  elle  rendait  souvent  k 
sens  douteux  et  incertain.  Des  livres  de  grammaire , 
de  rhétorique  et  de  dialectique  étaient  nécessaiiei 
pour  apprendre  par  méthode  à  corriger  de  tels  abus. 
Alcuin  composa  sur  toutes  ces  matières  d^excelleos 
Traités  en  forme  de  dialogues ,  qui  ne  cédaient  en 
rien  à  ceux  des  anciens  nuiîtres.  Et  pour  accréditer 
davantage  ces  écrits ,  le  prince  voulut  bien  paraître 
en  qualité  d^interlocuteur  avec  Alcuin. 

La  manière  de  former  Técriture  fut  un  des  points 
auxquels  on  songea  aussi  à  pourvoir  (i).  On  com- 
mença à  donner  aux  caractères  que  nous  appelons 
mérovingiens j  qui  avaient  été  en  usage  dans  les  siècks 
précédens ,  une  forme  plus  agréable ,  et  bien  diffé- 
rente de  celle  qu^ils  avaient  auparavant  (2)  :  en  sorte 
que  peu  de  temps  après  on  s^aperçut  que  Tancieiuie 
écriture  romaine  minuscule  était  comme  ressuscitée. 
Un  (3)  solitaire  de  Normandie  écrivit  en  très  -  peu 
d'années  de  gros  volumes  de  ce  caractère.  Il  était  plus 
difficile  de  faire  revivre  les  lettres  capitales  romaines 
dans  leur  première  beauté,  et  leur  ancienne  régula- 
rité; mais  Charlemagne  y  ayant  trouvé  le  moyen  de 

(1)  MabillM  Diplom.f  p.  5o. 

(a)  Ibid, 

(3)  Sec.  4-  Bened,  part,  i ,  p.  69. 
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faire  tenir  dans  un  petit  espace  les  sept  lettres  de 
ton  nom  (i),  on  ne  tarda  guère  à  mettre  aussi  en 
usage  ces  lettres  capitales.  Il  était  fôcheux  qu^un  si 
grand  prince  n^eût  pas  la  facilité  de  former  prompte^^ 
ment  une  écriture  (a)  courante  ;  il  n^eût  pas  mancpié 
d^écrire  lui  -  même  (juelque  ouvrage  y  et  son  exemple 
eât  été  d^un  grand  poids;  mais  on  ne  connaît  de  sa 
plume  que  son  monogramme,  qui  est  le  mot  Karolus 
écrit  en  forme  de  croix,  et  réduit  dans  le  petit  e^ce 
de  la  lettre  K  (3) ,  dans  laquelle  les  six  autres  se  trou* 
vent  comme  enchâssées  (4)* 


Théologie. 


TdLi  déjà  dit  que  Tintelligence  des  ouyrages  àé* 
pendait  de  la  ponctuation.  Saint  Jérôme  s^en  était 
servi  en  écrivant  sa  version  de  la  Bihle  (5).  Ce  fut 
aussi  ce  que  Charlemagne  fut  plus  curiejix  de  rétablir. 
Il  fit  rédiger  suivant  ces  règles  ^  par  Alcuin,  une  col^ 
lection  des  endroits  de  la  Bible  qu^on  lisait  à  Toffice 
divin.  Et  s^étant  aperçu  que  le  recueil  d^homélies  des 
Pères  dont  on  se  servait  était  plein  de  solécismes ,  et 

(i)  Diplom,,  p.  i64« 

(a)  Eginhard,  VUa  CaroU.  M. 

(3)  Gloss*  CangiL 

(4)  Tous  ses  ouvrages  (ceux  qu'on  lui  attribue)  eut  été 
dictés  et  écrits  par  une  autre  main  que  la  sienne.  L'épitaphe 
d'Eginhard,  parmi  les  œuvres  de  Raban,  dit  de  lui  :  Pcr 
quem  et  eor^edt  (JCarolus)  muita  satis  opéra, 

(5)  Hieron,  Prœf»  in  Jerem.  Cassiod.,  lib.  de  diç.  LeeL,  c.  i  a. 

I.  5*  uv.  au 
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que  souvent  le  nom  de  Tauteur  n^y  ëtait  pas  maxtpéy 
il  en  fit  faire  par  le  même  Alcuin  un  nouveau  re« 
cueil  j  qu^on  croit  avoir  été  perfectionne  depuis  par 
Paul  Yarnefrid ,  diacre  italien  (  i  ).  Ceci  ne  fut  r^irdë 
que  comme  un  essai  :  ce  qu* Alcuin  fit  après  est  infi- 
niment plus  considérable.  Il  revit  toute  la  Bible ,  et 
corrigea  les  fautes  qui  pouvaient  s*y  être  glissées  (a) 
par  Tignorance  ou  Tinadvertence  des  copistes.  Quel- 
ques  -  uns  avancent  (3)  qu^afin  que  le  volume  des 
quatre  Evangëlistes  pût  être  publie  avec  une  phs 
grande  exactitude ,  le  prince  avait  consulte ,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  des  Grecs  et  des  Syriens,  et  quHl  avait 
même  travaille  avec  eux  (4).  Alcuin  avait  donné  à 
sa  Bible  revue  et  corrigée ,  le  nom  de  Pandecte  et  de 
Bibliothèque  (5).  Il  veilla  soigneusement  à  ce  que 
les  copistes  se  conformassent  à  son  exemplaire  :  té- 
moin Tinscription  qu^il  destina  pour  être  placée  dtns 
le  lieu  où  les  moines  d^un  célèbre  monastère  copiaient 
les  livres  (6).  Cette  occupation ,  dont  les  enfims  n*é- 

• 

(i)  Mabill.,  Dipbnu,  p.  5,  et  Sec.  IV. Bened.f  pan.  i,  p.  767. 
(a)  Alcain,  Ep,  ad  GiseL  et  RictméL,  p.  686. 
(3)  Thégao,  cité  par  D.  Mab.,  Sac  IV.  Ben.  Baron.  esMS* 
in  Eibl.  ValUcell. 

(4.)  Sac.  IV.  Bened.^  part,  i,  p.  i83. 

(5)  Alcuim  op,y  col.  686. 

(6)  Hie  sedeant  sacrœ  scribentes  famina  iegii^.^ 
Ptr  cola  déstinguani  proprias  ei  €ammata  sentus , 
Et  pundosa  ptmatU  orHint  quisque  suo, 

(Alcuin,  rarm.  ia6.) 

Il  parait  qu'il  eut  de  la  peine  k  en  renir  ii  boni.  Cet  awg^ 
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taient  pas  exclus,  mit  dans  la  suite  tous  les  lecteurs 
en  ëtat  de  profiter  de  ce  qu^ils  lisaient  (i).  Leidrade^ 
archevêque  de  Lyon ,  écrivait  à  Charlemagne ,  que  soa 
^liae  avait  des  lecteurs  qui  non  seulement  étaient 
capables  de  lire  sans  faire  de  £iute ,  mais  qui  pou* 
vaient  encore  expliquer  rEvangile  (12),  les  Prophètes, 
les  Livres  sapientiaux,  les  Psaumes  et  Job. 

L^exactitude ,  ou,  pour  me  servir  du  terme  des  ca* 
pitnlaires  (3),  la  véracité  que  le  prince  exigea  dflm 
les  copies  que  Ton  fit  des  livres  canoniques,  Tavait 
porté  à  ordonner  qu^on  veillât  sur  ce  que  les  en£ins 
avaient  à  en  transcrire  (4)7  et  qu'on  ne  confiât  récri- 
ture de  TEvangile  et  du  Psautier,  qu'à  des  hommes 
£ûts.  Mais  il  est  constant,  par  tout  ce  que  je  viens 
dç  rapporter,  que  la  révision. générale  des  Uvres  saints 
fiit  la  source  de  tout  le  bien  que  CKarlemagrie  fît  dans 
ses  Etats,  et  qu'elle  occasionna  l'étude  des  auteurs 
profanes.  On  ne  prétendit  pas  mettre  le  texte  sacré 
dans  un  meilleur  latin.  Alcuin  en  citait  sans  scru- 
pule  des  endroits  où  les  .règles  de  la  langue  ne  sont 
pas  observées  (5),  et  il  enseigna  toute  sa  vie  à  ses 

n'était  pas  encore  bien  établi  lorsqu'il  était  à  Tours.  (Aie.  t 
Ep.  i5,  infine.  ..    ., 

(1)  BihL  Pair.,  t  i4- 

(a)  Inter.  op.  Agob.,  édît.  Baluz.,  t.  a,  p.  laS,  et  i/i  Bibl 
Painmt,  U  i4- 

(3)  Ut  in  ecclesiis  Ubri  canomd  çeraces  habeantur.  (Capitol., 
L  6,  nom.  aa.) 

(4)  Capituiare,  ann.  78g,  art.  7a. 

(5)  Ep.  2i:Omnia/acperconsiliiim,  etposteànonpaniiebms. 
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disciples  à  en  user  de  même.  Fridegise,  Fun  des  j^os 
célèbres  y  qui  fut  depuis  abbé  de  plusieurs  monastères, 
pressa  si  fort  Agobard  de  Lyon  sur  cet  article ,  que 
cet  archevêque  fut  contraint  de  déclarer  qu'il  adhé- 
rait aux  écrits  da  la  Bible  tels  qu'ils  étaient,  et  même 
aux  fautes  granunaticales ,  comme  Tenant  des  inter- 
prètes :  en  sorte  que  s'ils  avaient  donné,  par  exemjde, 
\in  pluriel  (  i  )  à  certains  noms  latins  qui  n'en  cm  pas, 
c'était  par  condescendance  (a),  et  pour  mieux  fidie 
comprendre  la  force  du  texte  original. 

Ce  fiit  une  suite  naturelle  de  tout  ce  que  le  prince 
avait  fait  pour  rendre  les  livres  saints  plus  intelligi- 
l)les,  que  4es  personnes  de  tous  les  états  commençai- 
sent  à  les  lire';  mais  ces  précautions  n'empêchèrent 
pas  les  lecteurs  d'y  trouver  encore  de  l'obscurité.  Li 
curiosité  des  courtisans  fut  excitée,  et  ils  proposkvni 
des  difficultés.  Le  roi  exigea  d'Alcuin  qu'il  les  apla- 
nit, et  qu'il  éclaircit  les  endroits  d[>scurs  (3).  A  ce 
mouvement  excité  à  la  cour  et  parmi  des  htïqoes, 
ceux  du  clergé  qui  étaient  endormis  se  réveillèrent; 
les  prêtres  négligens  rougirent  de  Tindifférence  dam 
laquelle  ils  avaient  été  au  sujet  de  la  prédication.  Us 
cessèrent  de  la  regarder  comme  un  fardeau  propre  et 
particulier  aux  évéques.  Alcuin ,  qui  avait  écrit  aa 
prince  de  corriger  cet  abus  (4),  lui  prouva  le  peu- 

(i)  Sanguines  f  sanguùmm. 

(a)  Opéra  Ago6ardi,  U  i4<  BibL  Paintm,  p.  376. 
(3)  EfHingeUcas  quesiiones  academicis  vestns  à  nobU 
das  inquirUîs.  (Aie,  Ep*  106.) 
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Toir  et  le  devoir  des  prêtres.  Si  tous  n^étaient  pas  dans 
la  même  erreur  ou  dans  la  même  indolence  y  un  tel 
aiguillon  convenait  assez  à  ceux  que  le  concile  de 
Francfort  de  Tan  794  (i)  supposait  ignorer  jusqu^au 
véritable  sens  des  prières  de  la  messe  et  de  Toraison. 
dominicale.  Comme  les  gens  de  lettres  sont  toujours 
ravis  de  voir  le  bon  goût  se  répandre  (a),  Alcuin  ne 
put  aussi  s'empêcher  de  marquer  à  Cbarlemagne  la 
joie  qu'il  avait  de  ce  qu'un  simple  laïque,  homme  de 
guerre  (3),  lui  avait  proposé  ses  difficultés  sur  un  en^ 
droit  de  l'Evangile.  Il  ne  fut  poinl  arrêté  par  tes  pré- 
tentions de  quelques-uns,  qui  assuraient  qu'il  ne  con- 
venait qu'aux  ecclésiastiques  d'agiter  ces  sortes  de 
questions.  Il  dit  dans  la  même  lettre,  que  chaque 
chose  ayant  son  temps,  il  pouvait  se  faire  que  l'on 
vit  dans  un  siècle  ce  que  Ton  n'avait  pas  vu  dans  un 
autre  ;  et  qu'il  souhaitait  au  prince  un  grand  nombre 
d'officiers  aussi  réglés  que  Tétait  celui-là.  Il  ne  faut 
point  douter  que  ce  compliment  ne  fut  très-bien  reçu 
dW  roi  qui,  après  la  lecture  des  livres  saints,  fai- 
sait (4)  ses  déUces  de  celle  des  ouvrages  de  saint 
Augustin. 

On  commença  aussi  alors  à  voir  dans  le  royaume 
plusieurs  femmes  versées  dans  les  saintes  Ecritures, 
ou  du  moins  très-curieuses  de  s'y  faire  instruire^  sui^ 


(i)  Art  70. 
(a)  Ep.  6. 

(3)  Manibus  miles* 

(4)  Delectabatur  in  Hbris  S.  Augusiini.  (Eginhard.) 
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tout  dans  les  conditions  les  plus  élevées.  Je  donnerai 
le  premier  rang  à  cette  princesse  qui  proposa  à  Al- 
cuin  la  peine  (jue  lui  faisait  la  proposition  générale  du 
Psalmiste  :  Omnis  hamo  mendaxi  et  Telnbarras  oà 
elle  était  de  trouver  de  la  chaleur  dans  la  hine ,  le 
même  prophète  ayant  dit  :  Per  diem  sol  non  uni  te, 
nêque  iuna  per  noctem  (i).  Le  traité  qu^il  adresn 
à  la  vierge  Eulalie  sur  la  nature  de  Fàme  j  prouve  vi* 
sihlement  (jue  les  religieuses  agitaient  entre  elles  des 
questions  assez  subtiles.  L^écrit  qu^il  envc^a  contre 
rhérésie  des  j^doptionaires  ^  à  une  autre  religienss 
qu^il  félicite  comme  très-excellente  dialecticienne  (a), 
prouve  aussi  que  cette  fille  ne  cédait  en  rien  à  plu- 
sieurs théologiens,  et  qu*elle  pouvait  soutenir  une 
disjiute  suivie  contre  les  hérétiques. 

Les  solutions  qu*Alcuin  avait  données  à  des  diffi- 
cultés (3)  proposées  sur  PEcriture  sainte,  par  les  prin- 
cesses Gisèle  et  Rictrude,  religieuses  de  Chelles,  nV 
vaient  fait  qu^augmenter  en  elles  le  désir  de  savoir 
davantage.  Elles  s'étaient  crues  assez  fortes  pour  lire 
les  homélies  de  saint  Augustin  sur  saint  Jean,  que 
Ton  conservait  dans  leur  monastère  ;  mais  elles  ne 
tardèrent  pas  à  en  trouver  le  style  au-dessus  de  leur 
portée.  Elles  s'adressèrent  h  leur  interprète  ordinaire, 
qui  était  le  premier  docteur  du  royaume,  et  elles 


(i)  Aie,  Ep.  4« 

(-a)  Quia  noQÎ  prudenHam  çestram  optUnè  in  dialecHeu 
UUitibus  eruditam.  (AJcuin,  col.  ioo4,  looS.) 
(3)  Op.  Ak.,  col.  374.  et  seq. 
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rengagèrent  à  en  faire  un  abrégé  qui  pût  leur  con- 
venir. Théodulfe ,  qui  mérite  d'être  qualifié  de  second 
maître  de  ce  siècle -là ,  n*eut  pas  de  moindres  égards 
pour  une  autre  femme  aussi  nommée  Gisèle.  Il  la 
crut  si  attachée  à  la  lecture  des  livres  saints,  qu'il  lui 
envoya  un  Psautier  (i)  à  deux  colonnes ,  dans  Tune 
desquelles  étaient  l'ancienne  version  italique,  et  dans 
Tautre  une  version  corrigée  par  saint  Jérôme.  Tels 
étaient  les  livres  dont  la  lecture  Élisait  l'occupation 
dea  princesses  et  des  femmes  de  qualité.  11  paraît  aussi , 
par  le  livre  manuel  de  l'illustre  Dodane,  de  la  pro- 
vince d'Aquitaine,  que  cette  dame,  qui  avait  été  éle- 
vée sous  le  règne  de  Charlemagne ,  entendait  le  texte 
lacré  (2).  Il  est  vrai  que  dans  Tétat  où  se  trouvaient 
akurs  les  lettres  par  la  disette  de  livres ,  il  était  dif- 
ficile qu'on  pût  se  remplir,  quelque  désir  qu'on  en 
eût,  de  tous  les  ouvrages  des  saints  Pères.  Aussi  Al- 
cuin,  qui  sentait  le  faible  de  son  temps  (3),  eut- il 
l'attention,  en  abrégeant,  comme  je  viens  de  dire,  les 
homélies  de  saint  Augustin  sur  saint  Jean ,  d'y  in- 
sérer les  plus  beaux  traits  de  saint  Ambroise,  de 
saint  Grégoire  et  de  Bède.  Il  fit  aussi  un  autre  abrégé 
de  saint  Augustin  sur  la  Trinité ,  qu'un  évéque  (4) 
lUHnmé  Thegan  envoya  à  l'un  de  ses  confrères  (5)  ; 


(i)  L.  3,  carm.  l^ 

(a)  Sec.  IV.  Bened.f  p.  75a. 

(3)  Aie,  Ep.  ad  GiseL  et  Rictrud.,  colom.  3,  183. 

(4)  Ou  chorévâque  de  Trêves. 

(5)  Collect  Max.  Mariene,  t.  1,  p.  84* 
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et  il  fit  extraire  d'un  ancien  exemplaire  de  saint  Je- 
lôme  sur  Isaïe,  par  Joseph,  Fun  de  ses  disciples,  les 
plus  beaux  endroits  de  cet  ouvrage  (i).  Je  n^ù  nen 
dit  des  moines,  parce  qu*il  est  constant  qu'ils  eurent 
la  plus  grande  part  dans  le  rétablissement  des  école8(a) 
du  neuvième  siècle.  Sans  examiner  si  Alcuin  a  éii 
moine,  il  est  certain  qu'il  inspira  à  ceux  de  son 
temps  une  si  grande  ardeur  pour  Tétude ,  que  FinH 
pression  en  dura  jusque  sous  les  règnes  suivans  (3]i 
Ecrivant  à  ceux  de  SaintrYast  d'Arras,  il  leur  disait 
de  faire  aller  l'étude  des  livres  saints  de  pair  avec  le 
travail  manuel  prescrit  par  leur  règle  (4)* 

Si  la  lecture  excita  la  curiosité,  il  faut  aussi  avouer 
que  le  désir  d'avoir  des  éclaircissemens  sur  toute  sorte 
de  matières  de  spiritualité,  fit  quelquefois  proposer 
des  questions  frivoles,,  et  que  les  solutions  qui  en 


{i)  Sec.  IV.  Bened.,  t.  i,  p«  iSi^ 
(a)  Voyez  Launoy,  de  SchoL  celeàer» 

(3)  Quoiqu'il  n'y  ait  aocone  apparence  de  pouvoir  altrH 
buer  à  Charlemagne  la  fondation  de  l'Université  de  Paris 
sur  le  pied  où  elle  a  été  depuis  quelque  siècles,  c'est  cepen- 
dant avec  raison  qq'il  y  est  regardé  comme  y  ayant  dansé 
origine,  au  moins  d'une  manière  éloignée ^  parce  qne  le  goAt 
de  la  littérature,  qu'il  fit  revivre,  trouva  toujours  entrée 
dans  quelques  sujets.  Rémi ,  moine  d' Anxerre ,  l'entretînt  à 
Paris  à  la  fin  du  neuvième  siècle.  Les  disciples  de  Rémi  for- 
mèrent d^auires  écoliers ,  dont  les  descendans  firent  fleorir 
les  études  au  douzième  siècle  ;  et  après  ce  tempa4à  on.  vit 
établir  diverses  Facultés. 

(4)  CoUeci.  Max.  M artenei  t  i|  p.. 5<k 
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furent  données  étaient  à  peu  près  de  même  natunr^ 
Te^e  est  la  question  que  Charlemagne  fit  proposer  à 
Alcuin  par  Candide,  sur  la  différence  qu'il  y  a  entre 
œtemum  et  sempitemum;  entre  immorUde  et  per- 
petuum;  entre  sœculumj  œsfian  et  tempus  (i)* 
Telle  est  cette  autre  question  proposée  par  Fridu* 
gise  ;  de  nûiila  et  tenebris  an  aUquid  sint  (2)  ?  Il 
arrive  quelquefois  qu'à  force  de  spiritualiser,  on 
trouve  dans  les  choses  plus  de  mystère  qu'il  n'y  en  a. 
Sur  ce  principe ,  il  ne  faut  pas  être  surpris  de  voir, 
dans  les  écrits  d' Alcuin,  un  calcul  mystérieux  (3)  du 
nombre  des  dix  préceptes  de  la  Loi,  et  des  sept  dons 
du  Saint-Esprit  joints  ensemble;  ni  qu'écrivant  à 
une  communauté  de  Lyon  (4),  il  fasse  tant  valoir  le 
mystique  du  nombre  ternaire ,  non  plus  que  celui  du 
nombre  septénaire ,  dans  une  lettre  adressée  à  Amon, 
évique  de  Salzbourg  (5).  Un  jour  même  il  prit  la 
peine  de  faire  une  énumération  de  tout  ce  qui  est 
compté  dans  la  Bible  par  le  nombre  un^  le  nombre 
deuXj  et  ainsi  du  '  reste  jusqu'à  dix  (6)  :  ouvrage 
qu'un  laborieux  Allemand  a  cru  devoir  nous  trans- 
mettre. 

Les  connaissances  théologiques  servirent  encore 


(i)  Operih  Aladni f  col.  766. 
(a)  Miscellaru,  Baluz.,  t.  i. 

(3)  Aie,  Ep.  io4^ 

(4)  Epist  6g. 

(5)  Sfftdlege,  t.  9. 

(6)  Thés.  anecdoL  P.  Pet.,  t  3,  p.  i. 
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dans  ce  siècle  -  là ,  à  prédire  les  temps  à  venir  j  et  à 
pénétrer,  par  une  curiosité  condanmable,  jusque  dans 
les  secrets  de  Dieu.  Les  deux  plus  habiles  nudttres  qui 
fussent  alors,  donnèrent  dans  cette  fausse  science. 
L'un  fit  un  petit  Traité  qu'il  intitula  la  Fie  de  VAn^ 
techristj  où  il  annonçait ,  disait-il ,  après  les  anciens 
docteurs  du  royaume  (i),  qu'un  roi  de  France  devait 
posséder  tout  l'empire  romain,  et  déposer  enfin  sa 
couronne  et  son  sceptre  sur  la  montagne  des  Oliviers, 
près  de  Jérusalem ,  et  qu'alors  finirait  l'empire  des 
chrétiens.  Il  osa  même  employer  dans  ce  Traité  l'au- 
torité des  Sibylles,  et  s'avança  jusqu'à  dire  que  la 
première  lettre  du  nom  de  ce  roi -était  un  C  L'autre 
écrivain ,  qui  prédisait  aussi  l'approche  de  la  fin  du 
monde,  en  tirait  les  preuves  du  renversement  des 
saisons  (a)  et  de  la  corruption  des  mœurs,  qu'il  disait 
être  parvenue  à  l'excès.  Son  contemporain  s'était  aussi 
expliqué  très-souvent  sur  le  même  ton  (3).  Celui-ci 
n'entra  pas  dans  un  si  grand  détail  qu' Alcuin  \  mais 
il  paraît,  par  le  nombre  a 3  du  sixième  livre  de  ses 
Poésies,  qu'il  fixait  aussi  le  temps  de  l'avènement  de 
l'Antéchrist,  comme  s'il  en  avait  eu  révélation. 

On  se  servit  plus  à  propos  de  la  controverse  à 
Toccasion  des  difficultés  théologiques  qui  s'élevèrent 


(l)  AICOÎD,  col.   I2l3,   I2l4* 

(2)  Theodulph.,  1.  6,  carm.  \l^ 

(3)  Alcuin,  EpisL  11,  carm.  271.  Thés,  anecd.  Pes,  t  a, 
p.  10.  Item^  in  Vità  Anti.y  col.  12 10.  Cofifess. /ÛU-,  édil. 
ann.  i656. 
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alors.  Le  maître  qui  avait  forme  Alcuin  en  Angle* 
terre,  lui  avait  prédit  ({u*il  aurait  le  talent  d*écrire 
contre  les  nouvelles  opinions (i);  etTëvènement  vé- 
rifia cette  prédiction.  On  doit  dire  la  même  chpse  de 
Théodulfe  :  ils  donnèrent  Tun  et  Tautre  d'excellens 
ouvrages ,  soit  contre  les  hérétiques  ,^ui  soutenaient 
que  Jésus  -  Christ  n'était  que  fils  adoptif  de  Dieu, 
soit  contre  les  Grecs ,  qui  combattaient  Taddition 
récemment  faite  au  symbole ,  des  mots  fiUàque.  Les 
Traités  écrits  sur  cette  matière  ont  pour  fondement 
une  chaîne  de  tradition  qui  fait  voir  combien  ces 
deux  savans  étaient  pénétrés  de  cette  maxime  :  Ma^ 
jorum  sequere  vestigia^  et  ab  eorum  autoritate  ne 
discrepes  (a). 

Quel  que  soit  celui  qui  rédigea  les  livres  appelés  Ca- 
rotins j  contre  le  culte  des  images,  il  est  certain  qu*il 
avait  beaucoup  de  lecteurs.  Mais  on  pense  commune-* 
ment  que  Charlemagne  n'eût  pas  pris  cette  cause  si  à 
cœur,  non  plus  que  les  Pères  du  concile  de  Francfort, 
s'il  avait  eu  une  version  fidèle  du  second  concile  de  Ni- 
cée,  ou  que  la  langue  grecque  eût  été  plus  connue  en 
Occident  qu'elle  ne  l'était  alors.  Il  faut  cependant  re- 
marquer que  par  la  vivacité  avec  laquelle  les  Français 
défendaient  leur  sentiment,  il  leur  échappait  quelque- 
fois des  termes  peu  mesurés,  et  qu'ils  imitaient  en  cela 
leurs  adversaires,  qui  jouaient  souvent  sur  les  noms 
propres.  Sans  parler  de  certains  endroits  de  Théodulfe 

(i)  Aie,  Prœf»  ad  Kb.  contra  EUpand, 
(a)  Aie,  in  fine  Comment  in  Ecclesiasien^ 
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contre  Scot,  où  la  raillerie  est  poussée  à  Texcès  (i), 
ni  du  terme  méprisant  que  Fauteur  des  livres  Caro- 
lins  emploie  contre  les  Pères  du  concile  de  Nicée  (2), 
Alcuin,  Toracle  de  ce  temps- là  ^  ne  put  s'empêcher 
de  traiter  durement  les  évéques  Félix  et  Elipand  (3), 
et  il  en  avertit ^éme  dans  la  préface  de  ses  livres 
contre  ce  (4)  dernier.  Cette  manière  apparemment 
Be  scandalisait  point  alors  y  puisqu*Alouin  nous  fidt 
comprendre  que  ses  Traités  polémiques  avaient  été 
lus  en  présence  du  roi  et  des  évéques  (5). 

Si  les  auteurs  de  ce  temps-là  ne  nous  ont  pas  laissé 
un  plus  grand  nombre  d'écrits  de  controverse  j  c'est 
que  les  autres  erreurs  qu'ils  virent  naître  n'eurent 
point  de  suite.  Mais  on  peut  dire  qu'Alcuin  écrivit 
toujours,  peu  ou  beaucoup,  contre  les  nouvelles  opi- 
nions (6)9  et  que  dans  tous  ses  ouvrages,  même  dans 
ceux  qui  avaient  le  moins  rapport  à  la  théologie, 
il  saisissait  les  occasions  de  combattre  les  anciennes 
erreurs;  celles-ci,  par  exemple,  que  le  monde  n'a  pas 


(i)  Theod.,  llb.  3,  carm.  1,  num.  i6o.  Ibld,,  carm.  a. 

(a)  Sottement  tenu. 

(3)  Col.  783.  StulHHa  magna  est 

(4-)  QuUtusdam  in  locîs,  dutioribus  rtspondi  œrhis,  (CoL  927.) 

(5)  Lecti  sunt  in  presentid  domini  Régis  et  sacerdotum  ckrisd* 
(L.  I,  Cont,  EUpand.) 

(6)  Erreurs  sur  la  vision  bëatifique.  (Alcuin,  Episù  8i.) 
Sur  la  confession  des  laïques.  (^Epist,  71.) 

Sur  la  matière  dû  sacrifice  de  la  messe ,  et  sur  l'immer- 
sion usitée  au  baptême.  (^EpisL  ad  Frai.  Lugdun.) 
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ea  de  commencement  (i),  ou  cp^ij  est  conduit  par  le 
hasard  (a);  que  les  âmes  existent  ayant  Fhomme(3)y 
oa  (pi*elles  përissent  avec  les  corps  (4)* 

A  r^ard  de  quelques  autres  matières  théologi- 
ques sur  lesquelles  il  ne  s'était  élevé  aucune  contes- 
tation j  ce  fîit  sur  celles-là  que  Charlemagne  exigea 
des  évéques  qu^ils  exerçassent  leur  plume.  Il  leur  en 
indiqua  les  sujets;  non  qu'il  eût  besoin  d'être  ins- 
truit,  mais  pour  l'instruction  des  autres,  et  pour 
&ire  revivre  le  goût  de  la  composition,  qu'il  regardait 
comme  éteint  (5).  La  première  question  qui  fiit  pro- 
posée (et  qui  a  peut-être  été  l'unique),  fiit  sur  le 
Baptême ,  et  en  particulier  sur  la  raison  des  Céré- 
monies qui  l'accompagnent.  Les  différentes  réponses 
qa^on  y  fit  ont  toutes  à  peu  près  le  même  caractère, 
et  le  style  en  est  également  simple  et  pieux  (6).  C'est 
ce  qui  montre  la  sagesse  du  règlement  qu'avait  fait 
Charlemagne  ;  règlement  qui  exemptait  les  évéques 


(i)  CoL  6. 

(a)  Uh.  de  Bheior.,  col.  i34o. 

(3)  Col.  329. 

(4)  Col.  337. 

{S)  Non  necessitaU  èUcenii^  sed  studio  dacenJU...^..  et  ut  alii 
mmnû  desidioâ  torporis  oaleant  excUarL  (Thcodalf.,  JE/xût  ad 
Magnum  Senon.  BibL  PP.,  t  i4*) 

(6)  On  a  celles  d'Odelbert  de  Milan,  Leidrade  de  Lyon, 
Amalaire  de  Trêves ,  Magniu  de  Sens  et  Théodolfe  d'Or^ 
lëans.  Celle  de  Maxence,  patriarche  d'Aquilëe,  a  été  publiée 
par  le  Père  Pez,  t  2^  Thés,  anecdot.,  part,  a,  p.  7  ;  et  celle 
d'an  éréque  anonyme ,  t  i.  Thés*  aneed.  Martene. 
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de  porter  les  armes  et  d'aller  à  la  guerre  (i).  Il  j  a 
aussi  grande  apparence  que  la  simplicité  de  ce  temps- 
là,  ou  rindifférence  de  quelques  prélats,  fiit  ce  qui 
engagea  les  évéques  d  W  concile  tenu  sur  la  .fia  de 
la  vie  de Charlemagne  (q),  à  ordonner  que  chacun  de 
leurs  collègues  eût  un  livre  d'homélies,  et  même  qa*ik 
les  répandissent  en  langue  romaine  rustique  oà  ten- 
tonique  (3),  qui  étaient  les  langues  vulgaires  dans  le 
royaume.  Les  évéques  furent  exhortés  siarSj  non  aen- 
ment  à  lire  les  endroits  des  livres  sacrés  les  plus  ins- 
tructifs ,  mais  même  à  les  apprendre  par  cœmr  (4)* 
Les  savans  du  temps  leur  firent  aussi  remarquer  les 
hornes  que  l'antiquité  avait  marquées  au  pouvoir  des 
chorévéques ,  et  les  portèrent  à  faire  une  décision  sur 
ce  point  de  discipline  (5). 

jàstwnomie. 

Le  même  écrivain  (6)  qui  a  dit  à  Charlemagne 
qu'il  se  faisait  un  plaisir  d'exercer  les  évéques  sur 
l'Ecriture  sainte  et  sur  les  dogmes  catholiques,  et 
d'engager  le  clergé  à  suivre  les  canons,  ajoute  qu'il 


(i)  Conc.  Labb.,  t.  7,  col.  1164.  Quelques  évéques  firent 
valoir  par  la  suite  cette  ordonnance,  entre  autres  Fulbert, 
éréque  de  Chartres.  (^Thes.  aneoL  Mart.,  t»  i,  p.  f34.) 

(a)  CapiL  Eccies.  Carol  M.  Labb.,  t.  7,  CondL,  coL  ii64' 

(3)  Cottc,  Turoruy  ann.  8i3. 

(Ji)  Ihid.,  can.  i. 

(5)  Uist»  Episcop,  CenonUf  t.  3.  ÀnalecL  in  Gaugtokno. 

(6)  TheodoU:,  u  i4,  BUL  PP.,  p.  a 
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exerçait  aussi  les  philosophes  à  la  connaissance  des 
choses  divines  et  humaines.  S'il  se  comportait  en 
évéque  par  rapport  à  Tëtude  de  la  religion  (1)9  il  était 
philosophe  dans  les  autres  matières,  et  même  un  par- 
fiiit  modèle  pour  les  philosophes  et  les  amateurs  des 
belles-lettres.  J'ai  déjà  fait  remarquer  le  soin  que  prit 
Alcuin  de  remettre  en  vigueur  Pëtude  de  la  rhétori- 
que et  de  la  dialectique,  en  s'appuyant  de  l'autorité 
de  Charlemagne.  Sur  la  réputation  dont  jouissaient  les 
eavrages  d' Aristote ,  Alcuin  en  expliqua  à  ce  prince 
les  endroits  les  plus  curieux;  il  n'oublia  pas  le  Traité* 
de  Interpretatione  (s) ,  qui  passait  pour  le  plus  subtil 
qa*eût  composé  ce  philosophe;  et  ayant  trouvé  une 
traduction  latine  de  ses  CatëgorieSj  que  Ton  attri- 
buait à  saint  Augustin ,  il  en  fît  tirer  une  copie  qu'il 
crut  devoir  offrir  à  ce  même  prince  (3). 

Après  l'étude  de  la  dialectique ,  l'astronomie  fbt  la 
science  à  laquelle  Charlemagne  consacra  le  plus  de 
temps  et  de  veilles.  Alcuin  avait  souvent  ouï  dire  à 
son  maître  qu'il  était  honteux  qu'on  la  laissât  pé- 
rir (4);  et  en  inspirant  au  prince  français  le  goût  de 
cettie  science ,  il  essayait  de  lui  donner  quelque  cours 

(i)  Rex  Carobis  pondfex  in  predicatione..*..  Pfdhsophas  in  li- 
keraUtus  studiis.  (Alcuin,  1.  i,  ConL  EUpamL,  col.  g38.) 

Per/ectum  exemplar. phiïosophis  et  scholastids  ad  honesiè 

de  humanis  philosopliandum  et  sapîendum.  (Dungali  Epist.  ad 
Car»  M.  SpidLf  U  10,  p.  i56.) 

(a)  IltpU^fiCvttaç. 

(3)  Aie,  col.  i382,  et  apud  Càoîs»  Antiq.  Lection. 
(4")  Aie,  Epist  8,  col.  1493* 


'  (  3aô  ) 

d^ns  le  royaume.  Mus  il  ne  parait  pas  qu'elle  y  ait 
d*abord  été  fort  accréditée,  puisqu'Alcuin  nous  ap- 
prend lui  -  même  qu'il  était  rare  de  trouver  des  per- 
sonnes qui  Tëtudiassent ,  et  qu*on  blâmait  ceux  qui 
s'y  appliquaient.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
le  prince  fût  le  seul  à  qui  Alcuin  fit  part  de  ses  con* 
naissances;  il  lui  réservait  à  la  vérité  les  plus  ptt)*- 
fbndes  et  les  plus  secrètes  ;  mais  il  enseigna  aux  per- 
sonnes de  la  cour,  et  à  tous  ceux  qui  aimaient  la 
lecture ,  la  manière  romaine  de  calculer  le  cours  du 
soleil  et  de  la  lune  :  il  y  eut  même  une  dame  de  k 
cour  qui  se  mêla  d'observer  les  étoiles  (  i  )• 

Lorsqu*  Alcuin  cessa  de  résider  auprès  de  Charle- 
magne,  l'astronome  qui  donna  aux  jeunes  courtisans 
des  leçons  du  compiU  ou  calcul  astronomique ,  suivit 
d'autres  principes.  Soit  attachement  aux  usages  de 
l'Ecosse ,  d'où  il  était  sorti ,  soit  quelque  autre  motif, 
il  r^la  son  calcul  sur  celui  des  Egyptiens  ou  dei 
Alexandrins;  ce  qui  excita  les  plaintes  de  l'ancien 
maître  (:2),  et  fit  couler  quelques\satires  de  la  plume 
<le  Théodulfe  d'Orléans  (3).  Un  des  points  dans  les- 
quels la  doctrine  de  l'Ecossais  différait  de  celle  d'Al- 
cuin,  est  que  le  premier  commençait  à  compter  l'an- 
née astronomique  au  mois  de  septembre  (4)  :  il  ne 
voulait  pas  non  plus  qu'on  plaçât,  conmde  Alouin,  le 


(i)  Aie,  carm.  221. 
(a)  Aie,  Ep.,  col.  1496- 

(3)  L.  3,  carm.  i  et  3. 

(4)  Alcuin,  Eplst  9. 
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sauk  de  la  lune  au  mois  de  novembre  (i).  Quelque 
victoire  qu^eût  pu  remporter  Alcuin  (san  tâchant  de 
persuader  Charlemagne ,  il  est  certain  (jue ,  dans  le 
siècle  suivant ,  on  plaçait  ce  sault  de  la  lune  à  la  fin 
du  mois  de  juillet  de  la  dix-neuvième  année  du  cycle. 
J'en  ai  trouve  la  preuve  dans  un  extrait  des  écrits 
d*Helpéric,  que  Pierre  de  Mura,  dominicain  de  Lyon, 
au  treizième  siècle ,  a  inséré  dans  son  ouvrage  manus^ 
crit  sur  le  comput,  que  j*ai  entre  les  mains. 

Les  sens  des  astronomes  de  ce  temps^là  ont  pu  être 
paiement  trompés,  lorsqu'ils  ont  assuré  comme  pro^ 
bable  que,  quand  la  lune  approche  du  jour  de  ce 
saolt  (a),  son  disque  paraît  plus  grand,  et  qu'au 
contraire  après  ce  jour  il  paraît  plus  petit.  Je  ne  dis 
rien  des  raisonnemens  dififérens  qu'occasionna ,  Tau 
799,  la  planète  de  Mars,  lorsqu'elle  disparut  durant 
la  saison  du  printemps.  Alcuin  fit  ses  observations 
avec  soin,  et  il  empêcha,  autant  qu'il  put,  Charle* 
magne  de  prendre  le  faux  pour  le  vrai  (3).  Il  lui  en-* 
voya  quelques  figures  tracées  sur  le  parchemin,  et 
Charlemagne ,  à  son  tour,  régala  Alcuin  d'une  machine 
astronomique  qui  paraît  avoir  été  curieuse  (4)-  J*ai 
déjà  &it  comprendre  que  l'astronomie  ne  Ait  pas  tout 
à  fait  renfermée  dans  eux  seuls  ;  mais  on  voit  encore 
dans  la  Vie  de  Charlemagne  j  écrite  par  un  moine 


(i)  Geue  contestation  fat  excitée  en  797.  {Efdst,  4^  Aie.) 
(a)  Aie.,  Epist  10,  col.  i5oo. 

(3)  Ep.  4i  col.  1473.  Ep.  5,  et  col.  1476. 

(4)  Aie,  EjÀst."^  et  8. 

I.  5«  Liv.  21 
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d'Angouléme,  sur  les  Mémoires  du  temps,  qœ  Ton 
£dsait  dès  lors^  attention  à  toutes  les  éclipses.  On  sV 
perçut,  en  768,  de  robscurcissement  qui  ftrriya  au 
scdeil  pendant  dix-sept  jours  (i).  On  fit  aussi,  en  807, 
quelques  observations  sur  la  conjonction  de  Mer- 
cure (a)  avec  le  soleil;  et  Ton  remarqua  dans  le  ciel, 
au  mois  de  février  de  la  même  année,  ce  qa*ila  ^qipe* 
laient  alors  ACIES^  des  'armées  en  bataille^  et  que 
nous  nommons  à  présent  lumière  boréale*  L^astionome 
auteur  de  ce$  ol^aervations,  parait  avoir  été  l'Ecossais 
ou  un  de  ses  discijdes.  U  se  sert  de  Tépoqne  d*ui 
mois  de  septembre  à  un  autre  pour  termes  de  Fannée 
.  astronomique;  ce  qu*AlcUin  n'aurait  pas  £dt,  comms 
je  l'ai  dit,  parce  qu'il  ike  s'accommodait  pas  des  prin- 
cipes de  l'école  d'Alexandrie  ;  il  aimait  mieux  être 
traité  de  rustique  (3) ,  que  de  suivre  la  méthode  du 
calcul  égyptien.  Une  autre  preuve  que  l'étude  de  l'as* 
tronoipie  fut  continuée  après  la  mort  d'Alcoin,  et 
qu'elle  fiit  même  perfectionnée ,  est  que  l'on  orai- 
mença  alors  à  ne  plus  douter  que  les  éclipses  ne  pus* 
sent  être  prédites,  et  qu'elles  ne  provinssent  de  l'in- 
terposition des  (^ jets.  Dungale ,  qui  vivait  en  reclus 
dans  une  terre  de  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  suppose 
dans  la  lettre  (4)  qu'il  écrivit  à  Charlemagne,  l'an  81  ij 

(i)  Chrome.  Sigeberi. 

(a)  Monach.  Eogol.,  m  VitA  Carol  Mag. 

(3)  Flaccma  rusUcUaa.  {Efd$L  9.)  Qd  Toit  bien  que  c'éuîeot 
ses  adversaires  qui  l'avaient  préveno  dans  l'usage  de  ce  terme 
injurieux. 

(4)  AnnaL  Bened.,  t  a,  p.  398,  5|f»3.      * 
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pe  ce  prince  avait  aperçu  cette  doctrine  dans  lésant 
ïîeiis philosophes  et  dans  les  écritsd'im  éyé({iiedeG)ns' 
Jintinople.  Mais  il  &Uaii  que  Charlèmagne  n*en  eût 
làs  éié  bien  frappé,  puisqu'il  n*ayait  pas  remarqué  qu'il 
frayait  eu  deux  éclipses  de  soleil  Tannée, précédente, 
A  qu'il  n'en  fut  informé  que  (i)  par  le  bruit  public. 
'■  L'étude  de  l'astronomie  ^lait  devenue  nécessaire 
^is  l'Eglise,  depuis  que  le  concile  de  Nicéé  avait 
SuTë  là  £ête  de  Pâques  à  un  jour  qui. dépend  du  ooiirs 
le  la  lune;  cependant  on  avait  fort  négligé 'Cette 
Stode.  Les  capitulaires  dressés  par  les  soitis  de  Char- 
lemagne  n'ordonnèrent  pas  à  la  vérité  de  la  cultiver, 
(nais  ils  enjoignirent  de  profiter  des  calculs  qui  en 

■ 

résultaient.  Sacerdos  Dei  compotUm'SciaÉ(^2)y  disait 
:et  empereur  Tan  8o4*  J^c  compoto^  dit  le  capitulaire 
le  l'année  suivante,  ut  a)eraciter  discantomnes  (3). 
Les  évéques,  de  leur  côté,  mirent  aussi  le  livre 
la  comput  ecclésiastique  parmi  ceux  qui  étaient  né^ 
lessaires  aux  prêtres  (4),  parce  que  c'est  de  la  fête 
le  Pâques  que  dépend  presque  tout  le  cours  des  of- 
Sfiesde  l'année.  Ce  qui  doit  arriver  Tannée  prochaine, 
CDontre  combien  cette  science  influe  sur  la  disposi- 
tion du  calendrier.  C'est  dans  ce  calcul  ecclésiastique 
que  le  poëte  saxon  dit,  après  Ëginhard  (5) ,  que  Char- 


(i)  AnnaL  Bened,  t.  a,  p.  898,  5o3. 
(a)  Conc.  Labb.,  t.  7.  p.  11 83. 

(3)  Conc.,  apud  Tlieodoms  i?iUanu 

(4)  Hayto  Basileens. 

(5)  CompotusannalisJueratnotissimusWL(DnCh,jl. 2^  f. 182.) 


(  3>4  ) 

lemagne  était  très-yersé,  et  non  pas  simplement  dans 
Tarithmëtique  telle  qu'on  rentend  aujourd^oi.  Cest 
cette  science  du  comput  qu*Harduin  y  selitaire  de  Fon* 
tenelle  en  Normandie,  enseigna  avec  Tart  d'écrire,  à 
un  grand  nombre  de  disciples,  et  sur  laquelle  il  laissa 
un  volume  écrit  desa  main(i).  Aussi,  les  astronomes 
qui  conduisaient  par  leurs  observations  le  calendrier 
des  églises,  étaient-ils  alors  si  considérés,  qa*un  poë^ 
qui  voulait  plaire  àCharlemague,  en  faisant  des  voeux 
pour  la  conservation  de  tous  les  maîtres ,  nomma  les 
astronomes  les  premiers ,  et  inséra  ce  <tistiqiie  dans 
son  ouvrage  : 

Dextera  clora  Dd  astrologos  omnesqae  magùitros 
Saloet  et  omet,  omet,  deoBtera  dora  Dei  (a). 

Géographie. 

Quoiqu'il  y  ait  une  certaine  liaison  entre  la  con- 
naissance des  cieux  et  celle  de  la  terre ,  il  ne  païah 
pas  que  la  géographie  eût  alors  beaucoup  d'éclat;  il 
est  vrai  queThéodulfe,  qui  avait  fait  représenter  dans 
une  de  ses  salles,  un  globe  ou  cercle  mobile  pour  £• 
gurer,  avec  un  zodiaque  (3)  ,  la  machine  du  monde, 
en  a  donné  une  -description  en  vers.  Mais  aussi  il  fiiH 
avouer  qu'elle  est  si  obscure ,  qu'on  ne  peut  presque 
y  rien  comprendre.  Tantôt  il  semble  suivre  Ptolémëe 


(i)  Sœc^  4*  BenetLf  t.  T9  p*  6g  et  70. 
(a)  CoUect  Max.  Martene,  t.  6,  col  819. 
(3)  Theod.,  L  4,  carm.  3. 
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sur  rimmobilité de  la  terre,  et  tantôt  le  système  op- 
posé (i).  Un  autre  poëte  du  même  temps  donnait  au 
monde'  Tëpithète  de  carrée  si  contraire  à  celle  de 
tereSj  que  lui  donne  Thëodulfe,  et  bien  opposée  aux 
idées  communes.  Us  ne  partageaient  non  plus  alors 
le  monde  <{u*en  trois  parties  (2)  :  TEurope,  rAfirique 
et  les  Indes  :  mais  ils  entendaient  par  les  Indes  un 
espace  immense  du  côté  de  TOrient  et  en  approchant 
du  Midi. 

Humanités. 

La  peinture  que  Théodulfe  a  faite  des  sciences 
connues  sous  le  nom  ai  arts  libéraux j  dans  la  descrip- 
tion poétique  (3)  qu^il  a  donnée  d*un  arbre  avec  ses 
tiges,  est  plus  intéressante  que  tout  ce  qti^l  a  voulu 
dire  de  la  nouyelle  machine  qui  représentait  le.  globe 
du  monde.  Il  place  la  grammaire  à  la  racine  de  Tar- 
bre;  la  rhétorique  sort  d'un  c6té,  puis  la. dialectique 
avec  les  sciences  qui  lui  sont  subordonnées;  et  d& 
Fautre  la  musique^  la  géométrie  et  Tastronomie. Cette 
description,  ornée  de  tous  les  symboles  propres  à  cha- 
que scieoce,  est  une  preuve -du  talent  que  Théodulfe 

(i)  Ehgttsm  DungalL  Ann*  Benetl,  t.  a,  p.  726  ;  et  Coll.  Mav., 

t.  7,  coL  817  :  Te  precor  ommpotens  (fuadrati  condîtor  orèis* 

Alcoin  donne  au  monde  Fëpîthète  de  triquadrum,  carm.  i3. 
Il  semble  que  ceUe  épithète  fasse  allusion  à  cette  manière 
de  s^exprimer  dans  le  vulgaire ,  les  quatre  coins  du  monde. 

(a)  Totus  orlfis  In  très  dwiditur  partes  :  Europam^  Àfricam  et 
Indiam.  (Opusculum  Alcuini,  t.  a.  Thés,  anecd.  Pez,  p.  1.). 

(3)  L.  4)  carm.  a. 
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avait  pour  la  fiction,  comme  de  Teatime  qa*il  frisait 
de  la  peinture  ;  et  si  Ton  peut  dire  qu*il  surpasse  Al- 
cuin  dans  le  choix  des  expressions ,  il  parait  aussi 
^voir  fait  plus  d*usage  des  fables  poétiques  (  i  ).  Avouer, 
comme  il  fait ,  que  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  d*inuti- 
litës  dans  les  écrits  dés  païens,  leurs  ouvrages  ne  lais- 
sent pas  de  renfermer  des  vérités  souà  Tondire  dn 
mensonge ,  c^est  en  faire  en  peu  de  mots  un  âoge 
suffisant.  Aussi  cet  évéque ,  parlant  au  nom  des  sa- 
vans  de  son  siècle,  ne  balance  pas  à  dire  hautement 
qu'il  lit  souvent  les  écrits  des  auteurs  païens  (a)  : 

Legimus  et  crebro  geniiUa  scripia  Sophamm* 

La  science  de  la  grammaire ,  qui  avait  été  négligée 
dans  les  trois  ou  quatre  siècles  précédens,  commença 
sous  Charlemagne  h  reprendre  quelque  vigueur.  A 
entendre  parler  Notker  (3),  les  méthodes  de  Donat, 
de  Nicomaque ,  de  Dosithée  et  de  Priscien  n^étaient 
rien  en  comparaison  de  celle  d'Alcuin  (4).  Il  avait 

(i)  Théodulfe  loua  cependant  beaucoup  Aknin  ;  il  dioit 
de  lui,  1.  3,  carm.  i  : 

Flaccus  nosirorum  ghrià  tuotefn; 

Cui  potes  est  Ijrico  tnuita  boart  pede; 
Quiçue  sophista  potens  est,  qtiigue  poeta  meiodus. 

(a)  L.  4t  carm.  i. 

(3)  Lib.  de  liUerp.  scrip.  (Thés,  anecd.  P.  Pez,  t.  i,  p.  &) 

(4)  Il  parut  cependant  encore  une  autre  méthode  de  gram- 
maire, donnée  par  Smaragde,  abbé  de  Saînt-MIhel,  au  dio- 
cèse de  Verdun ,  dont  la  préface ,  publiée  au  second  umt 


lu  en  effet  au  moins  le  premier  et  le  dernier  de  ce» 
quatre  auteurs.  Les  citations  employées  dans  ses  ou- 
vrages y  montrent  qu^il  avait  aussi  lu  y  dans  ae$  pre- 
mières années^  Virgile  (i),  Térence  (a),  et  plusieurs 
autres  écrivains  profanes.  Il  n*én  fit  pourtant  guère 
usage  ;  et  Ton  ne  voit  point  qu^il  ait  pensé  à  imiter 
le  style  de  Yirgile  et  d*Horace,  excepté  dans  la  des- 
cription de  ^arrivée  du  pape  Léon  en  France  (3),  si 
toutefois  cette  pièce  est  de  lui.  Il  n^approuvait  point 
^e  ses  disciples  lussent  Virgile  ^  tout  chaste  qu^il  est; 
il  traitait  ses  poésies  de  febles  et  de  mensonges,  et 
donnait  le  nom  de  f^irgiliens  à  ceux  qui  les  lisaient 
k  son  insu  (4)-  Je  ne  parle  point  ici  des  reproches 
qu*il  fit  à  un  évéqne  de  ses  amis  de  ce  quHl  était  trop 
pasnonné  pour  VEnéide  (5). 

L^exactitude  avec  laquelle  on  récrivit  alors  les  ou- 
vrages des  Pères,  ne  Ait  pas  le  seul  avantage  que  Ton 
tira  de  Tétude  de  la  grammaire  :  elle  servit  encore  à 
remettre  plusieurs  anciennes  lois  dans  un  meilleur 

des  AnalecUSf  fait  voir  que  ce  grammairien  ërita  encore 
pins  qn'Alcoin  de  se  serrir  des  aoteurs  païens,  et  qu'il  n'y 
employa  en  exemples  que  -le  langage  et  les  sentences  de 
l'Ecriture  sainte.  Cet  ouvrage  fut  sArement  composé  entre 
Pan  8oo  et  l'an  8i4^  {AnaUcty  t  a,  p.  4^0  a  seq.) 

(i)  Col.  4o,  i486,  i497,  i499,  etc. 

(ji)  Col.  lagG,  i3oi,  i3oa. 

(3)  Da  Chesne,  t.  a,  p.  i8g. 

(4)  Col.  778.  Hœc  sapientia  m  VùrgiUads  non  inœnUur  men^ 
da€us.  Undè  te  hahemus,  VirgiUane?  (Vita  Aie,  édit  Mab.) 

(5)  Alcoln,  EpisUii. 
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langage,  entre  autre  la  loi  salicpie,  dont  le  prince 
fit  ôter  un  grand  nombre  d'expresâons  barbares.  On 
commença  aussi  en  ce  temps-là  à  employer  le  grec 
plus  souvent  qu'on  ne  faisait  auparavant  :  peut-être 
ëtait-ce  dans  la  vue  de  plaire  àCharlemagne,  qui  en- 
tendait cette  langue.  Les  écrivains  choisissaient  quel- 
quefois pour  matières  de  leur  composition,  des  sujets 
où  ils  pussent  insérer  des  mots  grecs.  On  en  trouve 
quelques-uns  dans  presque  tous  les  auteurs  du  com- 
mencement du  neuvième  siècle ,  sans  excepter  sûnt 
Benoh  d'Aniane  (i).  Les  leitxesjbrmées  (s)  qui  ser- 
vaient de  recommandation ,  lorsqu'un  ecclésiastique 
passait  d'un  diocèse  dans  un  autre ,  contiennent  un 
usage  particulier  et  secret  que  Ton  faisait  des  lettres 
capitales  de  l'alphabet  grec  (^).  Mais  la   latinité, 
quoique  rétablie  alors  dans  un  meilleur  état  ^  ne  fut 
pourtant  pas  extrêmement  fleurissante.  Deux  cJ^stacles 
se  présentèrent  à  la  pureté  du  langage  ;  l'usage  où  les 
savans  étaient  de  lire  les  livres  saints,  et  l'empire 
qu'avaient  pris  certains  termes  de  la  basse  latinité  (4)- 

• 

(i)  Voyez,  dans  les  Mélanges  de  Baloze,  des  oiiTragea  de 
saint  Benott  d'Aniane.  Ce  saint  composait  des  livres  en  tra- 
vaillant même  k  la  cuisine.  {Voy,  saVIe,  «Scbc.  4-  Ben.,  1. 1  ^  p.  197.) 

(a)  Les  lettres  (armées ^formaiœ,  que  les  Grecs  appelaient 
canoniques,  tiraient  leur  qualification  du  type  ou  de  la  forme 
du  sceau  dont  elles  portaient  l'empreinte.  On  en  distinguait 
de  plusieurs  espèces,  au  nombre  desquelles  étaient  les  lettres 
ecclésiastiques  de  recommandation.  (Edit  G  L.) 

(3)  FormuL  Blgnon.,  form.  i3,  oJ  Magnon*  Senotu  arcMep» 

(4)  Théodulfe  se  sert  souvent  du  mot  ^omim  poor  signi- 
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La  modestie  qui  convient  à  des  chrétiens  les  empè-* 
chait  aussi  d*user  de  certaines  métaphores  (i);  et  (2) 
le  désir  quHls  avaient  de  s^abaisser,  les  d[>ligeait  non 
seulement  à  employer  toutes  sortes  d^épithètes,  mais 
encore  à  inventer,  ou  emprunter  des  Italiens  une  in- 
finité de  diminutifs  que  les  anciens  n*avaient  point 
connus  (3).  Alcuin  avouait  lui-même  qu*il  négligeait 
quelquefois  les  règles  de  la  granunaire  (4)  >  parce  quHl 
était  forcé  à  composer  avec  précipitation.  Il  remettait 
aux  soins  de  Charlemagne  de  corriger  les  fautes  qui 
lui  étaient  échappées.  Mais  il  faut  aussi  convenir  que 
si  ce  prince  dictait  toutes  les  lettres  qui  portent  son 
nom,  il  n^observa  pas  toujours  la  même  pureté.  C'est 
ce  qui  est  sensible  dans  sa  lettre  à  la  reine  Fastrade , 
où  il  s'exprime  ainsi  :  Nonis  septembris  quodjidt  hmis 
die  inçipientesj  et  Martis  et  Mercoris;  et  plus  bas  on  y 
lit  ces  mots  :  Senectudo^jiwenJtudo,  aptificavùnus  (5). 
Si  quelques  ouvrages  d' Alcuin  passèrent  alors  pour 

fier  un  baiser.  Prœf.  ad  Carobsm  :  Da  hasia  (prata  decoris. 
(T.  i4,  Bibl  PP.,  p.  i5.  JHL,  1.  3,  carm.  i.) 
(i)  Aie,  de  Rhetoricà,  coL  i344. 

(2)  Aa  lieu  de  cela,  ils  en  employaient  quelquefois,  dans 
leurs  complimens  et  leurs  souhaits,  qui  paraissaient  un  peu 
triviales,  ou  très-hyperboliques  : 

Gramtna  quoi  teUus  haheai,  vei  iUtus  aremu , 
Tôt  tmserante  Deo,  David,  habeto  vole, 

(Alcuîn,  Epist.  19.) 

(3)  Setvuàis,  promptulus,  clientellus.Ç^Alc*^  Ep.  a3,coL  layS.) 

(4)  Epist.  i5. 

(5)  CondL  Labb.,  t  6,  col.  1787. 
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être  écrits  (i)  en  stjrle  d'or,  par  là  qqalitë  des  sen- 
tences qu'ils  contiennent,  et  par  Fonction  cpii  y  est 
répandue  9  la  nécessité  où  il  fut  de  se  faire  tomt  à  tous 
pour  inspirer  Tamour  des  sciences ,  Tobligea  k  des- 
cendre dans  une  infinité  de  minuties  (a).  Q  ne  put 
se  dispenser  de  discuter  certaines  questions  gnunmi- 
ticales  qui  hii  forent  proposées  :  par  exemple ,  sur 
quelques  yerbes  composés ,  sur  le  genre  du  mol  ftf«- 
bus  (3)  (question  qu'il  résout  par  des  passages  des 
auteurs  tant  chrétiens  que  profanes).  A  Toccasiott 
de  Tétymologie  du  mot  epistola  (4)  qu'on  lui  avait 
demandée ,  il  cite  un  trait  de  la  vie  de  Tempereur 
Hackien ,  mais  avec  modestie ,  et  sans  oser  donner 
Torigine  qu'il  en  produit  pour  la  meilleure.  Cest  I 
lui  qu^on  a  l'obligation  des  livres  de  la  Croix ,  com- 
posés par  Raban ,  son  disciple ,  lorsqu'il  était  encore 
jeune  (5)  ;  ouvrage  d'un  genre  singulier  pour  l'arran- 
gement des  mots  en  forme  de  croix ,  et  dans  lequel  il 
y  a  plus  d'art  que  de  solidité.  Les  grands  hommes  de 
ces  temps-là  n'avaient  pas  non  plus  de  répugnance  à 
faire  entrer  des  énigmes  dans  leurs  discours,  soit  que 

(i)  Vit  AlCf  num.  a4«  In  ii8  Psalnu  stylo  usus  est  amw^ 
(a)  Aie,  Ep.  I,  ad.  Carol  AKis.....  sanctarum  meUe  scriptit' 
rarum  ministrare  satago;  aUos  oetere  antiquarum  discipUmamm 
mero  inthriart  studeo;  oKos  gram,  subtilitatis  steNànan  ordùte 
enutrire  ponds  incipiam  ;  quosdam  ilhtminare  gestio,  phaima  pkt 
nmisfactus,  etc. 

(3)  Aie,  EfHst  a;. 

(4)  Epist  loa. 

(5)  Aie,  Ep.  55. 
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ces  ënigmes  fîissent  dans  les  mots,  ce  que  nous  ap- 
pelons logogryphej  soit  qu'elles  fussent  dans  les 
choses.  Le  dialogue  du  jeune  Pépin  avec  Alcuin  est 
rempli  de  ces  dernières,  qui  pouvaient  servir  à  aiguiser 
Te^it  des  jeunes  seigneiu^.  On  peut  voir  aussi,  dans 
la  rhétorique  du  même  auteur  (i),  Texemple  d'un  lô^ 
gogryphe  qu'il  propose  àCharlemagne,  par  une  espèce 
de'  sophisme  assez  singulière. 

^  La  poésie  était  plus  susceptible  de  ces  sortes  de 
descriptions  énigmatiques.  Théodulfe  s'en  servit  lors*- 
qu'il  voulut  tourner  l'Ecossais  en  ridicule.  Il  fit  en 
cette  occanon  l'anatomie  du  mot  «9roft^  (a) ,  et  il 
joua  sur  les  lettres  qui  le  composent.  On  trouve  aussi 
plusieurs  de  ces  descriptions  parmi  les  poésies  d'Al-* 
eain.  Les  nombres  inik  et  199  sont  dans  le  style  des 
énigmes  qui  paraissent  de  nos  jours,  et  les  aoo  et  !253 
sont  de  véritables  logogryphes.  Alcuin  -avait  pris  ^  dès 
l'ftge  de  douze  ans  (3) ,  la  résolution  de  ne  jamais  pré- 
férer les  poésies  de  Virgile  aux  psaumes  :  mais  s'il 
ne  voulait  pas  que  ses  disciples  lussent  les  poètes  du 
paganisme,  il  essayait  d'y  suppléer  par  ses  ouvra- 
ges (4)-  Il  composa  un  grand  nombre  d'épigrammes 
et  de  sentences  pour  être  placées  dans  les  conmiu- 
nautés.  Comme  le  langage  métrique  s'imprime  plus 
facilement  dans  la  mémoire,  ce  fut  un  moyen  de  ré- 


(i)  Col.  1343. 

(a)  Théodulfe,  p.  i4t  col.  i,  num.  160  et  170. 

(3)  Vita  Aladm,  in  ifdtio. 

(4)  Nec  egetis  luxuriosâ  sermonis  Virgilii  00s  poibd  faatndiâk 
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Veiller  ou  d^entretenir  en  quelcpie  sorte ,  parmi  les  moi- 
nes et  leurs  disciples,  le  goût  de  la  poésie.  Cependant , 
ni  lui  ni  Thëodulfe  ne  s^attachèrent  pas  scrupuleuse- 
ment aux  règles.  Contens  de  quelques  traits  qui  mon- 
trent quel  était  leur  génie  y  ils  s^abandonnèrent  miUe 
fois  à  des  licences  que  Ton  trouve  rarement  chez  les 
anciens.  Tantôt  ils  ont  fait  les  longues  brèves  ^  et 
tantôt  les  brèves  longues.  Ils  faisaient  à  leur  gré  de  la 
lettre  aspirative  des  latins ,  une  consonne ,  et  ils  la 
regardaient  comme  une  simple  inspiration,  principa- 
lement à  la  césure.  Souvent  ils  ne  faisaient  aucune 
ëlision  à  la  rencontre  de  deux  voyelles,  à  Texemple 
des  Grecs;  et  les  syllabes  douteuses,  il  les  fidsaient 
quelquefois  longues,  quoiqu'elles  ne  fiissent  pas  sui- 
vies d'une  consonne.  En  certaines  occasions,  ils  re- 
tranchaient ou  étouffaient  la  lettre  ^  à  la  fin  d'un  mot, 
pour  gagner  par-là  une  syllabe  brève  (i).  Ils  usaient 
encore  librement  de  la  tmèse,  c'est-à-dire  qu'ils  parta- 
geaient sans  scrupule  un  mot  en  deux  (2).  Au  reste,  ni 


(1)  Pnzsulis  Germam  magna  est  ara  dicata»  (Aie,  carm.  86.) 
Todus  IlUrofdmus  doctor  mirahiUs  orbis.  (Col.  1697.) 
(a)  Théodulfe,  1.  3,  carm.  4- 

Suàveçue  Gisia  luo  ftikiier  ut^re  erico. 

Suoifericus  était  Je  nom  propre  du  mari  de  Gisèle. 
Aléuin,  carm.  aSg  : 

Te  cupiens  apel  peregrinis  lare  Camœnss. 

L'édiieiir  a  mis  apel  par  une  lettre  majuscule ,  prenant  ce 
aiot  pour  un  nom  propre. 
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eux  ni  les  autres  ne  composèrent  guère  que  des  vers 
hexamètres  et  pentamètres,  ou  bien  des  hexamètres 
pars;  le  peu  de  saphiaues  ou  dHamhes  cpie  Ton  croit 
de  ces  temps^là  n*a  aucune  des  qualités  que  demande 
ce  genre  de  Tersification.  Il  faut  cependant  avouer 
qu^en  certaines  poésies  chrétiennes,  ils  n*ont  pas  man- 
qué d*expressions  nobles.  L*épithète  de  Tonans  qu^ils 
donnent  souvent  à  Dieu ,  et  qu^ils  tenaient  de  quel- 
ques poiëtes  plus  anciens ,  justifie  ceux  qui  Tout  em- 
ployée de  nos  jours  dans  les  hynmes  de  Toffice  di- 
vin (i).  L^épitaphe  du  pape  Adrien  P%  composée  ou 
dictée  par  Charlemagne ,  n'est  pas  la  moindre  pièce 
du  recueil  d*Alcuin.  Les  poésies  {pt)  d* Angilbert ,  an- 
cien officier  de  Charlemagne,  et  la  pièce  de  Modoïn, 
évéque  d'Autun  (3),  adressées  à  Théodulfiî,  renfer*- 
ment  presque  tous  les  mêmes  défauts  que  nous  avons 
marqués  :  aussi  Modoïn  avoue  qu'il  n'a  aucunement 
le  génie  poétique.  On  connaît ,  outre  cela ,  quelques 


Epitaphe  de  Charlemagne,  parmi- les  œuvres  d'Agobard, 
édit  Baloz.,  t  a  : 

Fdnu  migravU  quinto  trii  ex  orbe  kaiendas. 

Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  plaisant  qae  de  voir  le  son 
d'ime  cloche  exprimé  dans  les  poésies  d'Alcoin,  num.  aoo  : 

Semper  in  ceternum  faciaJt  hoc  clocula  tantum 
Carmina,  ted  resonei  nobis  bona  chcea  eocomnu 

(i)  Santeuil. 
(a)  Nom.  177. 
(3)  Lib.  4>  num.  9. 
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vers  composés  par  un  seigifeur  nommé  fFibold^  con- 
temporain de  Charlemagne.  Xi^ouvri^ey  tout,  ooun 
cpiHl  est(i)y  renferme  encore  beaucoup  de  ces  lî^ 
cencefii. 

Il  y  eut  alors  une  espèce  de  poésie  différente,  de 
la  poésie  latine  {ji)^  à  laquelle  on  donna  anan  q«d« 
que  attention  :  c^était  celle  qui  contenait  en  lan^ 
barbare  des  Frisons,  les  actions  et  les  combats  de  leuiB 
roia.  Ces  vers  devaient  être  en  petit  nombre^  iiï  ett 
vrai  que  Cbarlemagne  les  écrivit  et  les  apprit  par 
cœur,  lui  qui,  selon  âon  propre  historien,  ne  pouvait 
presque  former  aucuns  caractères  courans.  U  parait, 
par  les  plaintes  des  écrivains  du  temps,  que  ces  sortes 
de  pièces  dégénérèrent  à  la  fin  en  comédies.  Le  coup- 
tisan  Angilbert ,  qui  était  passionné  pour  les  spee- 
lacles,  reçut  pour  cette  raison,  de  ses  amis,  le  nom 
à^ Homère  (3).Théodulfe  et  Alcuin  n^oublièrent  ruBà 
pour  Ten  détourner.  Le  premier  entreprit  de  towner 
en  ridicule  son  poêle  favori;  le  second  fit  passer  entre 
ses  mains  les  sentimens  des  Pères  sur  les  spectacles; 
et  Adelard,  abbé  de  G)rbie,  s^étant  joint  à  eux,  jLn- 
gilbert  revint  de  cet  amusement ,  lequel  sans  doute 
reçut  un  échec  par  sa  retraite.  Ces  poésies,  qui  n*é- 
taient  au  fond  que  des  chansons  vulgaires,  ne  lab- 
saient  pas  de  transmettre  les  faits  à  la  postérité  par  le 
moyen  des  airs  dont  on  les  animait.  Ces  airs  s*appe- 


(i)  Collect  Max.  Martenc,  t.  9,  p.  29$. 

(a)  flginhard. 

(3)  Thëodulfe,  1.  3,  carm.  3.  Alcoin,  Ep.  107. 
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laient  caniilenœ  /ocularesj  par  exposition  au  chant 
d^^lûe,  qui,  selon  Alcuin  (i),  serrait  aussi  à  trans<» 
mettre  les  actions .  des  saints.  Charlemagne  eut  k  sa 
cour  un  clerc  qui  avait  un  talent  merreiUeu,  non 
seulement  pour  les  airs  éÇé^tise,  mais. encore  pour 
composer  et  chanter  le&  airs  de  ces  cantiques  popu- 
laires. C'est  tme  remarque  (oî)  que  le  moine  de  Saintr 
Gai  joint  à  un  grand  nombre  d'autres  sur  le  soin  que 
Charlemagne  prit  du  chant  ecclésiastique. 

Musique» 

Aussi  ce  chant  fit-*il  alors  une  des  occupatio|is  àe 
plusieurs  hommes  célèbres.  Cette  science^  en  laquelle 
consistait  presque  toute  la  musique  de  qe  temps«>lày 
était  déjà  fort  en  vogue  dès  ^le  règse  de  Pépin.  On 
chantait  l'office  réguhèremem  (3)  à  la  chapelle  du 
palais  de  Charlemagne,  et  aucun  cWc  n'osait  se  pré- 
senter devant  lui  (4)  qu'il  ne  sût  jchanter.  Le  chant 
se  maintint  avechonneur  dans  la  chapelle  du  prince, 
et  peut-être  aussi  dans  ceUe  du  jeune  Pépin (5). 
Mais  la  méthode  que  les  chantres  de  Rome  avaient 
enseignée ,  se  trouva  dans  la  suite  altérée  en  plusieurs 
villes.  Selon  le  moine  de  Saint-Gai,  le  roii  avait  re- 


(0  In  Vîtà  S.  VedasU. 
(a)  SangalL,  p.  lai. 

(3)  Alcuin,  Ep.  4* 

(4)  Sangall.,  p.  28. 

(5)  Alcuin,  Ep,  91,  infime* 
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marque  lui-même  que,  dans  les  ^lises  de  la  Celtiqoei 
on  chantait  autrement  que  dans  celles  de  la  Belgique 
et  de  la  Germanie  (i).  Les  Romains  s^aperçorent 
aussi  de  cette  corruption ,  lorsqu'ils  entendirent  chan-- 
ter  à  Rome  les  Français  qui  étaient  de  la  suite  de 
Charlemagne.  Ils  lui  en  portèrent  leurs  plaintes ,  et 
il  ordonna  que  les  Français  remontassent  à  la  source. 
Deux  des  plus  habiles  chantres  romains  fiirent  éé^ 
pûtes  par  le  pape  Adrien ,  nnmis  d'antiphonieis,  pour 
rétablir  le  chant  dans  sa  première  pureté.  Le  |Hrince 
plaça  Tun  à  Metz  et  Tautre  à  Soissons.  Ce  fut  dans 
ces  deux  villes  qu'on  leur  apporta  les  livres  pour  les 
corriger;  et  ils  enseignèrent  de  nouveau  le  chant  à 
tous  ceux  qui  se  présentèrent.  On  voit  dans  la  Fh 
<fAlcidnj  que  Sigulfe ,  venu  d'Angleterre  ^  fax  envoyé 
à  Metz  pour  y  apprendre  le  chant.  Quelques  hisUH 
riens  italiens  du  treizième  siècle  (a),  trompés  par  It 
ressemblance  des  noms  SuessioniSj  Senonis^  ont  dé- 
signé la  ville  de  Sens  pour  la  seconde  école  de  chant 
étabUe  par  Charlemagne  :  ils  en  ont  même  ajouté  une 
troisième  qu'ils  ont  dit  être  Orléans.  Mais  ce  n'est  pis 
un  fait  certain.  On  sait  seulement  qu'alors  il  y  avait 
plusieurs  écoles  pour  les  sciences  dans  le  diocèse 
d'Orléans  (3)  y  de  même  que  dans  celui  de  Lyon  et  dans 
plusieurs  autres. Quoi  qu'il  en  soit,  les  efforts  des  deux 


(i)  In  oit.  CaroL  M.,  éàiU  Pithœî. 
(a)  Scriptores  rerum  Italie,  t  a,  p.  6oi. 
(3)  CapU.  Theodulf.,  num.  19.  EpUU  LddnuL,  ad  Cqf^  M. 
Voyez  de  Laonoy,  de  SchoUs. 
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maîtres  romains  furent  prescjue  inutiles  à  Tëganl  des 
grosses  yôix  ;  et  qucùcpe  Qiarlemagne  les  eût  placées 
dans  des  villes  assez  voisines  des  Pays-Bas,  où  ces  voix 
ont  toujours  étë  plus  communes ,  cela  né  servit  pas 
de  beaucoup  (i).  Les  Français,  dont  le  gosier  man-^ 
geait  plutftt  les  mots  <{u*il  ne  les  exprimait,  ne  purent 
apprendre  à  couler  conune  il  faut  sur  certains  en- 
droits du  chant,  ni  à  y  donner  les  agrëmens  convena- 
bles (a).  Au  reste ,  il  est  inconcevable  que  le  chant 
pût  être  appris  facilement  dans  ce  siècle -là.  La  ma- 
nière de  noter  consistait  à  mettre  simplement  sur  les 
paroles  quelques  points  ou  petits  carres  seuls,  ou  des 
points  dont  la  queue  s^ëtendait  en  haut  ou  en  bas.  Ces 
sortes  de  points  ou  carrés  étaient  souvent  placés  per- 
pendiculairement Tun  sur  Tautre ,  et  surmontés  de 
quelques  degrés  conjoints  dans  Tangle;  d*autresfois  ils 
paraissaient  monter  ou  descendre  par  ordre  jusqu^au 


(i)  La  Vie  de  Charlemagne,  par  le  moine  d'Angouléme , 
expliq[ae  ainsi  la  chose  :  Tremulas  oel  wurnlas  tinmtlas,  sioe 
eolUsibUes  oel  seccabiîes  ooces  in  cantu  non  poierani  perfectè  esh- 
fnmen  Frand  naiurali  (Kkx  kirbaricâ,  fiangenies  in  guUure  co- 
ee$  podiu  quàm  exprimentes. 

(a)  On  pourrait  dire  «pie  nos  basse-contres,  arec  leur 
Toix  de  tonnerre  et  peu  flexible ,  descendent  de  ces  anciens 
Francs;  an  lieu  que  les  basse-tailles  et  au-dessus  ont  l'or- 
gane forme  comme  l'avaient  les  Romains,  et  comme  l'ont 
communément  les  peuples  méridionaux  du  royaume.  Ces 
sortes  de  grosses  voix  étaient  pour  faire  quelquefois  la  lec- 
ture en  public,  comme  il  paraît  que  ce  (îit  l'emploi  d'un 
nommé  Jessé^  demeurant  ^  la  cour.  (Aie,  carm.  aai.) 

I.  5«  Liv.  a  2 
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nombre  de  trois  ou  quatre ,  et  il  y  avait  qaehjiies 
crochets  entremêlés.  On  yoit  bien  que  ces  figures  dé- 
signaient trois  ou  quatre  sons  conjoints  et  à  faire  coi^ 
sécutivement  sur  une  même  syllabe;  mais  comme  ces 
degrés  n^étaient  pas  imposés  sur  des  lignes  dont  ks 
intervalles  fiissent  réglés  par  des  signes  certains  et 
déterminés ,  on  ne  pouvait  deviner  où  étaient  situé» 
les  semi-tons,  qui  sont Tâme  du  chant,  ni  par  consé- 
quent en  quel  endroit  il  fallait  fidre  les  tierces  mi- 
neures ou  majeures.  Selon  Alcuin,  on  fidsait  remar- 
quer aux  en&ns  le  nombre  des  syllabes  (  i),  celui  des 
mots,  et  les  parties  du  texte  qu^ils  avaient  à  chanter  ; 
et  sur  cela  il  allait  qu^ils  appliquassent  les  sons  que 
le  maître  proférait.  Il  suit  de  là ,  qu^on  ne  chantait 
alors  que  par  routine  ou  de  mémoire ,  parce  que  les 
signes  du  chant  étaient  fort  équivoques,  et  que  malgré 
le  goût  qu'on  avait  pour  cette  science ,  on  ne  pouvait 
guère  rapprendre  par  principes. 

Qu'il  me  soit  permis  de  donner  pour  exemple  da 
^oût  que  Charlemagne  avait  pour  le  chant ,  le  fait 
que  rapporte  le  moine  de  Saint  •«  Gai.  Des  historiens 
moins  éloignés  et  moijis  suspects  que  lui ,  nous  ap* 
prennent  Tambassade  que  ce  prince  reçut  de  la  pirt 
du  roi  de  Perse  et  de  Nicéph^e,  empereur  de  Gons- 


(i)  Alcnin,  carm.  aai  : 

Insiituit  pueros  Idiihun  mttdulamine  sacro  ; 

Utgue  sonos  dukes  decantenl  çoce  sonora, 

Quod  pedêbÊÙ f  mimais f  nthmo  stat  musUay  diseamt. 
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tafatinople  (i).  Les  Orientaux  (jui  furent  reçus  à  la 
couTy  chantaient  en  particulier  leur  office  un  jour  de 
Toctaye  de  TEpiphanie.  Charlemagne  prêta  Toreille 
à  leur  chant  :  il  le  trouva  si  agréable ,  qu*il  (mlonna 
aoisitôt  que  les  paroles  grecques  fussent  traduites  en 
latin  y  de  manière  que  le  même  chant  pût  y  être 
adapté  (â).  Ce  fut  aussi  par  un  effet  de  sofa 'attention 
pour  la  science  du  chant  ^  que  le  nombre  des  modes 
ou  tons  &t  alors  augmenté.  On  lui  avait  fidt  remar- 
quer qu^il  y  avait  certains  airs  en  usage  dans  FEglise, 
qui  différsdent  en  quelque  chose  des  huit  modes  jus- 
qu^alors  usités.  U  ordonna  que  Ton  comptât  désormais 
jusqu^à  douze  modes  y  laissant  aux  Grecs  de  se  con- 
tenter des  huit  anciens.  G*est  ce  que  j*ai  tiré  d'un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Colbert ,  qui  m*a  paru 
du  onzième  siècle  y  et  dans  lequel  les  instrumens  des 
anciens  sont  représentés  (3). 


(i)  S^ngali.,  libre  de  rébus  galUds  CaroU  M.,  p.  laS* 
(a)  Ce  chant-là ,  qui  était  on  chant  majeur,  se  troave  ré- 
panda depuis  ce  temps-là  dans  les  ancîensiivres  des  églises 
de  France.  On  en  a  six  antiennes  tout  de  suite,  dont  la  pre- 
mière est  Veietem  homÎMem,  qui  tontes  sont  da  même  tiioâe* 
Cette  redite  on  répétition  était  opposée  à  la  yariété  usitée 
dans  le  chant  romain. 

(3)  Esctitere  etenim  norumUi  caniorts  fut  quasdam  antiphoiuu 
esse  quœ  wm  ullœ  earum  régula  aptari  assemerani  :  undè  pius 
Augustus  Karobis  paterque  totius  cMs  quatuor  augere  jussit  Et 
quia  gloriabantur  Grad  suo  se  ingenio  ado  indeplos  esse  tonosp 
mabdt  tUe  duodenanum  adimplere  numerunu  (Cod*  Colb*  a4i5, 
post  Tracts  Odords.)  Charlemagne  avait  grande  raison  de  ne 
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Ce  sont  ces  instmmens  qui  purent  beaucoup  contri- 
buer alors  à  perfectionner  la  science  du  chant  parmi 
les  Français.  Soit  que  Tinstrument  dont  remperenr 
des  Grecs  avait  fait  présent  à  Pépin  en  'jS'j  exisUt 
encore,  ou  quHl  eût  servi  de  modèle  pour  en  fiduri- 
quer  de  semblables;  soit  qu'ail  soit  vrai,  comme  le  dit 
le  moine  de  Saint- Gai (i),  qu^il  en  f&t  venu  de 
Grèce  à  Charlemagne ,  il  ne  faut  point  douter  qu*en 
général  les  intrumens,  de  quelque  nature  qu^ils  fas- 
sent, n^inspirassent  plus  de  goût  aux  Français,  et  ne 
leur  formassent  Toreille.  Selon  Théodulfe  (2),  Char- 
lemagne se  plaisait  quelquefois  à  entendre  des  dames 
de  la  cour  jouer  de  trois  ou  quatre  sortes  d^instrumens. 
Il  y  en  avait  à  cordes  et  à  vent  :  la  guitare,  apparem- 
ment ,  et  la  flûte.  Mais  on  ne  trouve  point  dans  ce 
siècle -là  de  preuves  évidentes  que  le  raffinement 
dans  le  chant  eût  été  jusqu^à  exécuter  plusieurs  par- 
ties en  même  temps,  ou  rien  qui  approche  du  contre- 
point. Toute  la  musique  consistait ,  comme  celle  des 
Grecs,  à  faire  l'octave  ou  supérieure  ou  inférieure, 
selon  la  portée  des  voix  ou  selon  la  nature  de  Tins- 
trument  qui  accompagnait  :  à  moins  que  par  le  terme 
à*ars  organandij  dont  le  moine  d*  Angouléme  se  sert 


pas  ▼onloir  qa'on  s'arrédt  au  nombre  de  huit  modes,  pab- 
qu'il  est  évident  que  la  situation  des  cordes  semi-tonifiqMSv 
relativement  k  la  corde  finale ,  peut  être  variée  de  pins  de 
huit  manières. 

(i)  P.  laS. 

(a)  L.  3,  carm.  3. 
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{>our  signifier  une  des  sciences  que  les  chantres  ro- 
mains enseignèrent  aux  Français ,  on  n*entende  Fart 
de  faire  sentir  légèrement  (mais  en  même  temps) 
deux  sons  éloignés  Pun  de  Tautre  d^ùne  tierce  ma- 
jeure ou  mineure.  Cest  Tidéè  que  le  terme  organum 
renfermait  quelquefois  dans  les  douzième  et  treizième 
siècles;  j*a jouterai  même  dès  le  dixième,  fende  sur  lé 
Traité  d*un  abbé  Odon ,  que  Tanonyme  de  Melk ,  pu- 
blié par  le  Père  Pez,  dit  être  saint  Odon,  abbé  de 
Ouni  (i). 

Liturgie. 

La  passion  que  Ton  avait  alors  pour  le  chant ,  se 
trouva  liée  en  quelque  sorte  avec  Tétude  des  rites 
ecclésiastiques.  Charlemagne  héritant  de  Pépin  Tin- 
clination  que  ce  prince  avait  eue  d'étendre  les  rites 
de  Rome  en  même  temps  qu'il  en  étendait  le  chant, 
fit  naître  à  ceux  qui  étaient  dans  ses  vues  Tidée  de 
composer  quelques  Traités  sur  cette  matière  :  cepen- 
dant il  n'en  parut  de  ce  genre  que  sous  Louis ,  son 


(i)  Ce  Traité  est  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèqae 
Colbert^  num.  a4>iS.  Voyez-y  '^  chapitre  de  Diaphoniâ.  Ce 
témoignage  est  un  grand  préjugé  en  faveor  du  sens  que  je 
donne  au  terme  Xorgarmm  et  Sorganare^  puisque  saint  Odon 
avait  appris  le  chant  ou  la  musique  de  Rémi  d'Auxerre,  qui 
fleurissait  à  la  fin  du  neuvième  siècle ,  et  qui  avait  pu  voir 
quelques  disciples  d'Alcuin,  et  même  àzï^  chantres  romains. 
Il-  y  a  des  églises  en  France  où  la  diaphonie ,  à  la  tierce 
dont  je  parle,  a  encore  lieu  plus  ou  moins  en  certains  jours 
de  Tannée. 


(340 

successeur  (a);  et  nous  n^ayons  à  proprement  parler, 
sous  le  règne  de  Charlemagne  y  sur  la  science  liuuqp* 
que,  que  quelques  lettres  où  Ton  examine  Torigine 
des  noms  de  sepiuagésime^  sexagésime  et  quingaa" 
gesime  (2).  Ces  lettres  sont  même  assex  mal  digérées, 
et  le^  raisonnemens  n*en  sont  pas  entièrement  con* 
vaincans.  La  déférence  que  Ton  eut  pour  le  prince, 
empêcha  les  écrivains  du  temps  de  &ire  connaître 
Timportance  dont  il  était  de  retenir  les  plus  beaux 
morceaux  de  la  liturgie  gallicane.  Plusieurs  évéquei 
en  firent  conserver  autant  qu*ils  purent,  admettant  le 
mélange  de  la  romaine.  Mais  pas  un  seul  auteur  n*eut 
le  courage  de  £âre  remarquer  en  quoi  consistait  ce 
mélange ,  ni  les  raisons  qui  Tautorisaient.  Au  moins , 
il  n*en  est  resté  aucun  écrit  connu.  Ce  qui  peut  néan- 
moins se  rapporter  à  cette  matière ,  sont  les  Traités 
d'Alcuin,  intitulés,  Tun  dePsalmorum  usuj  Tautre 
Officia  perFerias.  On  voit,  par  cette  collection,  que 
ce  savant  diacre ,  bien  loin  de  s^astreindre  toujours  au 
rite  romain ,  eut  des  idées  particulières  et  toutes  nou- 
velles sur  un  arrangement  de  prières,  et  qu*il  entrait 
dans  un  dessein  assez  semblable  à  celui  que  le  cardi- 
nal Quignones  a  eu  dans  le  pénultième  siècle.  Il  finit 
cependant  observer  que  Tauteur  de  sa  Vie  dit  qu^ 


(i)  Tout  le  monde  convienl  que  le  Traité  des  offices  dî- 
vins  qui  est  parmi  les  œuYres  d'Alcnin,  est  d'un  auteur  \itù 
postérieur,  quoique  le  fond  puisse  être  de  lui  ;  mais  c'est  ce 
qu'il  est  difficile  de  démêler. 

(a)  Alcuin,  Ep,  a  et  109,  et  col.  ii^s. 


(  343  ) 

ii*avait  arrangé  un  grand  nombre  de  ces  prières  que 
pour  Tusage  particulier  de  Charlemagne.  En  voyant 
son  livre  des  Sacremens  (i),  on  pourrait  dire  que  ce 
serait  lui  qui  aurait  donne  occasion  aux  livres  manuels 
ou  portatifs  des  messes  votives  disposées  selon  les  fé- 
riés de  la  semaine ,  et  qu^il  aurait  imaginé  le  premier 
un  système  sur  cette  matière. 

Histoire  et  Critique. 

Les  historiens  qui  vécurent  sous  ce  prince,  passent 
communément  pour  avoir  été  fidèles.  Alcuin  ne  se 
rendit  point  célèbre  dans  ce  genre  d*écrire  U  se  con- 
tenta de  retoucher  ou  de  mettre  en  meilleur  latin 
quelques  Yies  de  saints  qui  avaient  été  composées  par 
d'autres,  sans  en  changer  la  substance  ou  en  altérer 
la  vérité.  On  n'a  de  lui,  en  &it  dliistoire  originale, 
que  la  yie  de  saint  Wilbrordj  ap6tre  de  la  Frise,  ou- 
vrage qu'il  ne  publia  point  conmie  un  chef-d'œuvre , 
ne  l'ayant  pu  dicter  que  d^  nuit,  après  des  épuise- 
mens  causés  par  ses  travaux  journaliers.  Il  estimait 
si  peu  ce  travail,  qu'il  crut  devoir  faire  des  excuses 
sérieuses  à  un  archevêque  qui  le  lui  avait  demandé  (a). 
Théodulie  d'Orléans  a  publié  quelques  événement 
singuliers  de  son  temps  (3)  ;  mais  comme  c'est  en  vers 


(i)  Op.  Alcidni,  col.  1167. 
(a)  Epist.  pnzficca. 

(3)  Sur  la  sécheresse  extraordinaire  de  la  rivière  de  Sarte*. 
Sur  un  combat  d'oiseaux,  vers  Toulouse.  (L.  4i  carm.  6,  De 
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quUl  a  écrit ,  il  ne  peut  figurer  qu'indirectemem  aTec 
les  historiens.  Paul  Yameâid  a  donne  une  bisloire 
des  ëvéques  de  Metz  qui  passe  pour  bonne  en  ce  qui 
regarde  les  derniers  temps ,  mais  qui  pèche  du  cAlë 
de  la  critique  dans  le  récit  des  origines  de  cette  église. 
Je  ne  puis  oubUer  Eginhard ,  quoiqu*il  n*ait  rédigé 
son  Histoire  de  Charlemagnej  dans  Tétat  où  elle  esi, 
qu^après  la  mort  de  ce  prince.  Il  est  juste  de  fidre 
honneur  à  ce  fidèle  historien  d*im  grand  nombre  de 
faits  que  j*ai  tirés  de  lui.  U  nous  apprend  dans  sa  pré- 
fibce,  que  ^usieurs  gens  de  lettres  souhaitaient  fiirt 
qu*on  écrivit  Thistoire  de  leur  temps  en  quelque  style 
que  ce  fât,  et  qu'il  ignorait  que  d'autres  que  lui  eus- 
sent remarqué  de  point  en  point  les  actions  de  Gharle- 
magne.  Cette  incertitude  le  détermina ,  tout  barbare 
qu'il  se  disait,  à  risquer  d'être  critiqué  pour  son  st^, 
plutôt  que  de  laisser  périr  la  mémoire  d'un  si  grand 
prince.  C'est  par  cette  préface ,  où  l'historien  se  mon* 
tre  si  modeste,  qu'on  peut  juger  de  son  habileté,  et 
que  son  style ,  pour  leqi^l  il  a  si  peu  d'estime ,  est 
réellement  au-dessus  de  celui  des  historiens  des  sep- 
tième et  huitième  siècles ,  et  surpasse  infiniment  celui 
des  légendaires  des  siècles  suivans.Si  l'on  voit  Alcuin 
rappeler  une  longue  suite  de  miracles  dans  la  f^ie  de 
saint  WUbrordj  il  y  a  apparence  que  c'est  parce  qu'ib 
étaient  trop  récens  et  trop  attestés  poiu*  être  contre- 

Flimo  Sarta  qui  sUcatus  est»)  Ce  fui  l'an  8ao,  six  ans  après  is 
mort  de  Charlemagne.  (Cariu.  7,  De  pugnà  OiHum  m  terré 
'fulota.  Ibid.,  carm.  8,) 
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dits.  Alcuin  aimait  la  véritë,  toute  ridée  qu^elle  pàt 
paraître  (i),  à  plus  forte  raison  lorsqu'elle  présentait 
des  ëvènemens  nouveaux.  Les  narrations  fausses  ou 
douteuses  étaient  proscrites  par  un  article  du  capi- 
tulaire  de  Tan  789  (2),  et  Fon  n'avait  point  la  sim- 
plicité de  se  laisser  séduire  par  toutes  les  Nouveautés. 
Quelques  aventuriers  ayant  produit,  en  788,  une  lettre 
qu'ils  disaient  être  tombée  du  ciel^  il  fut  ordonné 
dans  les  mêmes  capitulaires  (3)  que  cette  lettre  fbt  . 
jetée  au  feu  avec  tout  ce  qui  pouvait  lui  ressembler, 
de  crainte  que  le  peuple  ne  fôt  induit  en  erreur.    * 

On  ne  fiit  pas  non  plus  si  crédule  que  d'adopter 
certains  ouvrages  que  quelques  Espagnols  ou  Italiens 
avaient  prêtés  aux  premiers  papes.  Je  veux  parler  des 
Décrétales,  qui  venaient  d'être  fabriquées  à  dessein  de 
Êire  servir  leur  autorité  contre  la  discipline  d>servée 
dans  l'Eglise  de  France ,  et  de  donner  une  nouvelle 
&C&  à  la  science  du  droit  canonique.  Ces  Décrétales 
se  trouvaient  habilement  glissées  dans  le  volume  des 
anciens  canons ,  dont  l'autorité  était  reconnue  ;  mais 
elles  n'osèrent  se  mcmtrer  à  découvert  réunies  ensemr 
ble  y  tant  qu'il  y  eut  des  hommes  lettrés  à  la  cour.  Il 
est  vrai  qu'un  évéque  particulier  des  frontières  d'I- 
talie (4)  en  cita  quelques  pieuses  pensées  sur  un 


(i)  ÏÂcet  Qeritas  rugosam  habeat  frorUem ,  solidum  habere  so^ 
kt  consiUum.  (Aie,  EpUU  ici.) 

(2)  Article  78. 

(3)  IbU 

(4)  Rémi ,  évéque  de  Coirc.  {Ex  Mab* ,  Ann.  Ben.,  ad  an.  jSSO 
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sujet  souvent  rebattu  dans  les  Pères.  Alcuiu  même , 
lorsqu'il  fut  retiré  dans  son  abbaye  de  Saint-Martia 
de  Tours  (i),  crut,  dans  le  besoin ,  pouvoir  en  tirer 
une  autorité  en  &veur  de  Timmunité  de  son  ^lise. 
Mais  une  preuve  du  peu  d*égard  qu'on  y  avait  sous 
Charlemagne ,  est  qu'aussitôt  qu'on  eut  entrepris  de 
mettre  en  vigueur  ce  corps  de  décrets,  un  peu  après  sa 
mort  (2),  lesévéques  les  plus  éclairés  en  oombattiiem 
l'authenticité.  Il  est  étonnant  que  des  Français  aient 
cru,  dans  le  siècle  dernier  (3),  que  les  sixième  et  sep- 
tième livres  des  capitulaires  de  nos  rob  aient  été  lîiés 
en  bonne  partie  d'une  collection  de  canons  qu'on  sup- 
pose donnée  par  le  pape  Adrien  à  Engelramne^  ëvè- 
que  de  Metz,  où  ces  fausses  Décrétales  sont  citées: 
ce  doit  être  le  contraire.  La  compilation  attribuée  à 
ce  pape  n'a  été  formée  qu'après  la  rédaction  des  ca- 
pitulaires. Ce  fut  alors  qu'on  y  inséra  quelques  lam- 
beaux desDécrétales  dlsidore,  mêlés  avec  de  véritables 
canons.  Ensuite,  pour  donner  du  mérite  et  une  appa- 
rence de  sincérité  à  cette  collection ,  on  la  data  de 
l'an  785,  et  on  la  déclara  sortie  des  mains  du  pape. 
Si  elle  avait  une  si  grande  antiquité ,  et  qu'elle  Ski 
partie  d'une  main  si  respectable,  on  en  trouverait 
sans  doute  des  copies  aussi  anciennes  qu'il  en  parait 
de  la  collection  pure  et  simple  des  premiers  canons 


(i)  Aie,  Ep.  ad  Witoiu  et  Fridugis.  ad  calcenu  (Balai.,  Cth 
pUui,,  t.  a.) 

(a)  Hincmar  de  Reims. 
(3)  Labb.,  t.  6,  Conc, 
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dont  le  même  pape  avait  fait  pr^nt  à  Charlemagne  r 
mais  c*e8t  ce  qu'on  ne  trouye  point. 

Dn)U. 

I 

Bien  loin  qu'il  y  eût  sous  Charlemagne  des  ëcole» 
pour  le  drmt  canon ,  on  ignorait  alors  jusqu'au  ncpi 
même  des  canonistes.  Toute  la  science  du  droit  ca- 
non consistait  dans  la  conmdssance  des  règlemens  dea 
anciena  conciles  d'Orient,  d'Afrique ,  et  des  plus 
célèbres  tenus  en  Occident.  Charlemagne,  qui  avait 
reçu,  comme  je  viens  de  dire,  du  pape  Adrien  un 
exemplaire  de  ces  premiers ,  en  fit  j&ire  des  extraits 
en  différentes  assemblées  d'évéques,  d'ahbâ  et  de 
seigneurs  du  royaume.  Ce  fiit  de  là  que  sortirent  les 
capitulaires ,  à  l'exemple  desquels  plusieurs  évéques 
en  firent  pour  leurs  diocèses.  Il  convenait  parfaite- 
ment que  ceux  que  le  prince  proposait  pour  juges  à 
tous  ses  sujets,  en  conformité  d*un  rescrit  du  Code 
théodosien(i),  publiassent  les  règlemens  qui  renfer- 
maient ,  ou  qui  expliquaient  ce  qui  n'était  quelquefois 
touché  qu'en  général  par  les  canons  des  conciles  et 
les  autres  lois* 

A  l'égard  du  droit  civil ,  qui  était  alors  l'étude  spé- 
ciale et  unique  des  juges  séculiers,  Charlemagne 
donna  ses  soins  pour  en  fiiciliter  l'exercice ,  en  apla- 
nissant la  plupart  des  difficultés  renfermées  dans  les 

(i)  Capitula  Ecclesiastica  Car.  M,  (Labb.,  QmcU.f  t.  /t. 
col.  ii6a.) 
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anciennes  lois.  S'étant  fait  expliquer  les  abréviations 
usitées  dans  les  livresde  droit  des  anoienus  Romaiiis(i), 
il  s*en  rendit  la  lecture  fiaonilière  ;  et  charmé  de  leur 
beauté ,  il  essaya  de  procurer  à  la  France  cpielque 
chose  qui  en  approchât.  Non  seulement  il  fit  rédiger 
par  écrit  les  lois  que  Ton  ne  tenait  que  par  tradition, 
mftis  il  fit  encore  à  différentes  fois  des  additions  aux 
anciennes  lois  des  Francs,  tant  à  là  loi  saUqoe  qui 
celle  des  Ripuaires  (a).  U  prit  soin  que  tout  ftDft  mis 
dans  un  langage  plus  épuré  et  dans  un  ordre  plus 
méthodique.  Il  fit  corriger  ce  qui  était  défectueux, 
placer  sous  un  seul  et  même  titre  les  articles  de  Taih 
cienne  collection  qui  se  rapportaient  à  la  même  ma- 
tière ,  et  qui  auparavant  étaient  dispersés.  Telle  fut  la 
facilité  que  les  juges  laïques  eurent  alors  pour  trouver 
les  décisions  des  affaires  de  leur  compétence. 

Médecine, 

Dom  Mabillon  a  rémarqué  (3)  qu*Alcuin,  qui  a 
laissé  des^  ouvrages  presque  sur  toutes  sortes  de  su- 
jets ,  n*a  point  écrit  sur  le  droit ,  non  plus  que  sur  la 
médecine.  Si  ce  grand  homme  n*a  rien  laissé  sur  cette 
dernière  science,  ce  n^est  pas  qu'elle  ait  été  méprisée 
^us  le  règne  de  Charlemagne.  Les  écrits  d'Hippo- 
crate  étaient  entre  les  mains  des  curieux.  Alcuin  les 


(i)  Liber  Magnonis.  de  notis  Juris,  inter  Gnomat.  PutadS» 
(a)  Egiu.,  VUa  CaroU. 
(3)  Piiff,  in  sac.  4*  BtRed. 


avait  au  moins  parcourus,  puisquUl  les  cite  quelque* 
feis.  Il  avait  aussi  lu  beaucoup  Pline  y  suivant  qu^il 
paraît  par  les  choses  qu^il  dit  de  la  nature  des  ani- 
maux (i).  Comme  il  ne  s^aperçut  pas  queCharle- 
magne  aimât  beaucoup  les  médecins  (a) ,  ce  fiit  peut- 
être,  encore  une  des  raisons  pour  lesquelles  il  parut 
assez  indifférent  sur  cette  science.  Ce  prince  s^était 

« 

Êdt  un  r^me  de  vie  qui  ne  s^accordait  pas  avec 
leurs  principes,  et  qu^il  ne  voulait  pas  changer,  quoi- 
qu'il fïit  contraire  à  sa  santé.  Ainsi,  il  était  bien  éloi- 
gné de  lire  des  ouvrages  où  il  aurait  trouvé  sa  condam- 
nation. On  comprend  assez  quelle  est  Tidée  d^Alcuin 
par  rapport  aux  médecins  (3),  lorsqu^il  dit  de  la  ca-* 
nicule  que  c^est  une  saison  bien  aimable  pour  eux; 
mais  il  parle  moins  clairement,  lorsqu*après  avoir, 
touché  quelque  chose  des  professions  qui  y  sont  su» 
bordonnées,  il  ajoute  ces  vers  (4)  : 

Et  tamen,  d  medici,  cunctis  impendiie  grates, 
Vi  manibus  çestris  adsit  benedictio  ChristL 

Après  la  mort  d'Alcuin,  il  y  eut  quelques  règle- 
mens  faits  en  faveur  de  la  médecine.  Il  fut  ordonné 
dans  un  des  capitulaires,  qu'on  enverrait  la  jeunesse 


(i)  InUrrog*  in  Genesùn  a34.%  et  aUbi,  passim, 
(a)  Medicos  exosos  habebat,  dit  Eginhard. 

(3)  Aie,  Epist  4t  col.  1473  :  Splendida  facit  camcula,  me- 
dicis  prœmia  expectanUbus  multùm  amabiUs* 

(4)  Carm.  aai. 
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s^instruire  sur  la  médecine  :  De  medicinaU  ariCj  ui 
infantes  hanc  discere  mittantur  {i).  Et  oomme  ily 
avait  dès  lors  des  charlatans  dont  l^ignoranoe  était 
aosn  manifeste  (a)  que  leurs  personnes  étaient  peo 
connues,  il  fut  aussi  arrêté  qu'ils  seraient  olia89és(S)* 
On  dirait  à  ces  traits,  que  Ton  aurait  été  aknrs  ftit  ea 
garde  contre  les  erreurs  populaires  sur  la  cause  dsi 
maladies  :  cependant  il  n*y  parut  guère  en  Tan  810. 
Il  y  eut  cette  année4à  en  France ,  et  dans  tous  les  Elits 
de  Charlemagne ,  une  mortalité  extraordinaire  (4)  sur 
les  bœu&.  On  s'imagina  que  le  mal  provenait  d'une 
poudi^  que  Grimald ,  duc  de  Benevent ,  ennemi  de 
l'empereur,  avait  fait  répandre  dans  les  prés,  dans 
les  fontaines,  sur  les  montagnes,  etc.  Agobard  assure 
qu'on  vit  très^u  de  personnel  (5)  qui  ne  donnasseat 
dans  cette  vision. 

Il  parait  qu'il  y  avait  à  la  cour  de  Charlemagne 
une  apothicairerie  comme  dans  les  communautés  :  c'est 
ce  qu'Alcuin  appelle  Hippocradca  tecta  (6).  On  ne 
peut  douter  que  la  pharmacie  n'en  fÙt  très-bien  finir- 
nie ,  si  le  moine  de  Saint-Gai  a]dit  vrai  (7) ,  lorsqu'il 
écrivait  que  les  Perses  envoyés  en  ambassade  à  ce 

(i)  CondL  Lab.,  t.  7,  coL  ii83. 

(a)  Quorum  sunt  certi  errores,  incerti  autores» 

(3)  Capiiui.,  an.  8o5. 

(4)  Chrordca  seu  Annales*  Item,  CapUulate,  ann.  810. 

(5)  Paudssimi.  (Agob.,  lib.  de  Grmdine  et  Tomt.) 
(6)Cann.  aai.  Ne  Toudraifr-ii  pas  dire  une  iafiraierki 

près  de  laquelle  est  tonjoars  l'apothicairerie  ? 
(7)  Sangall.,  p.  ia6. 


\ 
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irince ,  apportèrent  avec  eux  du  baume ,  du  nard , 
es  onguens ,  des  drogues  et  des  mëdicamens  en  si 
rande  quantité,  qu'ils  semblaient  ayoir  épuisé  FO- 
ient  pour  enrichir  TOccident.  On  pourrait  pemrétre 
étendre  davantage  sur  Pétat  de  la  médecine  en  France 
a  temps  de  Charlemagne ,  si  le  public  jouissait  de 
Qizvrage  d*un  médecin  nommé  PHifasiuSj  qdi  est 
erit  d*un  caractère  du  huitième  siècle  ou  environ , 
t  conservé  à  Troyes  parmi  les  manuscrits  de  M.  Pi- 
loa(i). 

Science  des  inédaiUes  inconnue. 

Si  le  père  de  la  littérature  française  n'écrivit  rien 
ir  la  médecine  ni  sur  le  droit ,  il  était  encore  bien 
lus  éloigné  de  rien  écrire  sur  les  antiquités  profanes, 
tu  était  encore  trop  voisin  des  siècles  où  Tidolâtrie 
mt  r^né  ,  pour  ne  pas  marquer  une  espèce  d'hor- 
ïor  à  la  vue  des  statues  des  divinités  du  paganisme , 
.une  certaine  aversion  pour  leurs  monnaies,  qui  en 
ttent  presque  toujours  chargées. Dans  cette  situation, 
8  princes  étaient  bien  plus  portés  à  réduire  en  poudre 
lUes  qu'on  trouvait,  soit  qu'elles  fussent  en  pierre  ou 


(i)  Cest  dans  un  Tolame  in-f»,  coté  i,  A  la.  Je  ne  pré- 
ads  point,  au  reste,  donner  ma  découverte  pour  plus 
k'elle  ne  vaut  II  peut  se  faire  que  ce  Yrivasius  ne  soit  au-  # 
;  qa'Oribasius ,  ancien  médecin  connu  d'ailleurs,  dont  le 
im  aura  été  défiguré ,  quoiqu'il  paraisse  écrit  de  la  pre- 
îère  main,  et  avec  attention. 
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en  bronze ,  qu*à  leur  donner  place  dans  leurs  palab. 
Tel  fut  le  sortd*Ermensul,  L'idole  des  Saxons,  et  des 
autres  idoles  que  les  Frisons  avaient  honorées.  Lors- 
qu'on réparait  les  murs  des  villes ,  si  Ton  y  trouvait 
des  statues  des  dieux  du  paganisme ,  on  les  renfermait 
dans  Tëpaisseur  du  nouvel  édifice ,  de  manière  qu'elles 
ne  fussent  point  aperçues.  Si  l'on  découvrait  quelques 
médailles  d'or  bu  autre  métal  j  on  ne  les  estimait  que 
seloa  la  valeur  de  leur  poids ,  et  on  les  fondait  pour  en 
faire  un  autre  usage  que  celui  de  satisfaire  les  curieux. 
C'est  ainsi  sans  doute  que  disparurent  les  piècesd'or  (  i) 
que  Maurin,  évéque  d'Auxerre,  présenta  à  Charle- 
magne,  attachées  par  paquets  à  son  élole  y  un  jour  qu'il 
voulait  obtenir  dé  lui  une  grâce.  Ces  pièc^  avaient 
été  trouvées  dans  une  tour  de  sa  ville  épiscopale. 
Celles  qu'on  trouva  à  Ratisbonne  en  démolissant,  pir 
ordre  du  même  prince,  les  niursde  la  ville,  changè- 
rent aussi  de  nature.  Cet  or  servait  à  quelques  déco- 
rations d'église  (a).  Une  partie  fut  employée  à  fiûre 
écrire  des  livres,  et  le  reste  à  les  orner  de  couver- 
tures très-épaisses  de  la  même  matière.  Pour  le  trésor 
qui  fut  trouvé  dans  la  Frise,  lorsqu'on  abattit  les 
temples  des  faux  dieux,  on  sait  seulement  que  Cba^ 
lemagne  en  retint  les  deux  tiers  (3) ,  et  laissa  l'autre 
aux  prédicateurs  apostoliques  de  cette  province.  Cette 
disposition  au  sujet  des  trésors  passa  même  en  fègie 


(i)  Hisi.  Ep.  AuHss.  Labb.,  Bîbl  mss.,  t.  i,  p.  43i. 

(a)  Sangall.,  p.  laS. 

(3)  VUa  S.  Ludgeri,  sctr.  4*  BeaeA,  t.  i,  p.  a3. 
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à  regard  des  terres  d*ëglises  par  un  article  des  capi-* 
tulaires  ;  et  lorsque  c'était  dans  une  terre  non  ecclé- 
siastique que  Ton  faisait  ces  découvertes ,  le  roi  en 
devait  avoir  les  trois  quarts.  Par  ce  moyen,  Charle* 
magne  aurait  pu  rassembler  bien  des  curiosités  pro* 
&nes  ;  mais  le  temps  n'en  était  pas  encore  venu  : 
Omnia  tempus  habeiAj  ^  et  sœpè  posterior  offert 
hora  quod  prior  mm  poterat  (i).  C'est  une  sentence 
d'Alcuin. 

Architecture. 

Il  est  assez  difficile  de  trouver,  dans  les  auteurs  du 
neuvième  siècle ,  quel  était  le  goût  de  l'architecture 
du  temps  de  Charlemagne.  Les  preuves  en  sont  pres^ 
que  aussi  rares  que  les  édifices  de  ce  temps-là  le  sont 
devenus  de  nos  jours.  Ce  que  l'on  sait,  est  qu'on  lisait 
Tiinive,  et  que  Charlemagne  s'entendait  aux  bâtimens. 

Ce  fut  selon  les  règles  prescrites  parYitruve,  qu'un 
seigneur  curieux  (a)  et  entendu  en  sculptiu'e  fabriqua, 
sous  Charlemagne,  une  espèce  de  cabinet  à  colonnes 
d'ivoire.  Eginhard  était  si  persuadé  que  cet  ouvrage 
était  dans  le  goût  des  Romains,  qu'il  y  renvoie  Wssin, 
qui  étudiait  l'architecture,  pour  avoir  la  demonstra- 
tioM  des  choses  dont  Yitruve  rapporte  les  noms.  Mais 
cet  abbé,  très^clairé  d'ailleurs,  avait  grand  tort,  au 
même  endroit,  d'imaginer  que  le  terme  de  scenaj 
employé  par  Virgile  au  troisième  livre  des  Georgi- 


(0  Epîst  4. 

(a)  Epist  EgînJiardi.  Du  Chesne,  t  3,  p.  701. 

L  5'  Liv.  a3 
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queSj  eût  un  rapport  si  prochain  à  la  scénographie. 
Thëodulfe,  qui  fait  passer  en  revue  dans  ses  poésies 
tous  les  officiers  de  la  cour  de  Chariemagne,  soavem 
sous  des  noms  <{u*il  leur  prête  (i),  n^ooblie  pràit 
Tarchitecte  ou  l'intendant  des  bâtimens  ;  et  il  le  dé- 
signe sous  le  nom  à^Hiram.  Ce  iut  sans  doute  cet 
Hiram  qui  bâtit  la  belle  église  d'Aix-la-Chapelle.  Le 
prince  en  avait  tracé  le  plan  (a)  ;  mais  elle  fut  cous* 
truite  presque  entièrement  de  morceaux  rapportifr. 
Les  blocs  de  pierre  carrée  qu'on  y  employa ,  venaient 
des  démolitions  de  la  cité  de  Verdun  (3) ,  dont  Cha^ 
lemagne  avait  fait  détruire  les  nmrs  et  les  tours  pour 
punir  l'infidélité  de  l'évéque.  Les  colonnes  de  marbie 
et  la  mosaïque  (4)  étaient  des  débris  de  l'ancien  pt- 
lais  impérial  de  Ravenne.  Eginhard  dit  (5)  que  celte 
église  éuit  en  forme  de  couronne  à  plusieurs  étages 
de  colonnes  9  ce  qui  suffisait  pour  attirer  l'admiralioa 
des  Français,  qui  n'avaient  jamais  rien  vu  de  sembla- 
ble dans  leur  pays.  Sur  cette  description,  on  pem 
assurer  que  la  rotonde  qui  subsiste  aujourd'hui  à  Aix, 
est  un  reste  de  l'édifice  que  Chariemagne  fit  élever. 
Ceux  qui  l'ont  vue  peuvent  en  décider,  et  juger  du  goâl 
de  ce  temps-là ,  quoique  cependant  il  y  ait  une  diffé- 
rence à  faire  entre  un  bâtiment  qui  n'est  que  de  pièces 


(i)  Théod.,  I.  3,  carm.  3,  circafinenu 
(a)  Aie,  Epist  4* 

(3)  Chron.  HugoD.  Flavin.  BibL  Mss.  Labb.,  t  i,  p.  u;- 

(4)  ConcU.  Labb.,  t.  4i  col.  1770. 

(5)  In  fine  ViUz  Car.  M. 
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locieniies  rapportées,  et  ub  édifice  composé  de  ma- 
tiériaux  mis  pour  la  première  foi»  en  œuvre  (i),Crest 
le  .oetie  dernière  espèce  qa'est  Téglise  du  village  de 
Greitnignyï  proche  Saintp-Benoît-sur-Laire.  L*édifice 
en  oelui-là  même  que  fit  ccmstnûrè ThéodoUe,  évo- 
lue d^Oriéans^  A  souretti  cité  dans  cette  Diasertation» 
Qft  peut  eacore  tirer  quelques  inductions  touchant 
la  bâtîase  de  ce  temps -là,  de  la  refir^ntaliôn  qu*a 
Iflfanée  le  Père  MaÛllon  de  Fabbaye  de  Sùnt-Ri- 
guier  (2),  telle  qu*eUe  jnfaii  été  rebâtie  par  saint  Axt- 
pB>ert.  On  aperçoit  assea  dans  ces  monumens ,  que 
l'architecture  du  siècle  de  Charlemagne  (que  quel*- 
inea-r uns  appellent  carlwingià^ue)  était  différente 
ifo  la  gothique,  qui  a  été  admÂe  plus  tard  dans  le 
•djàuvse  j  ei  que  Ton  y  observait  le  contraire  de  ce 
fia  se  voit  à  quelques  édifices  i|u*an  dît  être  du  sop^ 
uème  siècle  (3)/ 

Si  cet  écrit  n'était  pas  déjà  trop  loi^ ,  )*y  ajoote- 
am  une  remarque  sur  les  noms  que  les  savans  se 
dbmmient  alors  les  uns  am  autres,  ou  qa'ils  pre- 
naient eux-mênes«Get  usage,  qui oomnsenca  an  règne 
de  Gharlemagne,  vint  de  la  eonaaissaoce  qu'on  avait 
alors  des  Hvres  saints  et  de  l'histoire  profane.  En  gé- 
néral ,  ce  n'était  point  ce  qu'il  plaît  à  quelques  mo- 
dernes d'appeler  noms  de  guerre  (^if)  ^  encore  moins 


(i)iSiec  1.  Bened.9  inMiraatUssanciiMaaBÙaim,  c.  3,  nom.  i3. 

(2)  ScBC.  4*  Bened;  t.  i,  p.  m. 

(3)  Tour  de  saint  Faron  de  Meaax. 

(4)  Le  Père  de  Colonia. 
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des  noms  littéraires.  La  raison  de  ces  nfnns  se  tirait 
quelquiefois  de  la  dignité  on  des  dbnccioiiS',  ou  même 
de  Tétymologie  du  nom,  laquelle  portait  dans  la  lan- 
gue maternelle;  quelquefois  aussi  du  caractère  (i), 
ou  de  la  couleur  du  teint ,  ou  de  qHcflque  antre  qua- 
lité accidentelle.  Les  plus  célèbres  d'entre  les  non» 
tirés  de  TEcriture  sainte  sont  ceux  de'  David ,  Si* 
muel,  *Onias ,  Jesse,  Idithun,  Tïéémias,  Beseléel, 
TIaifaanaël.  '  Je  ne  m'arrêterai  ici  qu'au  nom  deSi- 
muel  :  c'est  le  phis  considévahle  après  le  nom  du  roi, 
et  cependant  celui  qui  a  été  le  moîns  éclairci.  Ce 
Samuel,  dont  Alcuin  parle  dans  le  nombre  30i  de 
ses  poésies ,  est  certainement  Bertiered ,  archevêque 
de  Sens ,  qui  avait  été  abbé  d'Eptemacb  ,  -auprès  de 
Trêves  (s).  La  preuve  s'en  tire  d'un  manuscrit  de  te 
bibliothèque  du  roi  (3),  dans  lequel  est  renfermée 
une  pièce  de  vers  d' Alcuin,  qui  a  échappé  aux  édi- 
teurs de  ses  ouvrages  et  à  ceux  qui  sont  venus  de- 
puis. JSamuel  y  est  dépeint  conmie  ilemeurant  à  Sent 
en  qualité  d'évéque  de  cette  ville.  Le  poète  le  félicite, 
entre  autres  choses,  de  ce  qu'au  lieu  des  délices  de 
la  Surane,  il  jouit  de  celles  des  rivières  d'Yonne  et 


(i)  Maums,  Candidus,  Niger,  Cotvimanus»  AJbimts  poomît 
aussi  CD  être. 

(3)  Alcuin  écrivit,  à  sa  prière,  la  Vie  de  saint  lyUUbrtri. 
Gs  Samuel  est  difTërent  d'un  autre  Samuel ,  disciple  d'Aï- 
cuin,  qui  fut  fait  évéque  de  Worms  en  838  (fop  MabiJL,  m 
Aimai  Bened\  et  dont  Alcuin  parie  dans  sa  lettre  loa. 

(3)  Cod.  53o4,  fol*  1 10,  çerso. 
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de  Seine,  et  de  ce  quHl  est  à  portée  de  goûter  de  tous 
les  vins  de  la  province  Sâaonaise. 

Il  est  Êicile.de  voir,  par  la  peinture  que  j*ai  faite 
de  Tétat  des  sciences  soûs.Charlemagne,  que  quoi-- 
qu^Alcuin  eût  flatté  ce  prince  (i)  que  peut-être  ou 
verrait  la  France  devenir  sous  son  règne  une  nouvelle 
Athènes,  les. sciences  cependant  n*y  fiirent  qu*ébau- 
chées;  mais  que  cette  ébauche  eût  conduit  loin,  a*il 
y  avait  eu  en  même  temps  ou  successivement  w  un 
plus  grandnombre  de  personnages  semblables  à  Al-* 
cuin  et  à  Théodulfe!  La  disette  de  livres  fit  un  tort 
considérable  ;  Alcuia.luirméme  en  était  dépourvu,  et 
ne  citait  beaucoup  d'auteurs,  que  de  mémoire.  Dans 
un .  endroit  il  se  plaint  qu*il  manque  en  France  de 
plusieurs  Uvres  de  belles -lettres  (2)  qu!il  avait  e» 
Angleterre;  il  dit  ailleurs  qu'il  n'a  point  les  ouvrages 
de  Pline  (3).  Ici  il  cherche  le  Traité  de  saint  Au- 
gustin sur  Tâme  (4)  ;  là ,  son  exemplaire  des  lettres 
de  saint  Grégoire  -  le  -  Grand  (5)  le  jette  dans  une 
méprise ,  faute  d'en  avoir  eu  plusieurs  pour  voir  la 
différence ,  et  recpnnsdtre  que  le  sien  n'était  pas  com- 
plet. La  bibliothèque  de  Charlemagne  était  bien 
fournie  pour  le  temps,  mais  elle  ne  contenait  pas  tout. 
Comme  la  cour  était  ambulante ,  on  ne  pouvait  sou- 


(i)  KpUt  10. 

(a)  EptsU  I. 

(3)  Col.  1457. 

(ii)  Col.  777. 

(5)  EfAsL  70,  col.  1593. 
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vent  y  trouver  que  très  -  peu  de  livres  ;  outre  ceh, 
Alcuin  n^y  faisait  pas  toujours  sa  résidence  (i).  U 
était  taatât  à  son  abbaye  de  Saint-Loup  de  Troyes, 
ou  à  celle  de  Ferrières^;  taniAt  à  celle  deSaint-Josse, 
ou  bien  en  dliemin  pour  aller  de  Tune  k  Tautre  :  c*est 
ce  qui  pardt  par  les  périphrases  géographiques  (2) 
dont  il  use  dans  quelques-unes  de  ses  lettres.  On  ne 
doit  pas  être  surpris  que,  fiiute  de  secours,  il  se  soit 
quelquefois  trompé.  Il  aimait  à  s^inslruire  par  la  lec- 
ture; il  disait  <{u*interroger  à  propos,  cVst  ensei- 
gner (3)  ;  qu'il  vaut  mieux  écouter  que  parler  ;  qw 
le  jugement  d*amrm  sur  un  ouvrage  vaut  sourent 
plus  que  celui  du  propre  auteur.  Ces  maximes  éum 
la  règfe  de  ses  disciples,  qui  peu{^ient  alors  laFranee, 
on  peut  dire  que  ce  royaume  était  comme  une  espàee 
de  trésor  de  science,  quoique  d'une  science  eneofe 
informe  et  comme  au  berceau:,  si  on  excepte  la  tliéo> 
logie,  qui  parut  alors  plus  brillante,  pendant  que  ki 
autres  ne  faisaient  que  commencer  à  revivre. 

Deus  sdeidianan  Domiifus  est  (i.  Reg.  a.  3.) 


(1)  befgicai  laiitMdims  rampi,  Epist.  10.  liem,  Epist  t>> 
Item,  t  2.  Thesaïui  Anecd,  Pez.  Aie,  Epist  9  el  5. 
(3)  Epist  10,  12. 

(3)  Sapienter  înterrogare,  docere.  (Kpist.  106.) 
Sœpius  auribus  quam  Unguâ  utendum,  (  Epist.  9.) 
Altenus  judidum  in  tfuoKbet  opère  plus  sœpissimè  uoM  qmm 
prupn'i  autoris.  (Ep.  i5.) 
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SUPPLÉMENT 

A  lA  DISSERTATION  SITR  L'ÉTAT  DES  SCIENCES  EN  FRANCE 

SOUS  CHARLEMAGNE. 


fondé  sur  des  pièces  mannscrîtes  noorellement  d^oQTtrtes , 
où  sont  renfermées  plusieurs  circonstances  inconnaes  de  la  vie  d^Alcuin, 

de  Paul  Yamefrid,  Pierre  de  Pîse,  etc. 

PAR  LEBEUF. 

Il  est  très -vrai  qu'avec  le  temps  et  certaines  re- 
cherches 9  on  découvre  des  choses  qu'on  ne  croyait 
pas  trouver';  et  que  dans  un  champ  que  l'on  regar- 
dait comme  moissonné  avec  un  très-grand  soin,  on 
ne  laisse  pas  d'y  rencontrer  encore  quelques  épis  qui 
ont  échappé  aux  mains  des  moissonneurs.  G)mme  il 
y  a  des  glaneurs  plus  heureux  les  uns  que  les  autres, 
je  me  mettrai  simplement  dans  le  rang  de  ceux  qui 
ne  trouvent  que  de  faibles  épis.  Je  ne  prétends  point 
aspirer  au  bonheur  de  ceux  qui  découvrent  ces  ma- 
gnifiques  et  amples  ouvrages  dont  on  compose  des  vo- 
lumes entiers;  quelques  petits  lambeaux  de  littéra- 
ture ,  quelques  fragmens  historiques  sont  suffisans  pour 
me  contenter,  parce  que  je  me  borne  \  de  très-petites 
collections. 

Je  sentais  bien,  lorsque  j^ai  composé,  dans  mon 
pays,  la  Dissertation  que  j'ai  donnée  sur  l'élat  des 
sciences  sous  Charlemagne,  que  si  j'eusse  été  à  Paris 
pour  y  travailler,  je  l'aurais  enrichie  plus  qu'elle  n'est , 
de  différentes  remarques  sur  les  savans  de  ce  temps- 
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là  y  et  que  j^aurais  découvert  cpielque  ouvrage  inconnu, 
par  le  moyen  duquel  on  aurait  appris  certains  £ûts 
intéressans  ensevelis  dans  Tobscurité.  Ce  que  je  n^ai 
pu  faire  alors ,  vient  de  se  présenter  à  moi.  J^ai  trouve, 
en  faisant  la  Notice  des  manuscrits  de  Saint-Martial 
de  Limoges ,  qui  sont  depuis  peu  à  la  bibliothèque 
du  roi,  de  quoi  orner  en  quelque  manière  rhistoire 
littéraire  du  siècle  de  Charlemagne  ;  de  quoi  faire 
connaître  deux  ou  trois  illustres  personnages  plus 
qu^on  ne  les  connaissait,  et  même  de  quoi  réfuter  les 
fables  qu^on  a  débitées  touchant  Tun  d^entre  eux. 

Je  «commencerai  par  Paul  Yamefind.  Ce  savant  ne 
doit  point  être  indifférent  à  ceux  qui  étudient  notre 
histoire  :  il  est  connu  par  des  ouvrages  qu*il  a  coiD' 
posés  en  France,  encore  plus  que  par  ceux  qu*il  a 
composés  en  Italie.  Quoique  Casimir  Oudin  soit  quel- 
quefois outré  dans  ce  qu'il  dit  sur  les  écrivains  ecclé- 
siastiques, il  me  paraît  quHl  n*a  pas  mal  conjecturé, 
lorsqu'il  a  regardé  comme  Teffet  d'une  trop  grande 
crédulité ,  dans  Léon  d'Ostie ,  d'avoir  écrit  que  Cha^ 
lemagne,  après  sa  conquête  de  la  Lombardie,  hésiu 
s'il  ferait  couper  les  mains  ou  crever  les  yeux  à  Paul 
Yarnefrid ,  et  qu'il  fut  exilé  sur  les  côtes  de  la  mer 
Adriatique,  à  cause  de  son  attachement  pour  son  an- 
cien seigneur  le  roi  des  Lombards.  Oudin  a  raison  de 
s^en  tenir,  sur  l'article  de  Paul ,  à  ce  qu'on  en  lit  dans 
Sigebert.  Quoique  ce  dernier  ne  soit  pas  plus  ancien 
que  Léon  d'Ostie,  son  témoignage,  cependant,  est 
[)Ius  croyable  sur  les  circonstances  de  la  vie  de  Paul 
Yarnefrid,  parce  qu'il  a  écrit  en  France,  et  parce 
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qa^il  a  demeure  dans  la  ville  de  Metz.  Paul  dut  y  être 
en  effet  fort  connu,  puisquHl  avait  compose  Thistoire 
des  ëvéques  de  ce  si^e  ;  et  Ton  devait  y  avoir  plus 
d\in  ouvrage  de  lui,  puisque  la  ville  de  Metz  était 
peu  éloignée  des  lieux  les  plus  fréquentés  «par  la  cour, 
où  Paul  ne  resta  point  oisif.  Oudin  paraît  avoir  cru 
que  cet  écrivain  fit  une  résidence  considérable  à  Metz, 
et  même  dans  le  monastère  de  Saint-Yincent,  où  Si- 
gebert  demeura  depuis.  Si  cette  demeure  successive 
de  deux  illustres  personnages  en  cette  abbaye  était 
bien  avérée ,  je  ne  douterais  aucunement  que  Sige- 
bert  y  eût  trouvé  des  ouvrages  de  Paul,  qui  Tauraient 
déterminé  à  écrire  que  cet  Italien  fut  tiré  de  son  pays 
par  Cbarlemagne ,  pour  faire  fleurir  les  sciences  en 

France.  Paulus. natione  ItaluSj  propter  scien- 

tiam  litterarunij  à  Carolo-Magno  imperatore  ascitus. 
Mais  quoiqu^îl  se  ^l  écoulé  trois  cents  ans  depuis 
Cbarlemagne,  Sigebert  n'était  point  hors  d'état  de 
savoir  là-dessus  la  vérité.  Demeurant  dans  le  canton 
d' Aix-la-Cbapelle ,  il  avait  eu  connaissance  des  mêmes 
pièces  qui  vont  me  servir  à  appuyer  le  sentiment  de 
Casimir  Oudin.  Le  manuscrit  d'où  je  les  ai  tirées  est 
d'une  écriture  du  neuvième  siècle  (ce  qui  est  digne 
d'attention),  et  il  me  parait  être  un  de  ces  recueils  dont 
se  munissaient  les  maîtres  qui  gouvernaient  alors  les 
écoles  des  monastères,  dans  lesquels  ils  faisaient  en- 
trer les  pièces  qui  avaient  eu  quelque  réputation  dans 
le  siècle  précédent,  soit  par  rapport  aux  auteurs,  soit 
à  cause  du  sujet  qui  y  était  traité.  Ce  qui  me  porte  à 
le  croire,  est  que  j'y  trouve,  dès  le  commencement, 
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des  maximes  sur  les  mai  très,  qui  me  paraissent  par- 
ties de  la  plume  d*nn  maître  des  écoles  de  Saint-De- 
nis de  Mithlac ,  au  diocèse  de  Trêves ,  et  la  fimnole 
de  prières  que  ce  mafttre  de  belles-lettres  devait  fiûre 
à  Dieu,  poiu:  le  succès  de  ses  travaux. 

Je  ne  puis  me  dispenser,  en  éclaircissant  Tarticle 
de  Paul  Yarnefrid,  de  dire  un  mot  de  Pierre  de  I^, 
que  nous  ne  connaissions  que  par  le  peu  qu^en  a  écrit 
Eginhard.  Comme  il  fut  le  grammairien  de  Gharle- 
magne,  ou  son  maître  en  fait  de  grammaire,  il  n^est 
pas  étonnant  de  lire  son  nom  à  la  tête  d*une  pièce  de 
vers  dans  laquelle  on  voit  que  c^est  Charlemagne  qui 
parle.  Dans  cette  ode ,  qui  est  en  vers  trochaïques, 
tels  qu^on  pouvait  les  faire  alors ,  Charlemagne  rend 
grâces  à  Dieu  de  ce  qu^il  a  envoyé  Paul  dans  les  pro- 
vinces de  France,  pour  jeter  dans  le  coeur  des  igno- 
rans  une  semence  de  science.  «  En  grec,  dit-il  à  Paul^ 
(  vous  êtes  un  Homère  ;  en  latin ,  vous  êtes  un  Tir- 
gile  ;  en  hébreu,  un  Philon  :  en  fait  des  arts,  vous 
êtes  un  TertuUe  ;  vous  représentez  Horace  par  vos 
odes,  et  Tibulle  par  la  douceur  de  votre  langage. 
Yotre  manière  d^agir,  continue  Charlemagne ,  nous 
persuade  que  vous  nous  êtes  vivement  attaché,  et 
que  vous  n'êtes  point  porté  à  retourner  dans  votre 
ancienne  retraite.  Nuit  et  jour  vous  vous  occupez  à 
m'enrichir  Tesprit  de  littérature,  tant  latine  que 
grecque.  Cette  application  si  louable  me  fait  croire 
que  vous  resterez  avec  moi  ;  et  qui  pourrait  douier 
que  les  liens  qui  vous  attachent  à  ma  personne  ne 
(  soient  indissolubles?  Nous  espérons,  en  voyant  h 
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«  manière  dont  vous  enseignez  les  lettres  grecques  ^ 
c(  que  vous  inspirerez  aussi  k  nos  sayans  le  goût  pour 
<€  la  langue  hébraïque.  Nous  vous  faisons  de  grands 
«  remerciemens  de  ce  que  vous  entreprenez  de  for- 
ce mer,  dans  la  science  du  grec ,  ceux  que  nous  vous 
(c  avons  confies.  C*est  une  gloire,  pour  nos  Etats,  que 
((  nous  n'avions  pas  lieu  d'espërer.  Vous  n'ignorez  pas 
tt  que ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  notre  fille  se  dispose  à 
ce  passer  les  mers  (i),  dans  la  compagnie  de  Fambas- 
€c  sadeur  Michel,  pour  être  impératrice.  C'est  pcmr 
ce  cette  raison  que  nous  voulons  que  nos  clercs  ap- 
(c  prennent  de  vous  la  grammaire  grecque ,  afin  qu'ils 
cf  puissent  la  suivre  dans  le  voyage,  et  qu'ils  parais- 
cc  sent  mi  peu  formés  dans  la  langue  du  pays  où  ils 
cr  iront.  » 

Paul  Tamefirid  répondit  à  Charlemagne  par  une 
ode  de  même  mesure,  article  par  article,  et  dans  des 
termes  qui  prouvent  sa  modestie  en  même  temps  que 
sa  science.  Il  y  dit  cpie  tous  les  éloges  que  le  roi  avait 
faits  de  sa  personne,  retournaient  à  sa  confusion,  et 
qu'il  s'apercevait  bien  que  c'était  une  ironie  de  sa 
part.  Après  avoir  nonmié  les  six  personnages  de  l'an- 

(i)  Les  annales  da  temps,  rapportées  par  do  Chesne,  t.  2^ 
p.  aa,  marquent  ^e  Rotnide,  fille  de  Charlemagne,  fut 
fiancée  en  781,  dans  la  ville  de  Rome,  à  l'empereur  Cons- 
tantin. Eginhard  en  dit  aussi  un  mot  danâ  sa  Vie  de  Charie- 
inagne,  et  il  n'en  dit  rien  dans  ses  Annales.  Théophane 
marque ,  dans  sa  Chronologie ,  le  chagrin  qu'eut  Constantîa 
d'en  épouser  une  autre,  parce  cpiMl  aimait  beaucoup  Ro- 
tmde. 
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tiquitë  auxquels  Charlemagne  le  comparait  :  a  Qoe 
u  je  meure  y  dit-il ,  si  )e  souhaite  imiter  aucun  de  ces 
«  écrivains ,  qui  n^ont  point  marché  dans  la  bomie 
<(  voie.  Je  les  comparerai  bien  plutôt  à  des  chiens.  Je 
ce  ne  sais  ni  le  grec  ni  Thébreu  :  pour  trois  ou  quatre 
((  mots  que  j*en  ai  appris,  on  veut  que  j*en  sois  pourvu 
a  abondamment.  Je  ne  possède  ni  or,  ni  argent,  ni 
«  autres  richesses.  Je  ne  m*applique  qu^aux  beUas- 
((  lettres  :  ainsi  je  n*ai  rien  à  vous  offrir.  Que  les  ri- 
a  ches  vous  apportent  des  diamans,  des  pierres  pré- 
if  cieuses,  et  autres  présens  de  conséquence;  je  se 
(c  vous  offrirai  qu'une  pure  soumission  de  cœur  a 
<(  d'esprit.  Il  n'y  a  que  Tespérance  d'être  conservé 
u  dans  votre  amitié  qui  me  retient  ici,  et  je  tftche  de 
((  n'y  point  tirer  de  vaine  gloire  de  ma  science.  Je 
c(  n'ignore  pas  que  Rotrude  part  pour  le  voyage  d'on- 
ce tre-mer,  et  que  cette  belle  princesse  aura  part  an 
((  sceptre,  afin  que,  par  le  moyen  de  cette  alliance, 
«  le  royaume  des  Francs  puisse  un  jour  s'étendre  jus- 
«  que  dans  l'Asie.  Mais  si  les  clercs  qui  la  suivront 
((  dans  ce  voyage,  ne  prononcent  pas  plus  de  grec 
«  quHls  en  auront  appris  de  moi ,  ils  courent  risque 
((  de  rester  muets.  Cependant,  da  peur  que  je  passe  ^ 
(i  pour  absolument  ignorant ,  je  vous  rapporterai  ici 
u  im  trait  de  ce  qu'on  m'a  appris  dans  ma  jeunesse  : 
((  mon  .grand  âge  m'a  fait  oublier  le  reste.  »  Ensuite 
Paul  rapporte  une  petite  élégie  sur  un  enfant  qui  fiit 
noyé  dans  l'Ebre. 

11  est  évident,  par  les  expressions  dont  Charlema- 
gne se  seit  au  commencement  de  l'ode  qu'il  envoya 
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k  Paul,  que  Paul  n^ëtait  pas  venu  en  France  en  qua- 
lité de  prisonnier,  comme  on  Tavait  cru.  Il  parak 
qu*il  y  était  venu  de  soa  plein  gré,  et  probablement 
attiré  par  quelques  lettres  de  ce  prince,. ou  même 
dans  sa  compagnie,  lorsqu^il  revint  de  Rome  en  774* 
Il  est  vrai  que  Paul  parut  avoir  envie  de  s'en  retour- 
ner dans  le  pays,  d'où  il  était  venu  :  c'est  pour  cela 
que  Gharlemagne  lui  fit  écrire  si  obligeamment.  Mais 
il  y  resta  plusieurs  années,  et  non  seulement  il  y 
composa  Y  Histoire  des  és^ques  de  Metz j  à  la  prière 
d'Angelranme ,  évéque  de  cette  ville,  mais  même,  se- 
lon les  i»reuves  fom*nies  par  Oudin ,  il  y  rédigea  Y  His- 
toire des  Lombards j  et  la  Collection  des  homâies  des 
Pères j  à  l'usage  des  églises. 

'  Ces  trois  ouvrages  n'empêchèrent  point  Paul  de  se 
livrer  quelquefois  à  la  poésie.  J'ai  Ëdt  observer,-  dans 
ma  Dissertation  sur  l'état  des  sciences,  non  seulement 
que  les  poésies  de  ce  temps- là  étaient  pleines  de  li- 
eences,  de  mots  forges,  et  souvent  très-obscures,  mais 
anssi  qu'on  s'amusait  à  proposer  des  énigmes,  conmie 
en  fidt  de  nos  jours. 

Pierre  de  Pise ,  qui  était  à  la  cour  en  qualité  de 
maître  de  granunaire  de  Gharlemagne,  composa  une 
pièce  de  quarante-cinq  vers  hexamètres,  qu'il  adressa 
àPaul  Yarnefrid,  dans  laquelle  il  enchâssa  une  énigme 
qu'il  lui  donnait  à  deviner.  Paul  y  répondit  par  une 
autre  pièce  de  quarante-sept  vers  de  même  mètre ,  et 
lui  proposa  une  autre  énigme.  On  voit,  par  ime  cin- 
quième pièce  de  poésie  intitulée  Versus  Paidi  nUssi 
ad  regenij  que  quelquefois  Paul  recevait  le  soir  des 
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lettres  de  Qiarlemagney  et  <pi*il  se  ttomrait  au  paltU 
dès  le  lendemain  matin  ;  cpie  lorsque  ce  prince  atait 
quelque  difficulté  littéraiore  à  résoudre ,  il  avait  ce- 
cours  à  Pierre  de  Pise  ;  et  que  Paul  éiait  sa  rari  de 
faire  sa  cour  à  Charlemagne  y  que  lorsqu^tl  était  sftr 
d^avoir  bien  deyiné  une  énigme,  il  lui  en  envoyait 
Texplication  dans  d'autres  vers;,  mode  qœ  no» 
Toyons  se  renouveler  de  nos  jours  dans  le  Mercure 
de  France. 

Charlemagne  était  si  fort  dans  le  go6it  des  Ariywt, 
qu'il  en  proposa  à  Paul  Yamefiid ,  jusque  dans  ane 
lettre  qui  ayait  paru  sérieuse,  et  qui  se  trouve  eUe- 
même  énigmatique«  On  n^y  voit  pas  Uea  daiiemeit 
si  Paul  était  né  parmi  les  infidèles  ou  barbares,  qooî- 
que  Tun  des  vers  semble  le  marquer  ;  on  n*y  voit  pts 
non  plus  pourquoi  le  prince  lui  proposait  trois  choict; 
savoir  :  d'être  chargé  de  chaînes,  on  d'être  renfanné 
dans  un  cachot,  ou  enfin  d'aller  prêcher  la  fisi  à 
Sigefiid,  roi  des  Danois  (i),  pour  souffrir  le  va^ 
tyre  dans  ce  pays-là.  A  la  fin  de  cette  pièce  de  ytsth 
Charlemagne  qualifie  Paul  de  vénérable  ministre  de 
Jésus-Christ. 

Ce  même  Paul,  accoutumé  à  n'entretenir  Ghsile* 
magne  que  sur  des  sujets  de  littérature ,  lui  pvéstaia 
une  élégie  sur  un  sujet  bien  difiîérent.  Il  s'ennuya  àt 


(i)  Ce  Sigefrîd  était  roi  àe$  Normands  en  781.  Ses 
bassadeurs  vinrent  trourer  Charlemagne  vers  les  sources  de 
la  ririère  de  Lipp,  en  Allemagne,  selon  les  amisles  da 
Francs.  (Du  Chesne,  t.  a,  p.  Sa.) 
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voir  son  frère ,  qui  avait  été  fait  prisonnier  par  Char- 
lemagne,  dans  le  temps  de  la  guerre  de  Lombardie, 
toujours  rëduit  dans  un  ëtat  misérable.  Il  y  avait  sept 
ans  qu'il  dissimulait  son  chagrin,  tâchant  de  mettre 
en  oubli  le  sujet  de  ses  peines  ^  enfin ,  la  septième  an- 
née depuis  la  prise  de  son  frère ,  arrivée  en  774  9  ^^ 
rompit  le  silence  ;  il  présenta  une  requête  au  prince  y 
dans  laquelle  il  exposa  la  triste  situation  de  ses  pro- 
ches. U  y  dit  que  non  seulement  son  frère  était  réduit 
dans  la  dernière  misère  sous  sa  domination,  mais 
même  que  sa  belle-sœur,  restée  dans  Fltalie ,  y  men- 
diait sa  vie,  et  qu'elle  avait  bien  de  la  peine  à  élever 
cpiatre  enÊms.  Il  y  ajoute  qu'il  a  une  sœur,  religieuse 
dès  Tenfance ,  laquelle  perd  les  yeux  à  force  de  pleu- 
rer le  désastre  de  sa  famille  ;  que  tout  leur  ménage 
fiit  mis  au  pillage  dans  le  temps  de  la  guerre  ;  que  sa 
belle-sœur  est  frustrée  de  ses  biens  paternels  ;  en  un 
mot  9  qu'ils  sont  tous  dans  un  état  aussi  malheureux 
me  celui  des  esclaves.  Il  conjujre  Charlemagne  de 
rendre  la  liberté  à  son  frère,  et  de  le  faire  remettre 
en  possession  de  son  petit  bien.  L'époque  de  cette  re- 
quête politique  est  aisée  à  trouver,  et  on  est  bien 
fondé  à  conclure ,  par  la  teneur  du  troisième  distique , 
q[tt*elle  frit  présentée  en  781.  Le  détail  de  la  famille 
de  Paul  Varnefrid  n'est  pas  si  intéressant  qu'il  l'est 
de  savoir  pourquoi  on  avait  cru  que  c'était  lui-même 
qui  avait  été  emmené  captif  par  Charlemagne ,  en  774» 
n  paraît,  par  cette  requête,  que  ce  frit  son  frère,  et 
non  pas  lui,  et  que  les  historiens,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  ont  pris  l'un  pour  l'autre.  Paul  nous  ap- 
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prend  lui-même,  dans  le  quatrième  livre  de  son 
Histoire  des  Lombards j  qu^il  eut  un  ficère  nommé 
Arichis. 

Oudin,  qui  a  examiné  d'assez  près  tout  ce  qui  re- 
garde Paul  Yarnefiridy  remarque  qu'il  ne  £dt  connaî- 
tre, en  aucun  endroit  de  se%  ouvrages,  qu'il  ait  été 
diacre  d'Aquilée,  ni  chancelier  de  Didier,  roi  dei 
Lombards.  Quant  au  titre  de  diacre  d' Aquilëe ,  il  me 
pandt  qu'il  n'y  a  qu'une  transposition  à  admettre 
dans  ces  deux  mots.  Paul  pouvait  être  du  territoire 
d'Aquilée,  et  n'avoir  été  fait  diacre  que  depuis  qu'il 
se  fiit  retiré  au  Mont-Cassin.  C'est  ce  qui  est  plus 
vraisemblable;  car  il  ne  &ut  point  s'imaginer,  comme 
a  fait  Oudin ,  qu'il  n'eût  point  encore  habité  au  Mont- 
Cassin,  lorsqu'il  quitta  la  cour  de  Charlemagne.  Tai 
découvert  dans  le  même  manuscrit  où  se  trouvent  ses 
poésies,  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Tliéodemar,  abbé  de 
ce  lieu,  qui  lève  tous  les  doutes  qu'on  pourrait  avoir 
eus  sur  l'antiquité  de  son  monachisme.  Ce  ThÀxlemar 
gouverna  l'abbaye  de  Mont-Cassin,  depuis  l'an  777 
jusqu^en  796.  Il  est  fort  connu  par  rapport  à  une  cé- 
lèbre lettre  sur  les  usages  de  Mont-Cassin,  qu'on 
croit  avoir  été  composée  par  notre  Paul,  lorsqu'il  fut 
de  retour  en  son  monastère.  Je  pense  qu'il  faut  fixer 
à  l'an  782,  ou  environ,  la  lettre  que  Paul  Yamefirid 
lui  écrivit  lorsqu'il  était  encore  attaché  au  service  de 
Charlemagne.  11  y  appelle  Théodemar  son  père,  et  il 
se  qualifie  son  fils.  II  y  parle  du  Mont-Cassin  oomme 
de  l'ancien  Heu  de  sa  demeure ,  dont  il  regrette  d'être 
éloigné.  Cette  lettre  parait  bien  écrite  :  elle  proufe 
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que  Paul  savait  s^explicpier  clairement  quand  il  le  fal- 
lait y  et  que  ce  n'est  pas  dans  la  poésie  seulement  qu'il 
a  été  plus  verse  que  Pierre  de  Pise. 

c(  Je  suis  parmi  des  catholiques ,  dit- il,  et  parmi 
«  des  personnes  très-attachées  au  christianisme  ;  cha- 
«  cun  me  témoigne  de  Tamitié,  tant  en  Thonneur  de 
ce  notre  Père  SaintrBenoît,  qu'en  votre  considération; 
(c  mais  en  comparaison  de  votre  monastère,  le  palais 
«  ou  la  cour  m'est  une  prison.  Je  suis  ici  dans  la  tem- 
(c  péte  et  le  tumulte ,  en  comparaison  de  la  douce  tran- 
«  quillité  que  l'on  goûte  chez  vous;  il  n'y  a  que  la  fai- 
(t  blesse  de  mon  corps  qui  me  retienne  dans  ce  pays- 
ce  ci...«  Soyez  persuadé  cpie  je  n^  reste  si  long-temps 
(c  cpic  par  un  esprit  de  charité  et  de  miséricorde,  et 
«  pour  le  bien  spirituel  de  cpelques  personnes ,  et , 
ce  qui  plus  est,  parce  cpie  notre  roi  et  maître  m'y  re- 
cc  tient.  Aussitôt  que  Dieu  aura  bien  voulu  lui  ins- 
H  pirer  de  délivrer  de  captivité  ceux  pour  lesquels  je 
ce  m'intéresse,  je  me  rendrai  auprès  de  vous;  aucunes 
ce  richesses  ni  possessions ,  soit  en  terres ,  soit  en  ar- 
ec gent,  ne  pourront  me  séparer  de  votre  société.  Je 
(c  vous  prie  donc  d'intercéder  pour  moi  auprès  de  no- 
ce tre  commun  Père  Saint-Benoît....  Il  est  inutile  que 
ce  je  vous  recommande  de  prier  Dieu  pour  nos  maî- 
cc  très  et  pour  leurs  armées,  sachant  cpie  vous  le  fai- 
cc  tes  ;  comme  aussi  pour  l'abbé  **^y  des  libéralités 
ce  duquel  je  suis  sustenté  ici ,  après  celles  du  roi.  )) 

On  ne  peut  rien  de  plus  fort  que  les  expressions 
de  cette  lettre ,  pour  prouver  que  Paul  Yamefrid  était 
moine  du  Mont-Cassin  dans  le  temps  qu'il  démettra 
I.  5'  Lïv.  a4 
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à  la  cour,  sQÎt  à  Aix-l^-ChapeUe,  99U  aUkui».  Il  eùi 
létë  à  spuhaitei:  qae  le  çopUtè  de  la  kttire  nous  eûl 
conservé  le  nom  de  Yshhé  son  bîeiifaiteur,  a&i  que 
nou£^  puissions  )uger  si  c^éuâi  quelque  ai^bjé  de  Metz, 
comme  Oudiu  Ta  conjecturé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  que  toutes  ces  circons- 
tances de  la  yie  de  Paul  Yarnefrid  ne  doivent  point 
être  indifférentes  pour  notre  histoire  littéraire  du  lè- 
gue de  Charlemague ,  jusqu'au  temps  de  Tarrivée  d'At 
cuin  :  c'est  à  quoi  on  n'avait  pas  Eût  assez  d'attention, 
et  à  quoi  je  n'avais  pas  pensé  moi*méme  en  iji^y 
lorsque  j'ai  composé  ma  Dissertation,  ne  croyant  point 
alors  que  le  zèle  de  Charleniagne  pour  les  sciences 
eût  éclaté  avant  qu'il  appelât  Alcuin  en  France  ^  et 
que  Leidrade  et  Théodulfe  y  fussent  venus  demeurer. 
Ce  supplément  à  ma  Dissertation  était  d'autant  fias 
nécessaire,  que  je  fais  connaître,  non  seulement  plu- 
sieurs opuscules  de  Paul  Yarnej&id  qui  restaient  ca- 
chés, mais  encore  quelques-uns  de  ceux  de  Pierre  de 
Pise ,  grammairien  de  Charlemagne ,  dont  il  ne  pa- 
raissait rien  du  tout  dans  le  puhlic.  J'indiquerai  en- 
core un  éloge  de  Charlemagne  composé  par  ce  même 
grammairien ,  en  soixante-un  vers  hexamètres.  J'ai 
trouvé  aussi  une  nouvelle  preuve  que  ce  ne  fut  pas 
seulement  l'an  787  que  Charlemagne  conunença  à 
déclarer  la  guerre  à  l'ignorance,  c'est-à-dire  lors- 
qu'il fit  écrire  une  lettre  circulaire  pour  l'étal^isK* 
ment  des  écoles.  Je  la  tire  d'une  lettre  qu'il  écrivit  à 
Lulle,  archevêque  de  Mayence,  laquelle  n'a  point  en- 
core vu  le  jour.  Le  prince  ^  après  avoir  loué  ce  pri* 
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lat  de  son  attemioi^  à  gagner  des  âmes  à  Dieu 9  lui  dit 

cpCïl  est  surpris  qu^il  ne  songe  en  f^ucunç  manière  à> 

ijDstruir,e  ^n  clergé  daçis  )çs  belles-lettres,  quoique 

cela  lui  sou,  très-facile,  a  Yqus  avez,  lui  dit^il,  rendu 

(i  si  bahile  le  clçrc  d*un  tçl  ^véqi|e  yptre  confrère,  et 

H  c^lui  d'un  tel  abbé,  qu'il  ne  l^ur  manque  rien  dans 

u  aucun  genre  de  science  :  quelle  poiurrait  donc  être 

Ci  votre  excuse,  si  les  étrangers  soq(  remplis  de  vos 

((  in§tructipus ,  et  que  vo$  proches  restent  dans  une 

((  ignorance  crasse  ?  Pe  deu^  cho^s  Vuna  :  qu  ils  re- 

«  fiisent  de  se  soumettre  à  votre  disciplii^e  j  ou  il  y  a 

(ç  du  relâchement  de  votre  part  ;  ce  que  nous  ne  sou- 

«  haitons  pas.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  vénérable 

((  Père ,  c'est  à  vous ,  ou  à  les  coi^iger  paternelle - 

((  ment,  ou  à  les  firréter  par  vp^re  bâton  pastoral. 

«  Employez  à  leur  égard  les  exhortations,  et  iiiéme 

((  les  menaces,  pour  les  porter  à  ^(aL^lOlu'  de  l'étude. 

iî  Si  quelques-uns  d'entre  eux  fiîpnt  pauvres,  vous  dei> 

((  vez  les  aider  de  vos  biens.  Vous  pouvez  au  moins 

u  instruire  les  enfans  de  vptre  Eglise  qui  auront  de  ]a 

((.disposition.  Et  cjux  pourrait  s'imaginer  que,  dans  le 

a  nombre  immense  d'âmes  qui  vous  sont  confiées,  il 

(c  ne  se  trouvera  persoxme  du  tout  cjui  ait  de  la  dispo- 

((  sition  à  recevoir  vos  enseignemens  ?  Tous  ceu?:  qui 

«  vous  connaissent  comme  un  élève  de  saint  Boni- 

(c  face  martyr,  attendent  de  grands  progrès  des  ins- 

((  tractions  que  vous  avez  reçues  de  lui.  Disposez-vous 

((  donc  par  la  suite,  aimable  Père,  à  instruire  vos  en- 

((  &ns  dans  les  arts  libéraux,  afin  cju'en  cela  vous  sa- 

((  tisfassiez  nos  très-ardens  désirs,  etc.  » 
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Il  ne  se  peut  rien  de  plus  pressant  que  cette  lettre 
de  la  part  de  Charlemagne.  Elle  ne  peut  passer  pour 
injurieuse  à  la  mémoire  de  LuUe,  qui  est  regardé 
conune  un  saint  personnage,  puisque  le  prince  y  fit 
son  éloge  pour  tout  ce  qui  regardait  le  reste  dé  ses 
fonctions  épiscopales.  On  peut  en  juger  par  la  dernière 
phrase  de  cette  lettre,  dont  voici  le  texte  :  Nec  tua- 
rum  lucema  operum  in  hoc  solummodo  parie  sub 
modio  lateatj  quœ  in  reliquiis  super  candelabrum 
positaj  ex  divino  munere^  claris  fiilgoribus  micaL 
f^alcj  Pater  carissimej  etc. 

Au  reste,  quoique  le  nom  de  saint  Lulle  ne  se 
trouve  point  à  la  tête  de  cette  lettre,  je  me  suis  dé- 
terminé à  assurer  qu^elle  lui  est  adressée,  parce  qu^elle 
est  écrite  à  un  archevêque  disciple  de  saint  Boni£ioe 
de  Mayence,  et  qu*il  n*y  a  eu  aucun  des  disciples  de 
ce  saint  qtii  ait  occupé  un  siège  archiépiscopal  que 
Lulle ,  qui  lui  succéda  en  ^55 ,  et  qui  tint  ce  siège 
jusqu^en  787. 

Les  poésies  remplies  de  noms  propres  sont  ordinai- 
rement curieuses,  en  ce  qu^elles  renferment  des  faits 
et  des  évènemens  qui  ont  rapport  aux  personnes  ou 
aux  lieux  qui  y  sont  nommés.  Un  éditeur  est  heureux 
.  lorsquHl  peut  découvrir  quelles  sont  véritablement 
les  personnes  dont  il  est  fait  mention  dans  ces  vers, 
parce  que  les  circonstances  qui  partent  de  la  plume 
du  poëte  peuvent  servir  à  éclaircir  Thistoire  do 
temps. 

J*ai  remarqué  dans  le  manuscrit  de  Saint-Martial, 
après  les  poésies  de  Paul  Yamefrid  et  de  Pierre  de 
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Pise,  une  longue  pièce  qui  m^a  paru  assez  curieuse. 
La  ressemblance  du  style  avec  celles  d'Alcuin  y  m*a 
fait  juger  que  cette  poésie  pouvait  être  de  lui.  C'est 
une  inyiution  qu'un  savant  fait  à  une  dame  d'An- 
gleterre de  passer  la  mer,  de  remonter  le  long  du 
Rhin  9  de  rendre  visite  à  tous  les  habiles  gens  qui 
seront  sur  sa  route ,  et  même  de  se  détourner  pour 
aller  jusqu'à  Epternach ,  et  de  là ,  si  elle  veut ,  jus- 
qu'à la  cour.  L'histoire  littéraire  de  ces  siècles -là 
nous  fait  connaître  deux  dames  saxonnes  qui  s'em- 
barquèrent en  Angleterre  pour  venir  en  France  et  en 
Germanie ,  et  qui  s'y  distinguèrent  par  des  ouvrages 
de  leur  composition.  On  sait  le  nom  de  la  première, 
qui  fut  sainte  Liobe  ou  Leobgithe,  laquelle  était  ver- 
sée dans  la  grammaire ,  la  poétique  et  les  autres  ans 
libéraux;  elle   était  parente   de  saint  Boni£ice  de 
Mayence,  et  l'on  marque  sa  mort  vers  l'an  779.  Le 
nom  de  la  Seconde  est  inconnu.  On  sait  seulement 
qu^elle  a  plus  écrit  que  la  première;  qu'elle  était 
Saxonne,  et  qu'ayant  quitté  T Angleterre,  elle  vint 
au  tombeau  de  saint  Wunebald,  abbé  au  diocèse 
d'Eichstat,  mort  en  761;  que  par  la  suite  elle  écrivit 
en  latin  la  vie  de  ce  saint  et  celle  de  saint  Wille- 
balde,  évêque  d'Eichstat.  Voilà  deux  savantes  An- 
glaises transportées  sur  les  bords  du  Rhin,  après  le 
milieu  du  huitième  siècle ,  et  à  peu  près  dans  le  temps 
que  Paul  Varnefrid  vint  passer  quelques  années  en 
France,  dans  le  voisinage  du  Rhin.  Doit -on  regar- 
der l'une  ou  l'autre  de  ces  dames  saxonnes  comme 
l'objet  de  la  poésie  dont  il  s'agit  ?  Je  crois  devoir  en 
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donner  l'analyse,  afin  que  les  amateurs  de  l*hisloire 
littéraire  puissent  porter  leur  jugement. 

C'est  une  nonmiée  Casùdê  tjuè  le  jpoëte  iUvite  k 
s'embarquer  et  à  passer  la  tHér,  à  eiitréi*  en^të  dans 
les  embouchures  du  Rbin,  à  rendre  visite  à  un 
nomme  Albricus^  demeurant  sur  le  bord  de  ce  fleuve. 
Il  est  visible  qu'il  a  en  vue  Albric  (l),  qtoi  fût  évé- 
que  d'Utrecbt  après  la  mort  de  saint  Grégoire,  prêtre. 
La  Qualité  de  vaccipotens  prœsul  est  singulière, 
mais  elle  convient  à  l'évéque  d'un  pays  de  pâturages. 
Hadda,  second  ami  du  poète,  Seulement  éloigné  d' Al- 
bric d'une  nuitée ,  devait  lui  préparer  dii  nliel ,  do 
beurre  et  de  la  bouillie  pour  sa  provision,  attendu, 
dit-il,  que  la  Frise  ne  fournit  ni  huile  ni  vin.  Elle 
devait  laisser  à  quelque  distance  la  ville  de  Dorstad. 
Le  poète  doutait  si  un  nommé  Hrotberct  lui  donne- 
rait le  couvert,  attendu  que  ce  négociant  se  souciait 
peu  de  sa  poésie.  Mais  au  lieu  de  cela,  il  lui  conseille 
de  s'arrêter  au  rivage  où  demeure  un  nommé  Jean 
ou  JonaSj  parce  que,  dit-il^  on  y  est  bien  reçu,  cl 
qu'il  y  a  chez  lui  légumes^  poisson  et^pain  en  abon- 
dance pour  les  hôtes.  Au  sortir  de  là ,  dit-il ,  la  ville 
de  Cologne  se  préseiiterra  h  vous  ;  né  manquez  pas  A*J 
aller  saluer  Tévêque  Ricuulf  (a).  «  YovLh  apercevrri 
«  bien  des  chiteaux  de  dessus  le  vaisseau,  jusqu'à  ce 
((  que  vous  entriez  dans  la  Moselle.  Lorsque  vous  «u- 
«  rez  navigué  sur  cette  rivière  un  certain  temps,  ÙÀits 

(i)  11  fut  sacré  en  777,  et  mounil  en  784. 

(2)  M  ftil  ëv4^que  de  Cologne,  depuis  l'âu  77 1  jiisqo'en  7jp» 
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li  arrêter  la  voiture  ;  allez  à  pied  du  monastère  où  re- 
(c  pose  le  corps  du  saint  évéqué  Wilbrord,  et  de- 
ce  mandez-y  le  logis  du  prêtre  Samuel  (i).  Vous  lui 
c(  direz  que  c^est  Puplius  Albinus  qui  vous  a  envoyé 
ff  de  la  Grande-Bretagne,  pour  lui  présemier  ses  res- 
«  pects.  Prosternée  devant  lui,  baisez-lui  les  pieds,  et 
(c  ensuite  présentez  -  lui  votre  Priscîen  et  votre  Fo- 
c(  cas  (2);  ce  sont  des  livret  qtd  lui  fbht  un  extrême 
«  plaisir.  Si  par  hasard  il  est  d^humeùr  de  Vous  me- 
u  ner  à  la  cour,  vous  y  rendrez  les  visites  cohvena- 
«  blés.  Déployez  toute  votre  science  aux  pieds  dti  roi  ; 
(c  demandez-lui  sa  protection  contre  lés  envieux  de 
u  votre  mérite.  »  Ici  Fauteur  lui  met  ilans  la  bouche 
les  noms  de  Paulin,  dé  Pierre,  d*Albric,  de  Saniuel 
et  de  Jonas  (3),  comme  étant  ceux  qu^èlle  poiivait 
compter  au  nombre  de  ses  rivaux..  On  ob^rvera  en 
passant  que  le  nom  de  Patd  ne  s^y  ttouvé  pdft.  Paul 
Yarnefrid  était  apparemment  rétourné  alors  dans 
ritalie.  Albric,  Samuel  et  Jonas  viennent  d'être 
nommés  un  peu  plus  haut.  Paulin  doit  être  le  pa- 
triarche d'Aquilée,  fort  connu  alors  en  France,  et 

(i)  U  n'y  a  que  quatre  lieaes  des  bords  de  lai  Moselle  à 
l'abbaye  d'Ëpiernacb,  au  diocèse  de  Trêves,  doùt  Bèmeràd 
était  abbé.  Il  fut  depuis  archevêque  de  Sens.  Foyet  les  vers 
d'Aicuîn  qui  lui  sont  adressés,  à  la  fin  de  ma  Dissertation , 
imprimée  eu  1734*  (De  la  pièce  précédente.  Edit) 

(2)  Focas,  ou  Phocas,  est  un  ancien  grammairien  moins 
connu  que  Priscîen. 

(3)  Ce  Jonas  peut  être  Jean,  évêque  de  Constance  et  abbé 
de  Sainl-Gal,  mort  en  781. 
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ami  d^Alcuin..  Son  nom^  compose  de  trois  syllabes 
qui  se  trouvaient  nécessaires  dans  la  versification,  y 
est  répété  deux  fois  ;  ce  (jui  doit  dter  tout  soupçon 
que  le  copiste  ait  mis  Paulin  pour  Paul.  Pour  ce  qui 
est  de  Pierre,  il  est  clair  que  le  poëte  entend  parler 
du  grammairien  de  Charlemagne  ;  aussi  lui  donne-t-il 
le  nom  de  catéchiste.  Mais  je  ne  vois  point  pourqucn 
il  assure  que  ce  Pierre  était  disciple  d*un  Paulin,  si 
ce  n'est  que  ce  nom  fut  porté  par  plusieurs  personnes. 
Albric,  personnage  moins  connu,  mérite  notre  at- 
tention. Le  rang  qu'il  tient  ici  après  Paulin  d'Acpii- 
lée  et  Pierre  de  Pise,  m'oblige  de  le  regarder  comme 
un  savant  de  leur  espèce ,  et  comme  un  bomme  fort 
versé  dans  les  belles-lettres.  Ainsi,  je  ne  fais  point 
difficulté  de  croire  qu'il  est  cet  Albric  dont  Henri 
Pierre  donna  à  Bâle,  en  i543,  un  petit  traité  de 
Imaginibus  deorum  (i);  cet  Albric  que  ceux  qui 
n*ont  point  su  sa  qualité  ont  simplement  qualifié  de 
philosophe  anglais j  et  que  Gaspard  Barthius  a  cm 
n'être  qu'un  écrivain  du  douzième  siècle.  Cet  auteur 
parle  assurément,  dans  son  traité,  le  langage  d'un 
homme  bien  éloigné  du  temps  du  paganisme;  il  y 
appelle  plusieurs  fois  les  païens  du  nom  diantiquL 
Mais  le  siècle  où  mourut  le  vénérable  Bede ,  dont  cet 
^\lbric  fut  sans  doute  disciple,  et  dans  lequel  Char- 
lemagne songea  à  rétablir  les  sciences  en  France, 
était  assez  éloigné  de  celui  des  anciens  Romains,  pour 


(i)  Jean  Pareul  le  réimprima  depuis  à  Paris,  Tan  1S78, 
avec  d^Apgin. 


(  377  ) 

que  Tauteur  que  j*mdique  ait  parlé  comme  il  a  fait; 
et  les  réflexions  morales  qu^l  insère  dans  son  ou- 
vrage j  surtout  à  Tarticle  d*Hercule ,  désignent  assez 
un  élève  du  savant  et  pieux  écrivain  anglais.  Quel- 
ques manuscrits  de  cet  opuscule  marquant  qu* Albric 
était  de  Londres  (i),  c'est  encore  une  preuve  qui, 
jointe  au  titre  de  compatriote  dans  la  bouche  d*Al- 
cuin  (3),  me  fait  pencher  à  regarder  Albric  (depuis 
évéque  d^Utrecht)  comme  auteur  du  petit  traité  de 
Imaginibus  deorum  (3). 

Le  poëte  nonune  encore,  parmi  les  personnages 
que  Castule  saluera  à  la  cour  d'Aix-la-Chapelle ,  un 
Ricwulfe,  un  Raefgot  et  un  Radon  (4)9  et  il  lui  con- 
seille de  ne  les  pas  quitter  sans  leur  chanter  quelque 
air,  ou  sans  déclamer  quelques  vers,  (c  Au  cas  que 
«  vous  passiez  par  Mayence ,  continue-t-il ,  donnez-y 
«  le  bonjour  au  docteur  LuUe  (S^,  ce  modèle  du 


(i)  Voyez  à  Saint-Victor,  awi  160. 

(2)  Si  meus  Àibricus. 

(3)  Ou  ne  s'avisera  point  de  jeter  ici  la  vue  sur  Alberic, 
évoque  de  Cambrai ,  qui  vivait  aussi  au  huitième  siècle.  On 
voit,  dans  la  bibliothèque  de  l'église  de  Cambrai,  un  exem- 
plaire des  canons  d'Hibemie ,  qu'il  6t  transcrire.  Il  fut  plus 
canoniste  qu'homme  de  belles-lettres. 

(4-)  Ricwulfe  est  apparemment  celui  qui  fut  fait  évéque  de 
Mayence  en  787,  après  la  mort  de  saint  Lulle;  Raefgot  est 
inconnu.  Radon  doit  être  l'abbé  de  Saint -Wastd'Arras,  qui 
fut  chancelier  du  palais ,  depuis  la  onzième  année  du  règne 
de  Charlemagne,  jusqu'à  la  quarantième. 

(5)  C'était  l'évoque  du  lieu. 
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«(  clergé,  et  miroir  de  la  sagesse.  »  Il  lui  met  ensuite 
dans  la  bouche  les  eomplimens  qu^eUe  fisra  à  Baâin, 
ëvéque  de  Spire.  Il  semble,  par  ce  qa*dle  y  dit,  que 
cette  Castule  venait  de  Saint-Paul  de  Londresy  où  de 
queltjue  autre  église  du  titre  de  ce  saint  apfttre.  En- 
fin ,  le  dernier  personnage  cpi*il  la  fait  rencontirer  en 
sa  route^  est  un  nommé  Falcrad^  qui  a  dû  élre  un 
homme  dans  la  prélature ,  puisqu'elle  lui  donne  le 
titre  de  summe  paîer.  Le  poëte  ne  la  fait  pas  allet 
plus  loin,  et  il  lui  ordonne  de  retourner  au  pays  d*oà 
elle  était  partie.  C'est  en  cet  endroit  que  rauteor 
nommé  le  pays  dé  Castule  comme  étant  le  sien  pro- 
pre, et  où  il  habitait  alors.  C'est  ce  qui  me  porte  \ 
décider  que  la  pièce  de  poésie  est  d'Alcuin ,  atani 
qu'il  vint  demeurer  en  France.  Et  malgré  les  exem- 
ples que  j'ai  rapportés  ci -dessus,  de  deux  savanies 
Anglaises  qui  sont  venues  illustrer  l'Allemagne ,  U 
Castule  d'Alcuin  pourrait  être  une  pure  fiction  de 
cet  auteur.  Ce  docteur  anglais  sachant  les  intentioos 
qu'avait  Charlemagne  de  faire  revivre  les  belles-let- 
tres, et  que  la  France  avait  peu  de  savans,  surtout 
depuis  le  retour  de  Paul  Yarnefirid  en  Italie ,  essaya 
apparemment  de  se  faire  connaître  plus  qu'il  ne  l'é- 
tait à  la  cour  ;  et  pour  cela  il  envoya  en  France  un 
quelqu'un  muni  de  ses  poésies  et  de  ses  leçons  de 
grammaire.  Je  croirais  que  le  portefeuille  ou  la  boite 
qui  les  renfermait,  est  la  Castule  en  question.  Ceux 
qui  ont  lu  le  poëme  de  Fortunat  de  Poitiers  sur  saint 
Martin ,  y  auront  remarqué  à  la  fin  une  apostrojdie  à 
ce  poëme,  faite  par  l'auteur,  lequel  invite  son  ou- 
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▼rage  d*aller  rendre  ses  hommages  aux  principales 
personiies  que  Fortxmat  connaissait  sur  la  route  qu^il 
avait  tenue  lui-^méme^  venant  dltalie  en  France; 
c*est-à^ire  en  passant  par  les  villes  de  Tours,  dé  Pa- 
ris, dé  Reims  et  de  Noyon  ;  et  de  là  pslr  T  Austrasie ,  la 
Souabe ,  le  Tyrol  et  les  Etats  de  Venise.  Outre  que 
cetiexemple  rend  ma  conjecture  très- vraisemblable, 
il  convenait  qu*Alcuin  fit  voir  ses  coups  d'essai  à  ses 
principaux  amis  et  protecteurs,  et  qu*il  se  conciliât 
la  &veur  de  ceux  qui  étaient  le  plus  souvent  à  la 
Gour^  ou  que  Charlemagne  consultait,  quoiqu*ib  fus- 
sent éloignés.  C'est  pour  cela  qu'ils  sont  nommés  dans 
cette  description  du  voyage  de  saCastule,que  je  crois 
qu'on  peut  regarder  comme  une  fiction  poétique  imi- 
tée sur  celle  de  Fortnnat.  J'observerai ,  en  finissant , 
que  le  sujet  de  cette  pièce  de  vers  a  dû  arriver  un 
peu  plus  tard  que  Pan  780 ,  auquel  temps  Paul  Var- 
nefirid  était  encore  à  la  cour  de  Charlemagne,  ou  dans 
ces  quartiers-là,  ainsi  que  je  Tai  prouvé  plus  haut. 

Comme  Français,  je  dois  m'intéresser  à  ce  qui  est 
sorti  de  la  plume  de  Paulin,  patriarche  d^Aquilée, 
puisqu'il  était  né  en  Austrasie,  et  qu'il  fiit  im  des 
prélats  les  plus  considérés  par  Charlemagne,  leur 
prince.  Je  ne  sais  pas  même  si  l'opuscule  que  j'ai 
sous  les  yeux,  et  dont  il  est  auteur,  ne  nous  dévoi- 
lera pas  que  ce  Paulin  était  des  environs  de  Stràs- 
boivg.  L'amitié  qu'il  conçut  pour  Eric,  duc  de  Friool , 
qu'il  nous  apprend  avoir  été  natif  de  Strasbourg ,  et 
avoir  été  élevé ,  dans  son  ei^aBce ,  sur  les  bords  du 
Rhûi,  est  une  marque  qu'il  Tavait  connu  dès  sa  ten- 
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dre  jeunesse.  Si  nous  doutions  que  Paulin  d*A({uilée 
ne  fdt  au  fait  de  ce  qui  regardait  le  duc  Eric,  la 
94'  lettre  d'Alcuin  lèverait  toute  la  difficulté,  puis- 
qu'il y  est  nomme  comme  ami  et  voisin  de  ce  duc  ; 
en  sorte  que  les  savans  sont  même  persuadés  que 
c*est  à  lui  que  Paulin  a  adressé  les  instructions  qu'il 
donne  à  un  comte. 

Outre  la  patrie  «du  duc  Eric,  qui  est  désignée  clai- 
rement dans  cette  pièce  de  vers,  on  y  apprend  en  dé- 
tail les  bonnes  qualités  de  ce  duc,  que  Ton  ne  con- 
naissait qu'en  général.  Sa  valeur  était  connue  par  ce 
que  les  différentes  annales  rapportées  par  du  Chesne 
en  ont  dit,  et  surtout  les  annales  d^Eginhard,  aux  an- 
nées 796  et  799.  Cela  se  trouvait  confirmé  par  la  vie 
de  Charlemagne,  de  la  composition  d'Ademar,  moine 
d'Angouléme,  et  par  le  poëte  saxon ,  dans  sa  vie  du 
même  prince.  Je  saisirai  cette  occasion  poiu*  faire  re- 
marquer les  différences  qui  se  rencontrent  dans  quel- 
ques-uns de  nos  historiens,  touchant  les  faits  aux- 
quels ce  duc  Eric' eut  part. 

La  poésie  que  je  viens  d'annoncer  n'est  pas  dam 
le  mètre  qui  fut  alors  le  plus  usité.  Les  vers  iambiques 
de  six  pieds  avaient  cependant  été  employés  par  des 
poètes  des  siècles  précédens  ;  et  quoiqu'ils  soient  peu 
susceptibles  d'un  beau  chant,  on  en  voit  qui  est 
placé  dessus  cette  espèce  d'hymne  funèbre ,  dans  le 
manuscrit  d'où  je  Tai  tirée.  Mais  il  y  a  apparence 
qu'une  mesure  qui  n'était  pas  susceptible  d'un  chant 
gai,  était  regardée  comme  convenable  à  des  paroles 
lugubres,  telles  que  sont  les  invitations  que  Pku- 
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lin  fait  à  toute  la  nature  de  pleurer  la  mort  d*Eric* 
Il  avait  été  duc  ou  comte  de  Frioul,  sur  les  limites 
de  ritalie  ;  il  avait  emporte  des  dépouilles  de  dessus 
quelques  emiemis  du  nom  romain,  que  les  uns  ap- 
pellent du  nom  de  HunSj  c'est-à-dire  Hongrois ^  et 
d'autres  du  nom  èi  Avares.  Ses  exploits  militaires*  sur 
ces  barbares,  sont  marqués  à  Tan  796  ou  797.  Il  en- 
leva alors  de  la  Pannonie  tout  ce  que  ces  Huns  ou 
Avares  avaient  ramassé  de  plus  précieux  pendant 
plusieurs  années.  Mais  deux  ans  après,  étant  allé 
porter  ses  armes  dans  une  ville  que  les  auteurs  nom- 
ment Tharsaj  aux  environs  de  Tlstrie  et  de  la  Dal* 
matie,vers  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  Croa- 
tie, il  tomba  dans  les  pièges  des  habitans,  et  il  mourut 
entre  leurs  mains  iPostmulta  prœlia  et  insignes  wc- 
toriaSj  dit  Eginhard.  Ce  fut  ainsi  qu'il  acheva  sa  car- 
rière. 

Presque  tous  les  annalistes  qui  ont  écrit  au  neu- 
vième siècle,  ont  rapporté  les  exploits  du  duc  Eric 
sur  les  Hongrois  ou  Avares,  de  manière  à  faire  com- 
prendre que  ce  fut  sur  leur  camp  qu'il  fit  irruption, 
et  qu'il  en  enleva  tous  les  trésors.  Eginhard  ajoute 
que  ces  trésors  étant  parvenus  entre  les  mains  de 
Charlemagne,  ce  prince  en  envoya  une  grande  par- 
tie à  Saint -Pierre  de  Rome,  par  Engilbcrt,  abbé  de 
Saint-Riquier,  et  qu'il  partagea  le  reste  entre  ses  sei- 
gneurs, ses  courtisans  et  autres.  Ce  camp  des  Hon- 
grois était  comme  la  cour  de  cette  nation;  et  parce 
que  la  disposition  des  tentes  était  en  forme  de  cercle, 
de  là  lui  venait  le  nom  de  Hring  ou  Ringj  qui  est 
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dan3  presque  toutes  ces  anualea  comme  uu  nom  de 
lieu;  ou  bien  Rinchj  ainsi  que  Ta  (écrit  un  auUsur  qui 
vivait  sous  Charles  -  le  -  Chauve,  C'est  pour  cela  que 
Ton  a  sujet  d'être  étonné  de  la  méprUiei  dans  laquelle 
est  tomhé  1^  religieux  d'Angouléme  qui  a  écrit,  au 
même  siècle,  la  vie  de  Charlemagne ,  et  qui  marque 
fort  sérieusement  la  suite  dq  l-expédition  d'Eric  en 
ces  termes  :  Eenricus  auiem  duc  FurfuUensisi^  mi$so 
in  Pannoniam  fVonomirro  Sclavo  principe  suo^  Bm- 
gum  ducem  Asfarorum  interficeré  fedt  (i).  Ringus, 
constanunent,  ne  fut  jamais  un  chef  des  Hongrois  ni 
des  Avares ,  comme  l'a  cru  ce  moine.  C'est  le  nom 
de  la  totalité  du  camp  de  oes  peuples ,  rangés  en 
forme  orbiculaire.  M.  du  Cange  a  très -.exactement 
marqué  cette  origine;  mais  il  a  oublié  d^ohserver 
l'erreur  du  moine  d'Angouléme,  qui  pourrait  trooi- 
per  grossièrement  ceux  qui,  à  l'ouverture  de  la  col- 
lection de  du  Chesne,  liraient  cet  endroit  tans  le 
conférer  avec  les  autres  historiens  du  même  temps^ 
Je  ne  doute  pas  que  les  deux  savans  religieux  char* 
gés  de  la  refonte  et  de  l'augmentation  de  cette  gqIW 
tion,  ne  fassent  une  noie  convenable  au  sujet  de  cd 
endroit  de  l'anonyme  d'Ango^léme.  Dans  la  pièce  de 
vers  dont  je  viens  de  parler,  il  y  a  pluaîeurs  muBi 
particuliers  de  lieu  que  je  n'ai  pu  découvrir,  et  qos 
ceux  qui  sont  au  fait  de  l'Istrie  et  de  la  Dal^iatie  an- 
cienne, développeront  mieux  que  moi. 


(i)  Du  Chesne,  t  a,  p.  78. 
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L'ÉTAT  DES  SCIENCES 

EN  FRANCE, 
DEPUIS  lA  MORT  DE  CHARLEMAGNE  jusqu'à  CELLE  DU  ROÎ  ROBERT. 

PAR  L'ABBÉ  GOUJET  (i). 


Il  n^y  a  point  de  nècle  qui  n'ait,  pour  ainsi  dire, 
ses  deux  faces;  Pune  lumineuse,  l'autre  qui  est  obs- 
curcie par  les  ténèbres.  Ce  n'est  reprësenter  chaque 
siècle  qu'à  demi  que  ^e  n'en  montrer  que  la  diffor- 
mité :  et  tel  est  le  parti  qu'ont  embrassé  presque 
tous  ceux  qui  ont  entrepris  de  parler  de  Pétat  des 
sciences  en  France  dans  le  neuvième  et  dans  le 
dixième  siècle.  Je  conviens^  4'un  autre  côté,  que  ce 
serait  aller  beaucoup  trop  loin  que  de  prétendre, 
avec  un  auteur  de  ce  temps-là,  que  la  belle  littéra- 
ture fît  alors  tant  de  progrès  4sLns,  ce  royaume ,  que 

(i)  Claude- Pierre  Goujet,  chanoine  Je  Saînt-Jacques-de- 
l'Hôpilal,  né  à  Paris  en  1697,  mort  dans  la  màme  ville,  au 
mois  de  férrier  1767,  auteur  de  U  Bfblioikètfife  française ,  ou 
Histoire  de  la  UUérature  française,  et  de  beaucoup  d'autres 
ouvrages  dont  on  trouve  le  catalogue  raisonné  dans  les  Mé^ 
moires  historiques  et  littéraires  de  l'abbé  Goujet  (publiés  par 
l'abbé  Barrai),  La  Haye,  du  Sauzet,  1767,  in-12.  La  Disser- 
tation qu'on  donne  ici  fut  couronnée  par  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  en  1737. 
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les  Français  du  neuvième  siècle ,  en  particulier,  me- 
ritaient  d^enirer  en  parallèle  avec  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains des  bons  siècles.  Cette  prétention  est  insoutena- 
ble. L*on  doit  plutôt  dire  avec  le  célèbre  Loup  de  Fer- 
rières  y  que  les  sciences  ayant  été  tirées  comme  de  la 
poussière ,  et  remises  en  honneur  par  les  soins  de  Charle- 
magne,  on  continua  de  les  cultiver  sous  ses  successeurs. 
Ce  n^est  pas  que  j*ignore  les  plaintes  que  le  même 
abbé  faisait  à  ce  sujet  en  écrivant  à  Eginhard ,  son 
ami;  que  Tamour  de  Tétude  était  fort  refroidi  depuis 
la  mort  de  Charlemagne,  et  que  beaucoup  regiur- 
daient  Inapplication  aux  sciences  conune  une  sorte 
d^oisiveté  qui  tenait  de  la  superstition;  qu*au  lieu  de 
penser  encore  avec  Cicéron,  que  Thonneur  entrete- 
nait le  goût  des  sciences ,  et  le  nourrissait ,  que  la 
gloire  animait  à  Tétude,  on  ne  supportait  qu*avec 
peine  ceux  qui  cherchaient  à  être  plus  éclairés  que 
le  commim;  que  les  ignorans  avaient  toujours  les 
yeux  ouverts  sur  ceux  qui  étaient  instruits  y  et  que 
si  ces  derniers  faisaient  quelque  faux  pas ,  s^ils  con- 
servaient encore  quelque  vice,  on  Tattribuait,  non  â 
la  faiblesse  de  la  nature,  mais  à  la  science.  Ouue 
que  cette  injustice ,  dont  il  avait  raison  de  se  plain- 
dre, n^était  nullement  générale,  et  que  Ton  pourrait 
la  reprocher  à  des  siècles  postérieurs  et  plus  éclairêf, 
ces  plaintes  elles-mêmes  supposent  ce  que  j*ai  dit,  et 
ce  que  Loup  avoue  dans  toutes  ses  lettres,  qu*il  J 
avait  alors  des  gens  qui  estimaient  la  science  et  qui 
cherchaient  à  Tacquérir,  qui  faisaient  cas  des  savans, 
et  qui  les  favor^^ent  dans  leurs  études.  En  effet , 
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pour  peu  que  Ton  soit  instruit  de  Thistoire  de  ce 
lemps^là,  on  y  aura  yu  que  la  plupart  des  ëcoles  fon- 
dées ou  rétablies  sous  le  règne  de  Charlemagne  sub* 
sistèrent  long-temps  encore  aprèglsa  mort ,  et  qn^il 
s^en  forma  de  nouvelles;  et  Ton  avouera  que  de  ces 
écoles  il  sortit  un  assez  grand  nombre  de  personnes 
que  leur  érudition  a  rendues  célèbres  en  leur  temps  ^ 
et  qu^il  n'y  a  presque  aucun  genre  de  science  qui 
n'ait  été  cultivé  alors  avec  quelque  soin. 

Charlemagne  mourut  Tan  8i4«  L'état  où  il  laissa 
les  lettres  à  sa  mort  était  brillant,  eu  égard  à  celui 
où  il  avait  été  ayant  son  règne ,  et  il  faisait  espérer 
de  plus  grands  succès  pour  l'avenir.  Les  divisions  qui 
se  mirent  entre  les  princes  fiançais,  les  guerres  et 
les  autres  désordres  qu'elles  occasionnèrent,  y  appor- 
tèrent quelque  (distade;  mais  elles  ne  purent  empé? 
cher  que  les  lettres  ne  fiissent  cultivées  avec  autant 
d'ardeur  que  le  génie  du  siècle  et  les  malheurs  dont 
il  fut  témoin ,  et  trop  souvent  la  victime ,  purent  le 
permettre.  Louis-le-Dâx>nnaire  n'eut  guère  moins  de 
xèle  pour  elles  que  son  père  Charlemagne.  Il  €in  avait 
donné  des  marques  du  vivant  même  de  ce  prjpice , 
dans  une  assemblée  tenUe  à  Auigm;  il  avait  pr- 
donné  que  l'on  établirait  de  nouvelles  écoles  dluis  les 
lieux  convenables,  où  il  ne  s'en  trouvait  point;  il 
avait  promis  de  ranimer  les  exercices  de  celles  qiû 
étaient  déjà  établies,  et  il  renouvela  ces  ordres  et  ces 
Pomesses  par  un  capitulaire  de  l'an  823  (i). 


(i)  On  voit,  par  le  même  capitulaire,  que  ces  députés, 

I.  5"  LIV.  25 
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Cette  ordonnance,  quelque  sage  qu^elle  f&t,  ayant 
été  assez  mal  exécutée,  les  évéques  assemblés  dans  le 
concile  de  Paris  de  Tan  829,  demandèrent  à  Louis  la 
permission  d'étab^,  sous  son  autorité,  trois  écoles 
publiques  au  moins,  dans  trois  endroits  les  plus  com- 
modes de  ses  Etats ,  afin  y  disent  ces  prélats  au  roi , 
que  votre  travail  et  celui  du  prince  votre  père  ne  pé- 
rissent pas  par  négligence;  que  TEglise  au  contraire 
en  retire  et  plus  d'avantage  et  plus  d%onneur,  et  que 
votre  réputation  et  votre  récompense  en  augmentent 
Pour  animer  les  exercices  de  ces  écoles ,  il  fut  or- 
donné ,  dans  le  même  concile ,  que  les  enfans  qui  j 
seraient  instruits  seraient  présentés  aux  conciles  pro- 
vinciaux. Un  canon  du  concile  d* Aix-la-Chapelle,  en 
816,  avait  déjà  pourvu  à  ce  rétablissement  des  écoles,  et 
à  la  nécessité  de  n^y  placer  que  des  maîtres  habiles.  Et 
ce  qui  me  paraît  digne  de  remarque,  c^est  que  ce  con- 
cile insista  sur  cela  par  cette  raison  très- judicieuse  : 
que  la  science  est  nécessaire  pour  détourner  du  vice 
et  pour  exciter  à  la  pratique  de  la  vertu.  Le  concile 
de  Meaux,  en  845,  celui  de  Valence,  en  855,  et 
quelques  autres  ;  Hérard ,  archevêque  de  Tours,  ei 
beaucoup  d'autres  prélats,  également  persuadés  de  h 
nécessité  de  cultiver  les  sciences,  et  combien  elles 
sont  capables  de  rendre  TEglise  et  TEtat  florissam, 
ordomièrent  les  mêmes  établissemens  pour  les  lieux 


que  Ton  nommail  alors  Missi  Domimd,  étaient  chargés 
veiller  sur  ces  écoles.  Cesi  ce  qae  prouve  M.  de  Roye 
le  traité  De  Missis  Domimds,  p.  laj  et  sniv. 


i 
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qui  dépendaient  de  leur  juridiction ,  et  ils  ne  tardè- 
rent pas  à  voir  des  firuits  d'un  zèle  si  louable. 

Ecoles. 

Si  Ton  ne  voit  pas  que  Louis-le-Dëbonnaire  ait 
établi  les  trois  écoles  qui  lui  avaient  été  demandées , 
Ton  sait  que  celle  du  palais,  si  célébrée  par  Alcuin, 
qui  en  avait  fait  le  principal  ornement  sous  Charle- 
magne,  subsista  presque  dans  la  même  splendeur 
sous  le  prince  son  fils  et  son  successeur.  .Ten  suis 
d'autant  moins  surpris,  que  Louis  avait  Tesprit  cul- 
tivé :  il  savait  le  latin ,  et  le  parlait  aisément ,  et  il 
n'était  pas  ignorant  dans  le  grec.  Dans  sa  jeunesse,  il 
avait  assez  bien  étudié  les  poètes  profanes.  Il  passa  dans 
la  suite  à  des  études  plus  conformes  au  christianisme. 
n  était  si  versé  dans  la  science  des  écritures,  qu'il  en 
savait  le  sens  littéral ,  le  sens  moral  et  l'anagogie  : 
c'est  ce  que  dit  un  des  historiens  de  sa  vie.  Avec  de 
telles  qualités,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  animât,  par 
son  exemple  et  par  ses  bien&its,  les  exercices  de  Té- 
oole  dont  il  s'agit.  Je  ne  sais  sur  quel  fondement  un 
ancien  historien  a  prétendu  que  cette  école  n'était 
pit>prement  destinée  qu'à  apprendre  le  chant.  On  a 
des  preuves  que  l'on  y  enseignait  aussi  les  lettres 
saintes  et  même  les  lettres  humaines.  Peut-être  y 
avait-il  deux  écoles;  l'une  pour  le  chant,  l'autre  pour 
les  sciences  dont  je  viens  de  parler.  Le  moine  Héric 
semble  même  faire  entendre  qu'il  y  avait  aussi  un 
exercice  pour  les  armes  :  car  après  avoir  loué  Char- 
les-le-Chauve  de  ce  qu'au  milieu  des  guerres  qui 
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troublaient  aon  règne ,  !les  lettres  trouraient  toujours 
en  lui  un  protecteur ,  il  dit  cjue  son  palais  mentait 
d^étre  appelé  une  école  où  Ton  ne  s'appliquait  pas 
moins  aux  lettres  qu'à  Tart  militaire.  Cet  exercice 
mixte  n'était  pas  nouveau.  L'instruction  de  l'art  odli- 
taire  portait  autrefois*  le.  nom  à^écoley  icoaimé  on  le 
voit  dans  la  dernière  loi  de.  locàto  et  conductoj  an 
Code ,  où  la  milice  est  appelée  studium  publicum.  Mais 
l'école  du  palais  dont  je  parle  était  différente  de  ces  an- 
ciennes écoles  militaires  :  elle  était  plus  consacrée  aux 
lettres  qu'aux  armes.  Il  y  avait,  à  l'usage  des  maîureseï 
des  étudians ,  une  bibliothèque  bien  fournie  pour  k 
temps.  On  voit  que  Louis-le-Débonnaire  en  fit  prâlcr 
beaucoup  de  livres  (cQpiam  Ubrorum)  au  diacre  Ajpa* 
laire,  pour  travailler  à  cette  règle  des  chanoines  à 
laquelle  l'abbé  Benoît  d'Aniane  eut  quelque  part,  qai 
fut  approuvée  et  augmentée  par  lès  évéques,  et  doai 
le  roi  fit  distribuer  un  grand  nombre  d'exemjdaiics^ 
Il  y  avait  un  homme  habile  préposé  pour  gouverner 
cette  bibliothèque ,  et  sans  doute  aussi  pour  l'augmea- 
ter.  Ebbon,  depuis  archevêque  de  Reims,  fut  chai|^ 
de  cet  emploi  sous  Louis-le-Débonnaire. 

On  croit  communément  que  Claude ,  depuis  éfé- 
que  de  Turin ,  enseigna  les  lettres  saintes  dans  l'éoole 
du  palais,  au  conmiencement  du  règne  de  Louis,  ei 
peut-^tre  dès  la  fin  de  celui  de  Çharlemagne»  JonaSi 
évéque  d'Orléans,  semble  le  dire.  Il  ajoute  mèmey 
dans  la  préface  du  traité  qu'il  composa  contre  Claude 
en  &veur  des  images,  que  les  hvres  du  dernier  qu'il 
réfute  y  furent  examinés  et  condamnés.  Je  ne  (vé- 
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tends  pas  nier  qiie  Claude  ait  demeuré  dans  le  palais 
de  Louis;  mais  il  me  semble  que  tout  ce  que  Jonas 
veut  faire  entendre,  est  qu'il  y  demeura  quelque 
temps  comme  prêtre,  et  peut-être  en  qualité  de  cha- 
pelain ;  qu'il  y  expliquait,  TEvangile  avec  assez  de  so* 
Udité  pour  faire  croire  qu'il  méritait  d'être  élevé  à 
l'épiscopat  ;  et  que  lorsqu'il  se  fot  déclaré  contre  le 
culte  des  images ,  ses  livres  sur  ce  sujet  furent  reje- 
tés par  l'empereur,  après  l'examen  que  ce  prince  en 
avait  fait  avec  les  personnes  éclairées  qu'il  aVait  à 
sa  suite.  Selon  cette  opinion,  que  je  crois  fondée , 
Claude  ne  fut  point  modérateur  de  l'école  du  palais  > 
il  est  plus  certain  qu'Aldric  eut  cet  emploi.  Il  était 
disciple  de  Sigulfe ,  qui  avait  étudié  sous  Alcuin  : 
Louis  avait  admiré  son  xèle  et  ses  lumières  dans  une 
dispute  sur  quelque  matière  dogmatique.  Amalaire 
présida  après  lui  à  l'école  du  palais,  et  fut  remplacé 
par  ce  Thomas  à  qui  Walafride  Strabon  adresse  un 
de  ses  poëmes.  Angélome ,  depuis  moine  de  Luxeu , 
s'applaudit  d'avoir  été  instruit  dans  cette  école,  sous 
Amalaire ,  dans  les  arts  libéraux  et  dans  la  science 
des  écritures.  Il  devint  célèbre  lui-même,  dans  la 
suite,  par  son  érudition  et  par  sa  piété;  et  quand  Lo- 
thaire  fut  parvenu  à  l'empire,  il  le  rappela  dans  son 
palais,  et  l'engagea  d'y  enseigner  ce  qu'il  y  avait  ap- 
pris dans  sa  jeunesse  (i). 

(i)  D.  Lîron,  bénédictin,  qui,  dans  ses  Àmémiés  de  la  en-* 
Uque,  t  I,  seconde  part.,  prétend,  contre  le  sentiiAent  com- 
mun  des  savans,  qa'il  n'y  a  point  en  d'école  rég^e  dans  le 
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Je  trouve ,  en  partie ,  dans  Charles-le-GhaaTe ,  le 
même  zèle  pour  les  lettres  que  nos  historiens  ont 
loué  dans  Louis-le-Dëbonnaire.  Héric  dit,  dans  sa 
Vie  de  saint  Germain j  que  ce  prince  marcha  à  cet 
égard  sur  les  traces  de  Charlemagne,  et  qu'il  alh 
même  plus  loin.  <(  Charlemagne ,  dit-il  y  a  reasoscitë 
«  les  sciences  ;  pour  vous ,  vous  les  avez  étendues. 
<(  Votre  autorité,  votre  exemple,  vos  bienfaits,  vous 
((  les  avez  fait  servir  à  mettre  les  lettres  en  honneur, 
«  à  réveiller  ceux  qui  pouvaient  les  cultiver,  à  fiiire 
<(  venir  dans  vos  Etats  ceux  qui  pouvaient  les  éclat* 
il  rer.  Yous  avez  répandu  sur  eux  vos  largesses;  voos 
((  les  avez  comblé  de  caresses.  Votre  amour  pour  les 
((  savans,  et  la  protection  que  vous  leur  accordez,  eat 
<(  attiré  chez  vous  beaucoup  d^étrangers  ,  qui  ont 
((  quitté  leur  patrie  pour  venir  augmenter  la  gloire 
tt  de  votre  royaume.  Au  miheu  du  tumulte  des  ar- 
ec mes ,  où  les  sciences  languissent  ordinairement, 
a  vous  avez  trouvé  le  moyen  de  les  faire  fleurir 
a  comme  dans  le  sein  même  de  la  paix.  »  On  ne 
pourrait  pas  louer  autrement  Liouis  XIV;  mais  cet 
éloge  était  outré  pour  Gharles-le-Chauve ,  quoiqu^il 
soit  certain  que  son  palais  ait  été  une  école  florissante, 


palais  de  Charlemagne ,  ni  dans  celui  de  Louis-Ie-I>élMm- 
naire,  ni  dans  celui  de  Lolhairef  a  un  peu  brouillé  ces  faits, 
ei  il  y  fait  dire  à  Angélome  et  à  M.  de  Launoi  ce  qu'ils  ne 
disent  pas.  S'il  eût  consulté  la  préEatce  d' Angélome  sur  le 
Cantique  des  Cantiques  expliqué  par  lui-même,  à  la  prière  de 
Lolhaire,  il  me  semble  qu'il  eût  mieux  connu  la  vérité. 
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et  ({ue  lui-même  ait  domié  beaucoup  de  marques  de 
son  amour  pour  les  lettres  et  pour  les  savans.  Jean 
Scot  j  qui  ne  manquait  pas  d'habiletë  dans  les  lan- 
gues grecque  et  latine,  présida  assez  long-temps  à 
cette  ëcole.  Hilduin  eut  le  soin  de  la  bibliothèque , 
que  Ton  augmentait  souvent  de  livres* nouveaux.  Le 
philosophe  Mannon ,  qui  succéda  à  Scot ,  forma  des 
élèves  qui  firent  honneur  aux  églises  dont  ils  eurent 
dans  la  suite  le  gouvernement.  0ti  compte ,  entre  au- 
tres, Radbot  d'Utrecht,  Etienne  de  Liège,  et  Man- 
cion  de  Châlons-sur-Marne.  Le  philosophe  Mannon 
continua  de  donner  ses  soins  à  cette  école  sous  Louis- 
le-Bègue ,  et  Ton  ne  peut  douter  qu^elle  ne  fleurit  en- 
core sous  Louis  et  Carloman.  Angilbcrt,  abbé  de 
Corbie,  loue  le  premier  de  son  amoiu*  pour  les  let- 
tres, et  de  TappUcation  qu'il  donnait  également  à 
nourrir  son  cœur  et  son  esprit  (i).  Ce  fut  pour  ce 
jeune  prince  qu'il  fit  copier  le  Traité  de  la  doctrine 
chrétienne  de  saint  Augustin. 

Les  évéques ,  athimés  par  l'exemple  du  prince ,  et 
conduits  par  Tamour  de  leur  devoir,  secondèrent  un 
xèle  si  noble,  et  il  n'y  eut  presque  aucun  lieu  célèbre 
dans  l'étendue  de  notre  monarchie ,  où  l'on  n'instituât 
des  écoles,  où  dans  lequel  on  ne  donnât,  autant  qu'il 
était  possible,  un  nouveau  lustre  à  celles  qui  étaient 
déjà  fondées.  Il  nous  reste  des  monumens  a^sez  cer- 
tains pour  faire  connaître  la  plupart  au  moins  de  ces 
écoles  ;  mais  je  serais  trop  long  si  je  voulais  en  don- 

(f  )  Qui  sancta  SapUœ  caiat  rimare  sécréta* 
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nèr  rhistoire  :  je  me  borne  à  parler  en  peu  de  mois 
des  principales.  Je  commencerai  par  Ëdre  remanpier 
que  Ton  ne  séparait  dans  presque  aucune  rëtude  des 
sciences  profanes  de  celle  des  sciences  divines ,  parce 
que,  bien  entendues^  elles  se  prêtent  un  secours  nm- 
tueL  Cest  ce  ^ui  se  pratiquait  dans  les  écoles  d*Or- 
léans,  sous  les  évéques  Théodulfe  et  Jonas;  dans  ceik 
de  Fleuri,  où,  pendant  tout  le  neuvième  siècle  el 
depuis,  Ton  vit  les  sciences  honorées  et  cultivées; 
dans  celles  de  Tours ,  où  la  jeunesse  était  instruite 
avec  beaucoup  d'application.  Hérard ,  archevêque  de 
cette  ville ,  ordonna  que  tous  les  prêtres  entretien- 
draient, autant  qu'il  serait  possible,  un  certain  nooh 
bre  de  jeunes  gens  ;  qu'ils  les  instniiraient  dans  lei 
lettres ,  et  qu'ils  auraient  à  cet  effet  des  livres  cor- 
rects. Cette  ordonnance  est  de  l'an  858.  Il  y  a  appa- 
rence qu'elle  ne  regardait  que  lesélémens  des  lettres: 
mais  on  sait  d'ailleurs  qu'Hérard  n'était  pas  moins 
attentif  à  faire  fleurir  les  sciences  supérieures  (i). 

C'était  le  même  zèle  à  Saint-Gékrmain  d'Auxerre. 
Charles -le -Chauve  y  envoya  son  fils  Lothaire,  et  le 
moine  Héric  dit  que  ce  jeune  prince  y  fît  de  grands 
progrès  dans  la  philosophie.  On  y  enseignait  égale- 


(i)  Il  est  certain  que  l'école  de  Tours  était  très-frëquen- 
tée  sous  le  fameux  Bérenger,  qui  la  gouverna  avec  use 
{grande  réputation,  dès  la  fin  du  règne  du  roi  Robert.  (Foyei 
M.  de  Roye,  de  Vitâ,  hœresi  et  pœnUentiâ  Bereftgani,  p.  i5  et 
«uiv.)  Mais  on  a  aussi  des  preuves  que  cette  école  de  Tours 
était  déjà  fort  célèbre  avant  même  la  naissance  de  Bérenger. 
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ment  les  lettres  grecques  et  latines ,  comme  on  le 
voit  par  les  ouTrages  du  même  Héric.  Lui  -  même 
avait  été  élevë  dans  cette  ëcole  ;  et  ce  qui  nous  reste 
de  lui  7  montre  quHl  avait  asses  bien  étudié  la  langue 
grecque.  Widon,  depuis  évêque  d^Auxerre,  gouverna 
la  même  école ,  comme  le  dit  Flodoard ,  et  il  y  eut 
pour  disciple  Hugues,  fils  du  comte  Héfibert,  depuis 
évêque  de  Laon.  L'école  de  Corbie  en  France  n*eut 
pas  moins  d'éclat  sous  le  règne  de  Louis -le -Débon- 
naire y  et  depuis.  On  y  enseignait  presque  toutes  les 
sciences  :  l'on  y  vit  entre  les  maîtres,  Paschase  Rat- 
bert  et  Ratramne,  célèbres  par  leurs  écrits,  et  Odon. 
Il  y  avait  une  bibliothèque  considérable  poiur  le  temps , 
et  fournie  de  bons  livres.  Ce  fut  dans  cette  école  que 
Ton  forma  ceux  qui,  dans  la  suite,  fondèrent  Tab- 
baye  de  Corbie  en  Saxe ,  où  ils  portèrent  le  même 
amour  de  l'étude  et  le  même  zèle  pour  le  progrès  des 
sciences. 

Hincmar  se  conduisit  de  même  à  Reims,  dès  qu'il 
fut  monté  sur  le  siège  épiscopal  de  cette  ville.  Il  avait 
déjà  fait  paraître  ses  talens  dans  l'abbaye  de  Saint - 
Denis,  où  il  avait  été  religieux,  et  dans  celle  de  Saint- 
Germer  (i),  au  diocèse  de  Beauvais,  qu'il  avait  goor- 
vernée.  C'était  un  prélat  instruit ,  et  qui  recherchait 
avec  ardeur  ceux  qui  avaient  du  goût  et  de  la  càpa- 


(i)  Flodoard,  1.  3,  c.  i,  Hist  eccL  Remens.,  dit  simcti  Ger- 
mardy  au  lieu  de  sancH  Geremari  ahhas;  mais  on  voit  par  ce 
qu'il  rapporte  au  même  livre ,  chap.  1 8,  qu'il  s'agit  de  saîiU 
Germer,  et  non  de  saint  Germain. 
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cité.  Il  prit  soin  lui-même  de  Tédacation  des  neTeoi 
dlsaac,  ëvéque  de  Langres.  Hincmar^  son  propre 
neveu ,  depuis  évéque  de  Laon ,  fut  aussi  âevë  sous 
ses  yeux ,  et  en  partie  par  ses  soins.  Il  rintruisit  dans 
les  lettres ,  où  il  ne  fit  pas  tout  le  progrès  <{u*il  eût 
été  capable  de  faire ,  comme  son  oncle  le  lui  repro- 
cha ,  mais  trop  amèrement ,  dans  les  disputes  qu*ili 
eurent  depms  ensemble,  et  où  ils  se  livrèrent  Vun  et 
l'autre  à  toute  leur  vivacité.  Ansegise ,  depuis  arche- 
vêque de  Sens,  fiit  instruit  dans  la  même  école  de 
Reims  ;  et  il  parait,  par  la  lettre  d'Hincmar  à  Enée, 
ëvêque  de  Paris ,  que  Bemon  fut  envoyé  au  premier 
pour  le  même  sujet;  ce  qui  montre  combien  cette 
école  était  célèbre.  Hincmar  ne  la  dirigeait  pas  tou- 
jours par  lui  -même  :  ses  autres  occupations,  et  sur- 
tout son  zèle  et  ses  emplois  pour  le  service  du  roi , 
l'emportaient  souvent  ailleurs;  mais  il  y  suppléait  en 
confiant  cette  école  aux  soins  de  plusieurs  savans  dont 
les  talens  et  les  bonnes  mœurs  lui  étaient  connus. 
Flodoard  en  nomme  quelques-uns,  entre  autre  Si- 
gloard,  dont  il  parle  avec  estime.  Les  ravages  des  Nor- 
mands, qui  faisaient  des  courses  fréquentes  aux  envi- 
rons et  jusqu'aux  portes  de  Reims ,  arrêtèrent  celte 
école  au  milieu  de  sa  gloire  :  le  relâchement  s'y  in- 
troduisit, et  dura  jusque  vers  le  temps  de  Foulques, 
qui  fiit  fait  archevêque  de  Reims  en  88^.  Ce  prébt 
trouva  deux  écoles  dans  sa  ville ,  mais  fort  tombées, 
et  où  les  exercices  étaient  dans  une  extrême  Un- 
gueur.  Son  premier  soin  fiit  de  les  relever,  et  de  re- 
donner  de  la  chaleur  aux  exercices.  •  L'une  de  ces 


(395) 

écoles  était  pour  les  chanoines  du  lieu,  Tautre  pour 
le  reste  du  clergé  de  ce  diocèse.  Foulques  fit  venir 
d'Auxerre  le  célèbre  Rémi ,  pour  y  enseigner  les  arts 
libéraux  ;  et  lui  -même  présidait  souvent  aux  exer- 
cices. Il  y  appela  aussi  Hucbaud ,  moine  de  Saint- 
Amand,  qui  avait  fait  une  étude  particulière  de  la 
philosophie ,  et  qui  fit  honneur  à  Téglise  de  Reims 
par  son  érudition.  Son  mérite  avait  déjà  éclaté  à 
Auxerre ,  où  il  enseignait  quand  il  fiit  appelé  à  Reimsl 
Entre  les  disciples  qu'il  eut  dans  cette  ville,  SeuUus, 
depuis  archevêque  de  Reims,  passe  pour  avoir  été 
très -versé  dans  les  sciences  ecclésiastiques  et  pro- 
fanes. Le  moine  Abbon ,  qui  y  vint  étudier  la  philo- 
sophie ,  était  déjà  fort  instruit  de  la  grammaire ,  de 
Tarithmétique  et  de  la  dialectique.  Rémi  lui  apprit 
les  premiers  élémens  de  Tastronomie.  Rd^rt,  depuis 
roi  de  France,  étudia  dans  la  même  école  sous  le  cé- 
lèbre Gerbert,  depuis  pape,  qui  avait  au  moins  ébau- 
ché Tétude  de  toutes  les  sciences.  Gerbert  avait  été 
mis  à  la  tête  de  Técole  de  Reims  par  Tarchevêque 
Adalberon,  et  ce  prélat  s^en  servait  souvent  ^pour 
composer  les  lettres  quHl  était  obligé  d'écrire  comme 
chancelier,  aux  rois  et  aux  princes.  C'est  ce  que  Ton 
voit  par  le  recueil  des  lettres  de  Gerbert,  que  Papire 
Masson  a  publié. 

L'école  de  Lyon  ne  le  cédait  point  à  celle  de  Reims  y 
surtout  sous  les  évêques  Leidrade ,  Agobard ,  Amolon 
et  Rémi ,  connus  par  leurs  ouvrages.  Le  premier  eut 
la  consolation  de  laisser  cette  école  florissante  lors- 
qu'il renonça  à  l'épiscopat  et  au  siècle,  l'an  8i4- 1^ 
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avait  rétabli  la  psalmodie  dans  son  ëglise,  selon  le  rit 
observé  dans  le  palais ,  et  il.  avait  institué  des  écoles 
de  chantres  et  de  lecteurs  qui  entendaient  le  sens 
spirituel  des  livres  saints  :  c'est  ce  qu'il  dit  dans  sa 
lettre  à  Charlemagne  (i). 

Le  diacre  Flore ,  qui  n'est  pas  moins  connu  par  ses 
écrits,  fut  long^temps  romement  de  cette  école.  On 
trouvait  les  mêmes  avantages  à  M ayence.  Il  y  avait 
une  école  célèbre  établie  par  saint  Boni&ce ,  et  qui 
fut  dirigée  ensuite  par  le  docte  saint  Lulle  ;  mais 
Raban ,  Tun  des  disciples  d'Alcuin ,  lui  donna  un 
nouvel  éclat.  Si  sa  gloire  périt  en  partie  par  la  mort 
de  Raban ,  elle  se  conserva  dans  Técole  de  Saint-Al- 
ban,  dans  la  même  ville.  A  Paderborn  en  Bavière, 
qui  obéissait  alors  aux  Français,  on  vit  une  autre 
école,  dont  un  écriva^i  du  temps  parle  avec  beau- 
coup d'éloge.  Ce  qu'il  en  dit  fait  voir  que  le  noble 
et  le  roturier,  le  clerc  et  le  laïque  s'empressaient  d'y 
aller  puiser  des  lumières  pour  toute  sorte  de  sciences. 
Ou  était  redevable  de  son  établissement  à  Badurade, 
qui  gouverna  cette  église  depuis  l'an  8i5  jusqu'en 
863.  L'auteur  du  récit  de  la  translation  des  reliques 
de  saint  Liboire ,  évêque  du  Mans,  à  Paderborn,  ou- 


(i)  Habeoy  dit-il,  scholas  caniorum,  ex  quibus  pUrique  ito 

suni  erudiiiy  ut  alios  etiam  enuUre  possint Frœter  hctc  haUù 

scholas  lectorum ,  no/i  solum  qui  ojficionan  lertionihus  exerctiUdr, 
sed  etiam  in  diolnorum  iibrorum  meditatione  spiniuaHs  intelU" 
gentia  fmctus  ronsefpiantur,  ftr,  (  Leidrad. ,  Epist.  ^nd  cahfm 
Qper.  AgobJ) 
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vrage  assez  bien  écrit  pour  le  temps,  avait  été  élevé 
à  cette  école.  Richbode ,  archevêque  de  Trêves ,  ami 
et  condisciple  d^Alcuin,  montrait  une  si  grilnde  ar- 
deur pour  les  belles -lettres,  qu'on  lui  reprocha  dV 
voir  donné  trop  de  temps  à  la  lecture  de  Yirgile.  Il 
animait  cependant  son  clergé  à  la  recherche  des  con- 
naissances qui  lui  étaient  convenables,  et  il  transmit 
son  zèle  à  Amalaire  et  à  Helti,  ses  successeurs.  On  ne 
peut  douter  que  ceux  -  ci  n'aient  eu  des  imitateurs , 
puisqu^à  la  fin  du  neuvième  siècle  on  cultivait  encore 
les  lettres  avec  quelque  soin  dans  tous  les  monastères 
du  diocèse  de  Trêves. 

Le  même  goût  pour  les  lettres  régnait  dans  les  dio- 
cèses de  Metz  et  de  Verdun.  L'école  de  Saint-Mihiel , 
si  célèbre  dès  la  fin  du  huitième  siècle  et  au  commen- 
cement du  neuvième ,  sous  Tabbé  Smaragde ,  se  sou- 
tint encore  long-temps  sous  la  direction  d'un  disciple 
de  Rémi  d' Auxerre.  J'en  dis  aiuant  de  celle  de  Saint- 
Vanne,  sous  Bérard,  évéque  de  Verdun,  qui  prenait 
soin  lui-même  de  cette  école ,  et  qui  y  eut  entre  au- 
tres disciples ,  Daden ,  son  neveu  et  son  successeur,  et 
rhisiorien  Berchaire.  L'école  de  Metz  eut  l'avantage 
d'avoir  pour  modérateur  Aldric ,  qui  avait  été  élevé 
dans  l'école  du  palais,  et  qui  porta  la  même  ardeur 
pour  le  progrès  des  lettres  au  Mans ,  lorsqu'il  en  fiit 
devenu  évéque.  Aussi  fiit-ce  sous  son  épiscopat  et  à  sa 
sollicitation,  que  plusieurs  personnes  de  son  clergé 
employèrent  leur  plume  à  écrire  l^  actes  de  9^  {pré- 
décesseurs, que  le  temps  nous  a  conservés.  £n  exa- 
minant avec  attention  les  divers  monumens  qui  nou3 
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restent  des  temps  dont  jeparle^on  trouTe  (pi'ilyayait 
de  pareilles  écoles  à  Eyreux^  à  Sens,  à  Vienne,  à 
Laon ,  à  Beauvais ,  à  Cambrai ,  et  ailleurs.  Je  serais 
même  tente  de  croire ,  et  cette  conjecture  n*est  pas 
sans  fondement,  que  ceux  que  Ton  nomme  présente- 
ment chapelains  dans  les  églises  au  moins  cathédrales, 
notaient  originairement  que  de  jeunes  écndians  que 
Ton  atuchait  à  ces  églises,  où  ils  apprenaient  leurs 
devoirs  en  fréquentant  Fécole  et  en  assistant  à  Toffice 
divin.  Je  crois  que  Ton  doit  regarder  sur  le  même  pied 
la  plupart  au  moins  de  nos  anciennes  églises,  qui  por- 
tent aujourd'hui  le  titre  de  collégiales*  Dans  leur  ori- 
gine ,  ces  églises  étaient  des  monastères  où  Ton  en- 
seignait les  sciences  sacrées  et  profanes.  Une  partie 
des  autres  n'était,  ce  semhle,  que  des  congrégations 
ou  collèges  fondés  pour  y  enseigner  TEcriture  sainte 
et  les  lettres  humaines  aux  jeunes  gens  qui  se  prépa- 
raient à  la  cléricature.  Tels  ont  été  à  Paris,  suivant 
Topinion  de  plusieurs  savans ,  les  collèges  de  Saint- 
Nicolas  -  du  -  Louvre  et  des  Bons  -  Enfans ,  où  il  n*y 
avait,  disent-ils,  originairement  que  des  écoliers. 

Raban ,  dont  j'ai  déjà  parlé ,  dirigea  long  -  tempi 
l'école  de  Fulde,  la  plus  célèbre  peut-être  que  l'on 
ait  vue  en  ce  temps-là,  et  qui  fut  la  mère  de  plu- 
sieurs autres.  Il  en  fut  écolâtre  d'abord  ;  et  lorsqu'il 
fut  devenu  abbé,  l'on  vit  sous  son  gouvernement  pins 
de  deux  cents  moines,  dont  douze  étaient  proposés 
pour  enseigner  aux  autres  les  sciences  ecclésiastiques, 
et  les  profanes  même ,  en  tant  qu'elles  avaient  raj^KXt 
aux  premières.  La  piété  et  l'érudition  qui  brilUent 
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dans  son  monastère,  lui  acquirent  une  si  grande  ré- 
putation,  que  les  églises  les  plus  éloignées  y  venaient 
chercher  souvent  ceux  qu^elles  désiraient  pour  leurs 
premiers  pasteurs.  Il  y  avait  une  bibliothèque  nom- 
breuse et  remplie  de  livres  de  toute  espèce.  Wala- 
firide  Strabon,  Loup  de  Ferrières,  Rudolfe,  Otfride, 
et  beaucoup  d^autres ,  y  prirent  les  leçons  de  Raban. 
Rudolfe,  de  disciple  devint  dans  la  suite  maître  dans 
cette  école.  Toute  la  Germanie  Ta  loué  comme  un 
homme  très-habile  dans  Thistoire,  dans  la  poésie,  et 
dans  tous  les  arts  libéraux  (i).  Bemward  dirigea  cette 
école  après  lui ,  et  n'acquit  pas  une  moindre  réputa- 
tion. Je  pourrais  encore  nommer  les  écoles  d^Hir- 
sauge  j  au  diocèse  deSpire,  qui ,  presque  dès  sa  fondation 
en  838,  devint  une  célèbre  académie;  de  Richenow, 
dirigée  par  Walafride  Strabon ,  qui  eut  d*habiles 
successeurs;  d'Hersfels  au  pays  de  Hesse;  de  Weis- 
sembourg  en  Alsace;  de  HautvîUiers,  au  diocèse  de 
Reims;  de  Micy  près  d^Orléans;  de  Ferrières,  qui 
dut  son  établissement  à  celle  de  Saint -Martin  de 
Tours  ;  de  Saint  -  Wast  d^Arras  ;  de  Saint  -  Gai  ;  de 
Condat  ou  Saint-Claude  au  Mont-Jura  ;  de  Réomé  ou 
Monstier  -  Saint  -  Jean ,  au  diocèse  de  Langres  ;  de 
Luxeu;  de  Saint-Germer,  au  diocèse  de  Beauvais,  et 
de  plusieurs  autres  lieux.  Mais  ce  détail  mènerait 
trop  loin  :  je  le  finis,  en  disant  encore  quelques  mots 


(i)  Doctor  egregûts  et  inàgids  flondi  hUtortograplius  et  poëia, 
attpâe  omnium  artium  nobiUssimus  autor.  (Annal.  Franc,  à  Phh.^ 
édlu  ad  ann.  865.) 
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de  rëtat  où  les  lettres  étaient  alors  dans  las  mona5« 
tère$  de  Paris  ou  dq  diocèse. 

Dès  le  commencement  du  neuvième  siècle,  le  prê- 
tre Mothaire ,  dont  le  reclus  Duqgal  nous  a  laissé  Yé- 
pitaphe,  se  distinguait  à  Saint -Denis  par  son  savoir. 
Yandelmar  fut  tiré  de  ce  mônastèire  pour  conduire  les 
études  des  jeunes  clercs  de  la  chapelle  royale.  La 
discipline  régulière  tomba  peu  après  dans  cette  ab- 
baye ,  sans  y  faire  aux  études  tout  le  tort  qu^on  avait 
lieu  de  craindre.  Hincmar  y  puisa  dans  sa  j^inease 
de  grandes  lumières  ;  Hilduin  y  cultiva  les  sciences 
et  les  y  fit  cultiver  à  d^autres.  On  y  vit  plusieurs  écri- 
vains, tels  qu^Hilduin  lui-même,  ceux  qui  mirent 
par  écrit  les  miracles  que  Ton  dit  avoir  été  opéréi 
par  Tintercession  de  saint  Denis,  et  Hildégaire,  de- 
puis évéque  de  Meaux ,  à  qui  Ton  attribue  une  Vie 
de  saint  Faron.  Je  suis  bien  éloigné  de  placer  vers  le 
même  temps  rétablissement  de  TUniversité  de  Paris; 
je  sais  qu'il  est  beaucoup  plus  récent  ;  mais  on  peut 
dire  que  Tamour  que  Ton  avait  alors  pour  les  lettra 
dans  cette  ville ,  et  le  soin  avec  lequel  on  les  y  cidd- 
vait ,  qui  était  grand  pour  ce  temps  -  là ,  en  pc^* 
raient  la  voie  de  loin.  Il  me  paraît .  certain  que  k 
moine  Hucbaud ,  connu  dès  le  temps  de  Charks-le- 
Chauve ,  étant  venu  à  Paris,  sVttacha  aux  chanoines 
de  Sainte-Geneviève ,  et  qu^en  peu  de  temps  il  y  ëtt- 
blit  plusieurs  écoles  (i).  Rémi,  qui  avait  contribué 
avec  Hucbaud,  à  rétablir  celles  de  Reims,  concourut 


(0  £/  in  brevi  multaruni  scholarum  itistrucior  fuit. 


r 
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u  même  dessein  ;  et  Ton  voit  par  la  Vie  de  saint  Odon  ^ 
ni  avait  étudie  sous  lui ,  que  Rémi  enseigna  à  Paris 
1  dialectique  et  la  musique  avant  la  fin  du  neuvième 
iècle ,  ou  au  plus  tard  dans  les  prei^ûères  années  du 
ixième  (i). 

Quoique  plusieurs  des  écoles  que  je  viens  de  nom- 
ler  eussent  cessé  d^éire  florissantes  avant  même  la 
A  du  neuvième  siècle  ;  quoique  les  savans  fussent 
loins  communs  dans  le  dixième,  et  que  les  lettres  y 
issent  moins  cultivées,  ce  serait  cependant  avoir 
ne  fausse  idée  de  ce  siècle,  que  de  ne  le  regarder, 
vec  le  cardinal  Baronius  et  plusieurs  autres ,  que 
omme  un  siècle  d'ignorance  et  de  ténèbres.  Pour  s'en 
onvaincre ,  il  suIHt  presque  de  lire  les  canons  du 
GOicile  de  Trosly,  au  diocèse  de  Soissons ,  tenu  Pan 
09.  J'y  trouve ,  il  est  vrai,  que  les  prélats  s*y  plai-* 
Dent  des  désordr'es  qui  régnaient  en  France,  surtout 
ans  le  clergé.  Mais  je  vois  en  même  temps  que  ces 
ésordres  n^empéchaient  pas  qu^il  nV  eût  dans  ce 
>yaume  plusieurs  évêques  remplis  de  Tesprit  et  de 
i  science  ecclésiastique  ;  des  prélats  et  d^autres  per-^ 
mnes  fort  versés,  potur  leur  temps,  dans  Tétude  des 
onciles ,  et  instruits  de  la  doctrine  des  Pères  ;  des 
linistres  qui  ne  le  cédaient  en  rien  à  ceux  que  Pon 


(i)  Ceux  qui  ne  mettent  cet  établissement  d^écôles  à  Pa- 
is ^que  vers  Van  gaa,  sous  Gharles-le-Simple,  se  trompent. 
>aint  Odon  était  lié  en  87g  :  il  quitta  Técole  de  Paris  à  Tige 
e  trente  ans,  selon  Fauteur  de  sa  vie;  c'est  -  à- dhret  vers 
'année  go8,  après  y  ôtre  demeuré  plusieurs  annéies. 
I.  5'  LTV.  a6 
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arait  estimés  sous  Gharlemagne.  Plusieurs  Élisaient 
également  paraître  un  grand  amour  pour  la  eons^- 
Tation  ou  le  rétablissement  de  la  discipline  ecclésias- 
tique ;  ils  témoignaient  de  Tattention  pour  le  maintien 
du  dépôt  de  la  foi  ;  ils  exhortaient  leurs  collègues  ei 
ceux  du  clergé  inférieur  à  consulter  souvent  les  livres 
saints  et  les  écrits  des  Pères  y  pour  réfuter  les  héréti- 
ques. Les  écrivains  conservèrent  encore  dans  leuis 
ouvrages  un  certain  caractère  de  simplicité ,  qui  se 
fidt  aimer  même  aujourd'hui ,  où  Ton  est  parvenu  à 
un  haut  degré  de  délicatesse.  On  y  trouve,  au  moins 
dans  plusieurs,  un  certain  air  naturel,  et  Ton  voit 
qu'en  général  ils  ne  manquaient  ni  de  b<m  sens ,  ni 
de  jugement,  ni  même  d'une  certaine  érudition.  On 
remarque ,  dans  la  plupart  des  écrits  qui  concernent 
la  religion ,  une  onction  qui  semble  avoir  beaucoup 
diminué,  depuis  que  Ton  s'est  accommodé  du  stjk 
et  du  jargon  de  la  scolastique.  La  réformation  d'un 
grand  nombre  de  monastères  que  l'on  fit  en  Franœ 
dans  le  même  siècle,  est  encore  une  preuve,  ce  stOH 
ble,  que  le  zèle  n'y  était  pas  séparé  de  la  science,  et 
que  plusieurs  y  connaissaient  au  moins  l'esprit  des 
anciens  canons,  et  le  suivaient.  Si  les  ravages  desGocli% 
des  Bourguignons  et  de  quelques  autres ,  ruinèiMl 
une  grande  partie  de  tant  d'académies  qui  avaient 
servi  d'asile  aux  sciences  et  aux  savans  sous  Gharle- 
magne et  ses  successeurs ,  il  y  en  eut  plusieurs  qui 
ne  furent  point  enveloppées  dans  ce  désastra;  les 
évéques  d'ailleurs  s'animèrent   mutuellement  à  ea 
ériger  de  nouvelles,  pour  recueillir  les  débris  de  celles 
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qui  Paient  përies.  On  y  enseigna  encore  les  leureà 
humaines  et  tout  ce  qui  a  rapport  aux  l>eaux-artSy 
aussi  bien  <jUe  la  tiiëolo^  et  les  exercices  ou  devoirs 
de  la  vie  chrëtieniie.  Les  moines  qui  suivaient  la  règ^ 
de  saint  Benoit ,  s^empressèrent  comme  auparavant  à 
ouvrir  aux  séculiers  même  leurs  écoles,  que  leur  saint 
fondateur  semble  n'avoir  ordonnées  que  pour  ses  diiH- 
ciples,  et  pour  y  enseigner  les  lettres  saintes,  <ni  ail 
plus  les  sciences  ecclésiastiques.  Par-là  il^  remédié"^ 
rent|  en  partie,  aux.  variations  des  écoles  épiscopal^, 
qui  ne  se  soutenaient  pas  élément ,  et  auxquelles 
le  changement  d'évéques  causait  souvent  une  akâra" 
ûon  très-préjudiciable. 

Il  est  certain  que  les  lettres  fleuriasaient  aii  dixième 
siècle ,  dans  l'i^baye  de  Sa^n^-Basle ,  au  diocèse  de 
Reims.  On  y  vit  un  Odéléns ,  aussi  recommandable 
par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par  son  énidition.  On 
croit  que  Thistorien  Flodoaiid  en  fîit  abbé  après  le 
milieu  du  même  siècle  (i).  Asson  ou  Adson,  abbé 
de  Monstier-en-Der,  fiu  estimé  pour  sa  science  et  sa 
piété.  Abbon,  moine  de  Fleuri,  fvec  qui  il  étidt  lié 
d'amitié,  l'engagea  à  mettre  en  vers  1^  deuxièi^e  Uvx9 
des  Dialogues  de  saint  Gr^oir^ ,  qui  tr^it^  à^  sitMBft 
Benoît.  Asson  composa  ]bi  -  même  pluâeurs  Yie^  d^ 


iA.^ 


I 

(i)  Quelques  autears  ont  écrit  qu'il  Tétait  encore  au  com-^ 
mencement  du  onzième  siècle,  mais  ils  se  sont  trompés.  Ho- 
doard  dit  lui-même  dans  sa  Chroniçie,  foug  Tan  g^,  qu'il 
était  dans  sa  soixante  dixième  année  $  et,  en  efifelt,  ii  poçrul: 
en  g66,  comme  on  le  voit  par  Taddition  faite  ^  s#  Qhcoih-v 
que,  par  un'  auteur  contemporain. 
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saints  (i),  et  on  lui  attribue  un  traité  de  T Anté- 
christ j  qu*il  dëdia  à  la  reine  Grerberge ,  et  que  d^au- 
très  donnent  à  Alcuin ,  mais  sans  fondement ,  selon 
moi.  Il  était  ami  de  Roricon ,  qui  fut  fait  évéque  de 
Laon  en  948.  Ce  prélat  avait  été  élevé  dans  Fécole 
de  Reims;  et  Asson,  dans  le  traité  de  T Antéchrist, 
rappelle  totius  scientiœ  lumen.  Ce  fut  lui  qui  réu- 
blit  Tabbaye  de  Saint  -  Vincent  de  Laon  y  où  il  fit 
cultiver  les  lettres ,  après  y  avoir  fait  venir  doo^ 
moines  de  Fleuri-sur-Loire.  On  trouve  de  semblables 
écoles  à  D6le,  à  Chartres,  à  Avranches,  à  Angers,  et 
en  plusieurs  autres  villes  du  royaume  ;  elles  subsis- 
taient presque  toutes  sous  le  règne  du  roi  Robert, 
mais  on  n'en  connaît  pas  bien  les  commencemens.  Sous 
Hugues  Capet,  un  peu  avant  la  fin  du  dixième  siècle, 
Guillaume,  abbé  de  Saint-Benigne  de  Dijon,  qui  con- 
tribua à  la  réforme  de  tant  de  monastères  en  France, 
s*apercevant  que  Vignorance  qui  régnait  en  Norman- 
die était  une  des  principales  causes  des  désordres  qui 
y  déshonoraient  le  clergé  sécuUer  et  r^ulier,  établit 
aussi  des  écoles  dans  les  monastères  qu*il  réformait. 
Tous  ceux  qui  voulaient  y  apprendre  les  lettres ,  ri- 
ches ou  pauvres,  libres  ou  esclaves,  y  étaient  bien 
reçus  :  plusieurs  étudians  y  étaient  même  nourris  aux 
dépens  des  monastères ,  de  peur  que  Tindigence  ne 


(i)  Entre  autres  la  Fie  de  saint  Frobert,  abbé  de  Monstîf^ 
la-Celie,  pobliée  par  Camasat  Asson  était  abbé  de  Mons- 
tier-en-Der  en  969,  suivant  une  charte  d^Hérlbert,  conte 
de  Troyes. 
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refroidît  leur  amour  pour  Tëtude.  Il  faut  encore  ajou- 
ter que  de  tant  d*ëlèves  qui  avaient  été'  formés  aux 
sciences  dans  le  neuvième  siècle,  beaucoup  vécurent 
assez  avant  dans  le  dixième ,  et  contribuèrent  à  Té- 
clairer.  Plusieurs,  loin  d'avoir  perdu  le  goût  de  l'é- 
tude en  sortant  des  écoles,  l'avaient  cultivé,  nourri 
et  fortifié  par  de  nouvelles  lectures.  Plus  ils  furent 
élevés  en  dignité ,  plus  ils  eurent  de  crédit ,  et  plus 
aussi  ils  s'en  servirent  pour/faire  part  aux  autres  de 
ce  qu'ils  avaient  appris,  et  pour  chercher  lés  moyens 
de  perpétuer  le  règne  des  lettres.  On  sait  le  zèle  qu^a- 
vaient  pour  elles  Théotilon ,  archevêque  de  Tours , 
Sevin  de  Sens,  Haganon  de  Chartres,  Eble  d'Angou- 
léme ,  et  plusieurs  autres.  Si  les  guerres  qui  trou- 
blaient ce  royaume  au-dedans  et  au -dehors  empê- 
chaient la  tenue  si  fréquente  des  conciles,  les  évêques 
zélés  y  suppléaient  par  leurs  constitutions  particu- 
lières. Riculfe  de  Soissons  et  Gautier  de  Sens  en  fi- 
rent de  très  -  utiles.  La  collection  de  canons  faite  par 
Réginon,  abbé  de  Prom,  servit  beaucoup  à  faire  con- 
naître l'esprit  de  TEglise,  et  à  le  maintenir  en  partie 
dans  le  clergé.  Abbon  fut  engagé  par  Frotaire,  évéque 
de  Poitiers,  par  Fulrade ,  évêque  de  Paris,  et  par  queU 
ques  autres  prélats,  à  dresser  des  formules  de  discours,, 
afin  que  les  pasteurs  ignorans  s'en  servissent  pour 
instruire  ceux  qui  leur  étaient  confiés.  Quelques  évê- 
ques en  dressèrent  eux-mêmes  de  semblables  (i).  Si 


(i)  On  trouve  plusieurs  de  ces  discours  dans  le  tome 
neuTième  du  Spidiége,  édit  in-4*. 
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e^est  une  preuve  qu^il  y  avait  bien  des  nûnistres  sans 
lumières ,  c*en  est  une  aussi  de  rattention  des  bons 
évéques  à  dissiper  cette  ignorance  :  c'est  la  remarque 
que  lait  Odon,  deuxième  abbë  de  Chmi,  dans  ses 
deux  livres  de  Conférences,  qu'il  écrivit  à  la  prière 
de  Turpion ,  évéque  de  Limoges.  Dieu  n'abandonna 
donc  point  son  Eglise  ;  malgré  la  corrupti<m  des  moeurs, 
qui  ne  faisait  que  trop  de  progrès.  Si  les  sciences  pro» 
fitnes  forent  cultivées  avec  mcnns  de  soin ,  celle  des 
dogmes ,  la  pJbs  importante  de  toutes ,  trouva  toujours 
beaucoup  de  défenseurs.  Gerbert,  Abbon,  Fulbert , 
évéque  de  Chartres ,  et  plusieurs  autres,  la  transmi- 
rent au  onzième  siècle.  Ils  sont  tous  célèbres  par  leurs 
ouvrages  :  la  plupart ,  après  avoir  été  instruits  daii& 
différentes  écoles,  en  gouvernèrent  eux  -  mêmes  plu- 
sieurs,  où  ils  eurent  un  assez  grand  nombre  de  dis- 
ciples,  dont  quelques-uns  se  distinguèrent  à  leur  tour 
par  leurs  vertus  et  par  leur  doctrine.  Enfin  tout  le 
monde  convient  que  le  roi  Robert ,  qu'un  concile  de 
Limoges  a  cru  devoir  appeler  le  plus  docte  des  rois, 
fit  monter  l'amour  des  sciences  avec  lui  sur  le  trône, 
et  que  durant  son  règne ,  qui  fut  assez  long ,  il  mit 
entre  ses  principaux  devoirs  celui  de  rétablir  les  écoles 
qui  étaient  ruinées ,  de  ranimer  les  exercices  dant 
celles  où  ils  languissaient,  de  protéger  les  savans,  et 
de  les  exciter,  par  son  exemple  et  par  ses  bien&its,à 
donner  une  nouvelle  application  à  l'étude. 

Telle  est  en  abrégé  l'histoire  des  études  depuis  la 
mort  de  Charlemagne  jusqu'à  celle  du  roi  Robert.  CHi 
y  voit  que  les  soins  du  premier  pour  le  renouvelle- 
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ment  des  sciences  ne  ae  perdirent  point  à  sa  mort; 
que  les  fruits  en  passèrent  à  sa  postérité ,  et  que  celle- 
ci  suivit  le  même  exemple  jusquli  un  certain  degré  ; 
en  sorte  que  jusqul^  la  mort  du  roi  Robert,  qui  arriva 
Pan  io3i,  on  ne  peut  nier  que  les  lettres  n'aient 
toujours  été  cultivées  en  France  avec  quelque  soin. 
Il  fiiut  examiner  maintenant  plus  en  détail  quelles 
études  on  faisait ,  et  quels  étaient  les  défauts  de  ces 
études  :  par-là  on  connaîtra  mieux  Tétat  des  sciences 
en  France  durant  Tespace  que  je  parcours. 

En  général ,  il  £siut  convenir  que  Ton  omtinua  de 
cultiver  dans  le  neuvième  et  dans  le  dixième  siècle , 
les  sciences  dont  on  avait  renouvelé  Tétude  sous  Char- 
lemagne.  Le  concile  de  la  province  de  Lyon  assem- 
blé à  Châlons-sur^ône  en  81 3,  les  comprend  toutes 
sous  les  titres  de  Subtilités  de  t  école  et  de  doctrine 
de  V  Ecriture  {IJtteraria  solertia  disciplinœ  et  sacrm 
Scripzurœ  documenta);  c*e8i-èrdire|  comme  Texpli-* 
que  le  troisième  concile  de  Valence  tenu  Tan  855  > 
Tune  et  Tautre  littérature  y  la  sacrée  et  la  profane , 
dont  ce  concile  établit  également  la  nécessité  dans  1^ 
canon  dix  -huitième  sur  la  discipline  y  où  il  ordonne 
que  chacun  travaille  à  établir  dans  son  église  »  autan% 
qu^il  le  pourra ,  des  écoles  où  Ton  apprenne  à  ceux 
qui  se  destinent  au  ministère  ecclésiastique,  fe^ic/en* 
ces  humaines,  les  sciences  divines  et  le  chant  de 
rjEglise;  parce  que,  ajoute  ce  canon,  le  défaut  de 
semblables  établissemens  cause  dansTEglise  une  igno- 
rance qui  lui  est  très-pernicieuse. 

Outre  la  langue  latine,  qui  était  essentiellement 
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nëoessaire .  pour  Tétude  de  la  religicHi ,'  le»  scienoQS 
humaines  que  Ton  étudiait  alors  se  réduisaient  à  ce 
que  Ton  nomme  les  arts  libéraux j  sous  lesquels  Ra- 
ban  et  tous  les  auteurs  de  ce  temps -là  qui  nous  ont 
laissé  des  écrits  sur  cette,  matik^,  comprenaient  k 
grammaire^  la  rhétorique,  la  dialectique ,  Parithmé- 
tique,  la  musique  et  Fastronomie. 

Gmmmaire. 

Par  ta  grammaire,  Raban  n*entend  pas  seulemeni 
Paft  de  bien  écrire  et  de  bien  parler ,  mais  aussi  h 
science  d'expliquer  les  poètes  et  les  historiens.  D 
veut  que  Ton  étudie  la  ^ammaire,  ainsi  entendue, 
ayant  que  de  s^appliquer  à  la  lecture  des  auteurs, 
parce  que  sans  cela,  dit-il,  on  n'entendrait  point  les 
figures  qui  sont  employées  dans  leurs  ouvrages,  li 
force  des  termes,  la  justesse  ou  le  défaut  des  expres- 
sions \  que  Ton  se  méprendrait  à  la  ponctuation ,  et  qoe 
Ton  ignorerait  la  bonne  orthographe.  Mais  Tusage 
principal  qu'il  veut  que  Ton  en  fasse,  est  d'avoir  pour 
but  de  lire  avec  plus  d'utilité  l'Ecriture  sainte  et  les 
auteurs  ecclésiastiques.  Il  recommande  aussi  1»  gram- 
maire pour  l'étude  de  la  poésie,  afin  d^en tendre  ceux 
des 'écrivains  ecclésiastiques  qui  ont  écrit  en  vers: 
car  il  conseille  peu  la  lecture  des  poëtes  profanes; 
il  la  regarde  même  comme  dangereuse  :  cependant  il 
ne  l'interdit  pas  absolument,  et  il  en  fait  l^ii-mëme 
usage  dans  plusieurs  de  ses  écrits  :  il  veut  seulemeal 
que  si  on  les  lit  pour  orner  son  esprit  et  pc^  soq 
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uyle  y  ce  soit  avec  une  grande  précaution.  Mais  ]é 
ne  vois  pas  pourquoi  il  fait  dépendre  la  versification 
de  la  science  de  la  grammaire ,  qui ,  selon  Tidée  des 
Grecs  et  des  Romains,  de  qui  nous  Tavons  reçue,  et 
selon  le  bon  sens ,  devrait  élre  Tétude  de  notre  lan* 
gue  maternelle  pour  la  parler  et  l'écrire  correcte- 
ment. Cependant  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  alors 
sur  la  granmiaire  Tout  entendue  comme  Raban.  Ce 
sont  les  idées  qu*en  donnent  Ermenric ,  moine  de 
Richenow,  qui  en  a  publié  un  traité  ;  Rérard ,  moine 
du  même  monastère,  qui  a  fait  un  recueil  de  syno- 
nymes ;  Tabbé  Smaragde ,  dans  son  commentaire  sur 
Donat  :  on  trouve  à  peu  près  les  mêmes  idées  dans  la 
lettre  assez  longue  de  Hildemar  sur  la  manière  de 
bien  écrire.  Il  y  a  des  règles  assez  bonnes  dans  ces 
différens  écrits;  mais  ceux  qui  les  donnaient  les  sui- 
vaient assez  mal  pour  Tordinaire  :  il  ne  faut- cher- 
cher dans  la  plupart  ni  correction  de  style ,  ni  beauté 
d^élocution ,  ni  souvent  des  expressions  bien  justes; 
Ces  auteurs  ne  laissaient  pas  de  se  parer  du  titre  de 
grammairien  et  de  s*en  faire  honneur  :  ce  titre  s'é- 
tendait alors  plus  loin  que  sa  véritable  signification; 
C'était  souvent  un  titre  d'honneur  que  l'on  donnait 
aux  gens  de  lettres ,  et  une  marque  de  l'estime  que 
Ton  faisait  de  leur  savoir  et  de  leur  esprit.  Chrétien 
Druthmar,  moine  de Corbie  en  Picardie,  dans  le  neu- 
vième siècle,  fut  surnommé  le  Grammairien.,  quoi- 
qu'on ne  voie  pas  qu'il  ait  écrit  sur  d'autre  sujet  que 
sur  l'Ecriture  sainte.  On  en  trouve  enc(Mre  d'autres 
eâ^emples.  J'en,  dis  autant  du /titre  Ae  scolastiqueK 
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Depuis  le  rélabUasement  des  écoles  sous  Gharlemi* 
gne^  on  donna  ce  titre  à  ceux  qui  étaient  préposëi 
pour  gouverner  ces  écoles,  et  pour  y  enseigner.  Il  pa- 
raît que  le  scolastique  pouvait  être  paiement  chargé 
d*enseigner  tout  ce  que  Ton  comprend  sous  le  titre 
de  beUeS'lettres  et  la  théologie.  Geibert  ^pftenà  sou- 
vent ce  titre  dans  ses  lettrés,  et  le  domie  à  d*autres. 
Bernard  d^ Angers,  qui  écrivit  les  miracles  de  sainte 
Foy,  martyre  à  Agen,  et  qui  envoya  ce  récit  à  Ful- 
bert, évéque  de  Chartres,  prend  le  même  titre.  On  le 
trouve  encore  dans  les  lettres  de  Loup  de  Ferrièref , 
et  dans  quelques  autres  de  ce  t^mps-la. 

Rhétorique. 

La  rhétorique  que  Ton  enseignait  alors  n*était  pti 
plus  parfaite  que  la  grammaire.  Ceux  qui  en  ont  écrit 
dans  les  siècles  dont  il  s*agit,  en  sentaient  mieux  ki 
avantages  qu'ils  n'étaient  capables  d'en  donner  de 
bons  préceptes,  ou  de  s'en  bien  servir  eux-mêmes. 
Raban,  dans  son  instruction  des  clercs,  où  il  par- 
coiurt  superficiellement  toutes  les  sciences ,  la  regarde 
comme  nécessaire ,  surtout  à  un  ecclésiastique ,  soit 
pour  enseigner  la  vérité,  soit  pour  la  défendre.  Il  h 
définit  l'art  de  bien  arranger  ses  pensées,  et  de  mettre 
ses  raisonnemens  dans  un  beau  jour.  Il  fait,  on  por- 
trait assez  beau  et  assez  juste  de  l'éloquence  et  de  sel 
effets;  mais  il  croit  qu'il  ne  convient  pas  à  un  homme 
grave  de  s'y  appUquer,  et  il  en  renvoie  l'étude  à  h 
jeunesse.  En  quoi  il  me  semble  qu'il  a  tort,  puisqu^il 
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a  pomi  d*âge  où  Toii  ne  dolye  s'étudier  à  parles 
1  et  eirbons  termes.  Cette  erreur  de  Raban  lui  est 
endant  commune  avec  presque  tous  les  auteurs  de 
temps-là  qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet ,  et  ils 
ent  malheureusement  trop  exacts  à  la  suivre  dans 
>ratique.  Il  est  vrai  qu'il  était  bien  difficile  qu'ils 
inssent  d'habiles  orateurs  |  n'ayant  qu'une  lecture 
^superficielle  des  bons  auteurs  grecs  et  romains, 
le  cherchant  point  à  se  former,  à  l'éloquence  par 
t  lecture  attentive  et  r^écbie  de  leurs  écrits  en 
jenre.  Si  dans  plusieurs  écoles  on  lisait  Cicéron  et 
intilien  y  on  ne  feisait  presque  qû'e£Qeurer  certains 
roits  de  ces  auteurs;  et  la  plus  grande  partie ,  conr 
Le  de  cette  lecture  £dte  rapidement  dans  leur  jeu- 
se,  se  mettait  peu  en  peine  de  la~  continuer  dans 
âge  où  ils  eussent  pu  la  fidre  avec  plus  de  goût  et 
Bruit.  Pour  les  orateurs  grecs,  ils  n'avaient  presque 
une  connaissance  de  leurs  écrits  ;  l'étude  de  leur 
gue  était  peu  commune.  Ceux  qui  en  sentaient  le 
s  l'utilité,  étaient  souvent  rebutés  par  les  diffi- 
lés  qu'ils  y  trouvaient;  ils  se  contentaient  d'en 
ir  cette  connaissance  légère  qui  ne  suffit  pas  pour 
Lier  les  écrits  faits  en  cette  langue  :  or,  on  ne  lit 
volontiers  ce  que  l'on  entend  trop  difficilement, 
rbert ,  qui  se  .vante  d'avoir  lu  quelques  écrits  de 
mosthène,  ne  parait  guère  avoir  été  plus  versé  que 
plupart  des  auteurs  de  son  temps  dans  la  langue 
cet  orateur;  mais  je  trouye  qu'il  était  plus  rhéteur 
$  Raban.  Il  avait  dressé  des  tables  pour  faciliter 
ude  de  la  rhétorique  et  des  figures  de  l'éloquence^ 
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et  il  s*en  servait  pour  rinstruction  de  se^isciples* 
Il  parle  de  cet  ouvrage  avec  quelque  conj^laisauce 
dans  une  de  ses  lettres.  Mais  ces  tables  n^étant  point 
venues  jusqu^à  nous,  on  ne  peut  dire  ai  la  complai- 
sance était  bien  fondée. 

Dialectique. 

De  la  rhétorique ,  Raban  passe  à  la  dialectique ,  oo 
à  Part  de  raisonner.  Il  dit  qu^elle  enseigne  à  ensei- 
gner, qu^elle  apprend  à  apprendre ,  à  découvrir  ki 
sophismes,  à  s^en  débarrasser  et  à  les  réfuter.  On  Usait 
Platon  et  Aristote,  surtout  le  dernier,  et  les  ouvrages 
philosophiques  de  Boëce.Mannon,  qui  s^était  partioo- 
lièrement  attaché  à  cette  science ,  expliqua  quelques 
ouvrages  des  deux  premiers,  en  faveur  de  ceux  qui 
Tétudiaient.  Mais  il  paraît  que  Touvrage  philosophi- 
que qu'on  lisait  le  pliis  sdors,  au  moins  dans  le  dixième 
siècle,  était  la  dialectique  de  saint  Augustin,  c*est4- 
dire ,  apparemment ,  le  traité  des  dix  cat^ories  <pi 
était  attribué  à  ce  saint  docteur  dès  le  temps  d*Alcoin« 
Ce  fut  ce  traité  qu*Odon,  depuis  abbé  de  Cluni,  étu- 
dia à  Paris  sous  Rémi  d*Auxerre,  qui  lui  fit  lire  aosà 
le  traité  des  arts  libéraux  de  Marcien.  M.  de  Launoî 
remarque  que  Tusage  d'enseigner  la  dialectique  que 
je  viens  de  nommer,  avait  prévalu  alors  à  Paris  sur 
celui  de  faire  étudier  celle  d*Aristote  :  mais  il  ne 
paraît  pas  que  Toh  ait  retiré  beaucoup  de  finit  de 
cette  étude.  On  trouve  peu  de  métholle  dans  la  plus 
grande  partie  des  ouvrages  de  ce  temps -là,  peu  de 
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force,  et  souyent  peu  de   justesse  dans  les  raison^ 
uemens. 

Mathématiques. 

On  voit  aussi,  par  les  ouvrages  de  Hincmar  de 
Reims ,  de  Loup  de  Ferrières ,  de  Raban ,  de  Wala- 
iîride  Strabon ,  d'Abbon ,  de  Notker,  et  de  beaucoup 
d'autres,  que  fon  étudiait  alors  les  mathématiques, 
mais  très  -  superficiellement ,  comme  tout  le  reste. 
Raban  en  fait  consister  toute  la  science  dans  Tarith- 
métique,  la  géométrie,  la  musique  et  Tastronomie.  Il 
traite  de  chacune  en  particulier  :  mais  dans  ce  qu'*il 
en  dit,  je  ne  vois  que  des  idées  spéculatives  qui  ne 
rendent  guère  son  lecteur  plus  instruit.  Il  vante  beau- 
coup la  connaissance  des  nombres,  par  cette  raison 
que  Dieu,  en  créant  l'univers ,  fit  tout  avec  ordre  et 
proportion,  et  parce  que  le  nombre  de  six  est  parfait, 
figurant  les  six  jours  de  la  création.  N'est-on  pas  ex- 
cellent arithméticien  quand  on  sait  cela?  Il  donne 
aussi  des  raisons  mystiques  du  nombre  ternaire ,  du 
septénaire,  du  dénaire,  explications  pour  le  moins 
arbitraires,  et  qui  ne  rendent  pas  un  homme  plus 
habile  quand  il  les  sait.  Je' n'ai  pas  trouvé  plus  de 
profondeur  ni  de  solidité  dans  ce  que  Walafride  Stra- 
bon a  écrit  sur  l'arithmétique  et  les  dimensions.  Ce- 
pendant ce  qu'ils  ont  écrit  est  ce  qu'ils  apprenaient  à 
leurs  disciples  ;  d'où  je  conclus  qu'ils  ne  pouvaient 
leur  procurer  beaucoup  de  lumières.  On  voit  bien 
que  la  plupart  avaient  donné  quelque  application  à 
cette  science;  mais  peu  en  ont  traite  expressément 
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avec  une  certaine  éiendue ,  au  moina  dans  les  oq- 
vrages  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  ;  et  oe  n*est 
presque  que  par  leurs  lettres  ^  que  Ton  connaît  qu'ils 
n'en  négligeaient  pas  entièrement  Tëtude.  L'abbé 
Fridugise  publia  un  traité  sur  le  rien  et  les  ténèbres, 
où  il  est  entré  dans  bien  des  questions  inutiles,  etoà 
il  montre  peu  de  solidité.  Wandalbert  éerivit  sor 
l'horloge  et  les  heures  de  chaque  jour,  et  Floibert 
sur  la  compostion  du  monodiorde« 

Je  reviens  encore  à  Raban.Ce  qu'il  dit  sur  la  géo- 
métrie me  paraît  aussi  peu  solide  que  ce  qu'il  a  éott 
sur  l'arithmétique  :  il  n'en  donne  ni  les  règles,  ni  ks 
préceptes,  ni  même  proprement  Ifi  définition. 

Musique. 

J'en  dis  autant  de  ses  courtes  réflexions  sur  la  mu- 
sique. Cependant,  si  l'on  en  excepte  peut-être  l'astio- 
nomie ,  c'était ,  de  toutes  les  parties  qui  oM  rapport 
aux  mathématiques ,  celle  qui  était  le  plus  cultivée 
J'en  ai  déjà  donné  quelques  preuves.  Chez  les  ^riffî^yf 
on  regardait  la  musique  comme  une  partie  nécessaiie 
à  l'éducation,  surtout  pour  ceux  qui  devaieat  pailor 
en  public  (i).  Tous  leurs  écrits  font  foi  qa^elle  pasMt 
de  leur  temps  pour  un  art  nécessaire  aux  personiM 
poUes,  et  que  l'on  regardait  comme  des  gens  m» 
éducation,  et  fMnesque  de  la  méoM  manière  que  l'oa 
regarde  aujourd'hui  ceux  qui  ne  savent  pas  lice,  Jei 


(0  DaBoi,  lUflêsoi^nssurùipùétfe,  lapemimt^  elc^  ^•éiiu 
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personnes  qui  ignoraient  la  musique.  Si  Ton  n^en 
avait  pas  la  même  idée  dans  le  neuvième  et  dans  le 
dixième  siècle  y  il  est  certain  au  moins  qu^on  Tes- 
timait  beaucoup,  et  quHl  n'y  avait  presque  aucune 
école  en  France  où  il  n'y  eût  des  maîtres  pour  ren- 
seigner, surtout  aux  clercs  et  aux  moines.  Saint  Odon, 
abbé  de  Cluni,  Pavait  apprise  de  Rémi  d'Auxerre,qui 
avait  pu  voir  des  disciples  d'Alcuin,  et  peut -être 
même  de  ces  chantres  romains  qui  avaient  enseigné 
Part  du  chant  aux  Français.  Aurélien ,  clerc  de  l'é- 
glise de  Reims  vers  l'an  900 ,  n'éuit  pas  moins  versé 
dans  la  musique  que  dans  les  lettres  humaines.  Si 
l'on  en  croit  Trithème ,  cet  Aurélien  adressa  à  Ber- 
nard y  archi-chantre,  et  depuis  évêque,  un  traité  des 
règles  des  modulations  que  l'on  appelle  tons.  Lé- 
thaldus,  moine  de  Micy,  a  passé  aussi  pour  avoir  été 
fort  habile  dans  la  musique.  Sur  la  fin  du  dixième 
siècle,  il  ajouta  à  la  Vie  de  saint  JuUtftj  premier 
évéque  du  Manç,  qu'il  avait  composée,  un  office  des 
répons  et  des  antiennes,  pour  le  jour  de  la  fête  du  saint. 
n  les  mit  en  musique,  mais  sans  vouloir  s'éloigner 
entièrement  du  chant  ancien,  pour  ne  pas  £ûre  une 
mélodie  barbare  et  inconnue.  <(  Car,  ajoute-tril,  je  ne 
a  saurais  goûter  la  nouveauté  de  certains  musiciens 
((  qui  s'éloignent  en  tout  des  anciens.  »  On  aimait 
donc  alors  à  inventer  des  chants  nouveaux,  et  Léthal- 
dus  avait  donc  quelque  connaissance  de  la  musi^e 
ancienne,  puisqu'il  était  en  état  d'en  connaître  la 
différence  d'avec  la  nouvelle  ?  Pïotker  composa  aussi 
un  livre  de  la  musique  et  de  la  symphonie.  Ruthard 
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et  Herderic  d'Hirsaoge ,  Rupert  de  Saint  -  Albafl , 
Werembert  de  Saint  -  Gai ,  et  plusieurs  autres  es 
laissèrent  des  traités.  On  dit  que  Hucbaud  sut  si  bien 
dans  le  sien  ajuster  ce  qui  compose  le  monochorde 
avec  les  lettres  de  l'alphabet ,  qu^en  lisant  son  ou- 
vrage on  pouvait  apprendre  le  chant  sans  autre  se- 
cours. Il  avait  aussi  dresse  le  chant  pour  plusieurs 
fêtes  de  saints ,  et  Ton  dit  qu'il  était  aussi  doux  que 
régulier.  Thégan  reproche  à  Louis  -  le  -  Débonnaire 
d'avoir  été  trop  occupé  de  la  musique ,  ce  qui  l'em- 
pêchait de  s^appliquer  par  lui- même ,  comme  il  le 
devait,  aux  affaires  de  l'Etat.  J'ai  déjà  remarqué  qu'il 
y  avait  des  exercices  pour  le  chant  dans  le  palais  de 
nos  rois  :  aussi  la  musique  se  maintint-elle  avec  hon- 
neur dans  leur  chapelle.  Le  roi  Robert ,  qui  l'avait  bien 
apprise  ,  et  qui  avait,  dit-on,  la  voix  agréable,  se  &i-> 
sait  un  plaisir  de  chanter  lui  -  même  à  l'office.  Dans 
ses  heures  de  loisir,  il  s'appliquait  à  composer  des 
motets,  des  répons  et  des  proses  (i)  ;.  et  quand  il  les 
avait  chantés  dans  sa  chapelle  avec  ses  ecclésiasti- 
ques, il  en  faisait  part  aux  églises  de  son  royaume,  qui 
les  adoptaient.  Au  reste,  je  crois  que  cette  raïusique, 
que  l'on  apprenait  dans  les  écoles  et  ailleurs ,  n'était 
pour  l'ordinaire  que  ce  que  nous  appelons  le  f^in^ 


(i)  On  lui  attribue  l'hymne  Vem,  sancte  Spinius,-  les  ré- 
pons Cornélius  Ceniurio,  O  constantia  martpvm,  que  l'on  chanta 
an  commun  des  martyrs  ;  celui  du  jour  de  Noèi ,  Jmhû  é 
Jérusalem^  et  quelques  autres,  dont  parle  Alberic  dans  sa 
Chronique,  sous  l'an  997. 
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chant.Ce  fut  sous  le  r^ne  de  Robert,  Tan  io:i8>  que 
Guy,  moine  d* Arezzo  en  Italie  y  inventa  la  gauune , 
trouva  et  mit  en  usage  les  six  tons  utj  rCj  mi^  fa, 
sol.,  la,  par  le  moyen  desquels  on  règle  la  manière  de 
chanter;  ce  qui  facilita  beaucoup  Tëtude  de  la  mu- 
sique (i).  Mais  je  ne  vois  pas  que  son  invention  ait 
eu  cours  en  France  avant  la  mort  du  roi  Robert. 

Astronomie. 

L^étude  de  Pastronomie  était  presque  aussi  com- 
mune que  celle  de  la  musique.  On  croyait  qu^elle 
était  devenue  nécessaire  à  rEglise,  depuis  que  1q 
concile  de  Nicée  avait  fixé  la  fête  de  Pâques  à  un 
jour  qui  dépend  du  cours  de  la  lune.  Cependant  on 
avait  beaucoup  négligé  cette  étude  :  on  la  fit  un  peu 
revivre  sous  Charlemagne  ;  mais  Ton  se  borna  à  une 
connaissance  assez  superficielle,  qui  n'augmenta  guère 
sous  ses  successeurs.  On  se  contenta  presque  de  la 
science  du  comput,  c'est-à-dire  de  savoir  la  suppu- 

(i)  (c  J'espère,  dit-il  dans  une  lettre  à  un  de  ses  amis,  que 
«c  ceux  qui  viendront  après  nous,  prieront  Dieu  pour  nous, 
«c  quand  ils  verront  qu'ils  savent  en  moins  d'un  an  ce  qu'ils 
«  ne  savaient  pas  au  bout  de  dix.  »  Guy  intitula  son  livre  de 
musique  Microiogue.  U  composa  aussi  des  Antîphoniers  qui 
furent  très-utiles  pour  les  églises  où  on  les  introduisit. 

Le  pape  Jean  XIX  en  fut  si  surpris ,  que ,  pour  en  faire 
l'épreuve ,  il  voulut  apprendre  de  lui-même  un  verset  qu'il 
n'avait  jamais  entendu  chanter,  et  le  succès  le  convainquit 
de  l'utilité  du  travail  de  Guy. 

I.  5«  LIV.  2J 
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ution  des  temps  selon  le  cours  du  soleil  et  de  b 
lune,  parce  qae  de  cette  connaissance  dépend  ceUe 
des  cycles  de  dix-neuf  ans,  des  ëpactes,  du  bisaexte^ 
du  sault  de  la  lune,  des  calendes,  des  ides ,  et  surloiii 
du  temps  de  Pâques.  Cette  ëtude  était  expressément 
recommandée  aux  ecclésiastiques.  A  commencer  an 
règne  de  Charlemagne  jusqu^à  la  fin  du  dixième  ne- 
cle ,  on  fit  beaucoup  de  lois  pour  les  (d>liger  à  a^j  ap- 
pliquer, et  Ton  en  donnait  des  leçons  dans  les  écoles. 
Les  évéques,  dans  leurs  statuts,  mettaient  cette  con- 
naissance entre  celles  qui  étaient  nécessaires  au  clergé, 
et  nos  rois  ne  la  recommandaient  pas  moins  dans  lems 
çapitulaires  ;  aussi  fit-on  plusieurs  écrits  sur  ce  sujet 
Celui  de  Raban ,  le  premier  que  je  connaisse  depuis 
Charlemagne ,  est  de  Tan  8210  ;  il  est  écrit  en  finrme 
de  dialogue  entre  Tauteur  et  Machaire  ou  Marchaire, 
son  disciple.  Dans  quelques  manuscrits  il  est  intitulé:  * 
Lisfre  d'astrologie.  Raban  y  parle  de  la  science  des 
nombres  comme  d'une  connaissance  sublime.  Cepen- 
dant il  ne  dit  rien  lui  -  même  que  d'assez  conunun  : 
mais  c'était  beaucoup  pour  son  temps.  Dans  un  traité 
assez  court ,  il  parle  des  espèces  difiérentes  des  nom- 
bres ;  du  temps  et  de  ses  divisions  ;  des  mois  des  Hé- 
breux ,  des  Egyptiens  et  des  Romains  ;  des  calendes, 
des  ides  et  des  nones  ;  des  planètes  et  de  leur  cours; 
des  douze  signes  du  zodiaque;  de  la  grandeur,  de  la 
nature  et  des  effets  du  soleil  et  de  la  lune  ;  de  la  na- 
ture du  ciel;  des  comètes,  etc.  Outre  les  noms  et  les 
définitions  des  choses,  il  en  donne  une  courte  expli- 
cation ,  assez  claire  pour  l'ordinaire.  Mais  9en  défini- 


lions  ne  s^accordent  pas  toujours  avec  celles  de  ilo^ 
astronomes  modernes,  qui  ont  acquis  bien  d^autres 
lumières  depuis  lui.  Il  parle  exactement  des  ëclipms 
et  de  plusieurs  autres  phënomènes,  dont  on  n'avait 
(jue  des  idées  confuses  sous  Charlemagne.  On  voit^ 
par  presque  tous  les  annalistes  du  neuvième  et  du 
dixième  siècle,  que  Ton  observait  assez  soigneusement 
ces  différens  phénomènes;  mais  on  en  connaissait  peu 
la  nature  et  la  cause.  De  là  vient  Teffroi  qui  saisissait 
ceux  qui  les  examinaient ,  et  les  vains  présages'  qu^ 
en  tiraient.  On  croit  que  ce  qu'ils  nommaient  acie^> 
des  armées  en  bataille ,  n^était  autre  chose  que  la 
lumière  boréale j  si  bien  expliquée  par  nos  astronomes 
modernes.  Il  paraît  que  Raban  plaçait  le  sault  de  la 
lune  à  la  fin  du  mois  de  juillet  de  là  dix -neuvième 
année  du  cycle,  quoiqu'au  fond  il  semble  qu'il  n'ose 
décider  ;  ce  que  Ton  petit  autant  regarder  comme  un 
efiet  4e  la  crainte  qu'il  avait  d'induire  en  erreur,  que 
du  peu  de  profondeur  de  ses  connaissances  sur  cette 
matière.  Gerbert  ne  recherchait  pas  avec  moins  d'ar- 
deur les  écrits  faits  sur  la  matière  traitée  par  Raban. 
Dans  une  de  ses  lettres,  il  deitiande  avec  empresse^ 
ment  celui  qu'un  certain  LuqMtus  de  Barcelone  avait 
traduit,  on  ne  sait  de  quel  auteur.  Il  se  plaisait  à  lire 
le  poëte  Manilius.  Il  avait  fait  aussi  une  sphère ,  ce 
qui  lui  avait  coûté,  dit -il,  beaucoup  de  soin  et  de 
peine.  Il  avait  lu  avec  attention  tout  ce  que  Boece 
avait  écrit  sur  l'astrologie  et  sur  quelques  autres 
parties  des  mathématiques  ;  et  il  faisait  beaucoup  de 
cas  des  écrits  de  cet  auteur  sur  ce  sujet  :  aussi  n'en 
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avait-on  guère  de  meilleur  alors.  Dans  sa  lettre  i44 
à  Fempereur  Oihon  III,  il  recommande  à  ce  prince 
Vëtude  de  la  science  des  nombres;  et  Ton  yoit,  par 
une  autre  de  ses  lettres,  <{ù'il  avait  lui-même  tant  de 
goût  et  d^ardeur  pour  cette  étude, ^Hl  s^aflligeait 
quand  ses  autres  occupations  Tempéchaient  de  s*j 
appliquer,  de  même  qu^à  la  géométrie.  Il  avait  com- 
posé un  traité  de  la  division  des  nombres,  qui  n*est 
pas  venu  jusqu^à  nous ,  et  quelque  chose  sur  Tastro- 
labe.Nous  ne  connaissons  point  d^auteur  plus  ancien 
que  lui  à  qui  l'on  puisse  attribuer  Tinvention  des 
horloges  à  roues  (i).  Avant  ce  temps -là  on  ne  con- 
naissait rheure  que  par  les  sciotériques  et  par  ks 
clepsydres.  Gerbert,  conune  on  le  voit  par  ses  lettres, 
avait  encore  fabriqué  divers  instrumens  cuiieux,  entre 
autres,  des  orgues  hydrauliques.  Ces  connaissances 
passaient  alors  pour  des  prodiges;  ce  qui  a  donné  lien 
au  cardinal  Bennon ,  dans  sa  Fie  £Hildebrandj  et  à 
d'autres ,  de  traiter  Gerbert  de  magicien  (2).  Ils  ajou- 
tent qu'il  avait  fait  un  voyage  exprès  en  Elspagne, 
pour  y  apprendre  ces  sciences  des  Sarrasins ,  qui  pis- 
saient pour  y  être  habiles.  Le  voyage  est  réel,  le  motif 
ne  Test  pas.  Quelques  modernes  ont  enchéri ,  en  di- 


(i)  Marlotf  dans  sa  Métropole  de  Reims,  t.  a,  pour  (aire 
senlir  le  prodige  de  cet  oavrage ,  dit  :  Admirabiie  homiogùm 
fabriawit  per  instmmentum  diahoiicd  arte  iwentwn. 

(a)  C'était  une  accusation  assez  commune  en  ce  temps-ii« 
comme  Franc,  de  Roye  le  pronve  dans  sa  Vie  de  Bém^t 
écrite  en  latin,  p.  18  et  soiv. 
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sant  que  Grerbert  s^était  donne  au  dëmon  pour  faire 
de  grands  progrès  dans  les  mêmes  sciences  :' fable 
aussi  ridicule  qu^absurde  (i)w  Abbon,  qui  avait  assez 
bien  approfondi  une  partie  <le  ces  connaissances,  fut 
mieux  traité.  U  a  été  f(Mt  loué ,  même  par  ses  con- 
temporains, de  ce  qu^il  s*y  était  appliqué.-  IL  avait 
composé  un  commentaire  sur  le  cycle  pascal  de  Yîc* 
tonus ,  et  quelques  traités  de  dialectique  et  d^astro- 
nomie ,  que  nous  n'avons  plus.  Le  savant  Muratori  a 
publié)  dans  le  troisième  tome  de  ses  Pièces  anec^ 
dotes,  tirées  de  la  bibliothèque  ambToi|ienne ,  un, 
traité  fort  étendu  sur  le  cômput ,  écrit  dans  le  neu- 
vième siècle.  On  en  ignore  Fauteur  ;  Cet  ouvrage  est 
plus  détaillé  que  celui  de  Raban  ;  mais  il  est  défiguré 
par  un  grand  nombre  de  fautes  contre  la  grammaire 
et  Torthographe  y  qui  dégoûtent  ïe  lecteur.  Ce  qu'il  a 
d'estimable ,  c'est  qu'on  y  trouve  plusieurs  remarques 
et  réflexions  utiles.,  que  je  n'ai  vu  ni  dans  Bede ,  ni 
dans  Raban,  ni  dans/ aucun  autre  écrivain  de  ce 
temps-là.  L'auteur,  à  ce  qu'il  parait,. ne  manquait 
pas  d'une  certaine  érudition  ;  mais  il  était  excessive- 
ment crédule,  comme  les  fables  qu'il  débite  sérieu- 
sement en  font  foi.  Cette  crédulité  n'était  pas  un  vice 
qui  lui  fût  particulier  l c'était,  par  exemple,  une 
erreur  assez  commune  alors  en  France ,  et  qui  a  sub- 
sisté long  -  temps  depuis ,  de  croire  que  les  comètes 


(i)  Antlq.  sacr.  Lugd.  Bataç.,  167$,  p.  6i4i  el  aUL  Voyez 
encore  Alberic,  dans  sa  ChroDÎqae,  sous  Tan  998,  oà  il  ra- 
conte à  peu  près  les  mêmes  fables* 


jOu  les  éclipses  présageaient  qael({ue  madheur,  comme 
la  pe'ste,  le  renversement  d^un  État,  la  mort  d'on 
grand ,  etc.  C'est  ce  qui  pa^att  par  Técrit  de  Doogal 
à  Charlemagne,  touchant  Téclipse  de  Tan  8ie,  et  par 
un  grand  nombre  d'endroits  de  la  plupart  de  noi 
annalistes  du  temps.  C^est  ce  que  Ton  voit  enccMre  par 
Tiqquiétude  que  Louis-le-Débonnaire  eut  au  sujet  de 
la  comète  qui  parut  aux  fêtes  de  Pâques  de  Tan  837, 
dans  le  signe  de  la  Vierge.  L^embarras  que  son  astro- 
nome,  qu'il  consulta,  montra  dans  ses  réponses,  et  la 
crainte  de  quelque  événement  funeste  ^  portèrent  le 
prince  à  passer  la  nuit  en  prières,  à  distribuer  le  len- 
demain de  grandes  aumônes,  et  à  faire  dire  le  pfai 
de  messes  qu'il  pût.  Raban  était  dans  la  même  erreur, 
comme  on  le  voit  par  un  endroit  de  son  Traité  du 
comput,  où  il  se  fait  presque  un  mérite  de  sa  supers- 
tition. J*ai  remarqué  la  même  simplicité  et  la  même 
ignorance  presque  ^  chaque  page  des  Annales  de 
France  publiées  par  Pithou  (i),  et  dans  quantité 

(i)  L'auteur  remarque,  entre  autres,  que  le  1 5  des  ci- 
leudes  de  février,  c'est-à-dire  le  i8  de  janrier  de  Fan  88i,  ît 
parut ,  à  une  heure  après  mînuh ,  une  comète  cheyelne  qpn 
présageait  le  malheur  qui ,  dit-il ,  arriva  très-peu  de  temps 
après  "^^  par  la  mort  de  Louis -le -Germanique.  Cette  mort 
arriva,  selon  lui,  le  i3  des  calendes  de  décembre.  Maïs  il 
se  trompe.  Outre  qu'en  ce  cas  il  n'eAl  pas  dA  dire,  ce  sem- 
ble, qu'elle  arriva  très-peu  de  temps  après,  cUà,  il  est  cer- 
tain que  Louis  mourut  le  ao  de  janvier  de  la  mtme  année, 
deux  jours  après  l'apparition  de  ce  phénomène.  Ceux  foi 

*  Rem  infaustam  çuœ  cita  seeaim  êU  sud  oftparUkmg 
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d^endroits  des  autres  historiens  du  neuvième  et  du 
dixième  siècle.  Je  trouve  beaucoup  plus  de  sagesse 
et  de  lumière  dans  le  Traité  des  erreurs  populaires 
sur  la  cause  du  tonnerre^  imprimé  dans  la  Biblio- 
thèque  des  Pères j  sous  le  nom  d^Agobard,  mais  que 
je  crois  être  aussi,  en  partie ,  de  Florus  de  Lyon  (i);  et 
il  est  étonnant  que  Ton  .ait  si  peu  profité  en  ce  temps- 
là  de  la  critique  qui  règne  dans  cet  écrit. 

Un  autre  inconvénient  qui  vient  de  l*étude  trop 
superficielle  de  Fastronomie ,  ou  de  la  trop  grande 
crédulité  de  ceux  qui  Tétudiaient,  c'est  qu'il  y  en 
eut  l^jpcoup  qui  donnèrent  dans  les  rêveries  de  Pas- 
trologie  judiciaire,  si  en  vogue  sous  Louis-le-Débon- 
naire,  prince  timide  et  superstitieux.  Il  avait  toujours 
un  astrologue  à  sa  suite ,  qui  demeurait  dans  son  pa- 
lais y  et  qui  raccompagnait  dans  ses  voyages  :  c'est  lui 
qui  a  écrit  la  Yie  de  ce  prince ,  que  nous  avons  en- 
core ,  et  dans  laquelle  il  paraît  pour  l'ordinaire  un 
homme  d'assez  bon  sens,  excepté  lorsqu^il  veut  parler 
de  la  science  dont  il  fusait  profession.  A  l'imitation 
du  roi ,  il  n'y  eut  presque  point  de  grand  seigneur 
qui  n'eût  chez  lui  un  astrologue  pour  régler  sa  con- 
duite sur  ses  prédictions.  Adalme,  avant  que  de  de- 
venir abbé  de  Castres,  perdit  beaucoup  de  temps  à 
cette  science  aussi  vaine  que  dangereuse. 

ont  voulu  substituer  le  i3  des  calendes  de  septembre  au 
i5  des  calendes  de  février,  se  sont  aussi  trompés. 

(i)  Dans  les  manuscrits,  ce  traité  porte  en  effet  les  noms 
d'Agobard  et  de  Floms. 
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Médecine. 

Il  eût  été  beaucoup  plus  utile  de  s^appliqoer  à  Té- 
tudede  la  médecine,  dont  la  vraie  connaissance  est  ai 
nécessaire  pour  la  conservation  du  corps,  et  qui  in« 
flue  même  sur  celle  de  Tesprit,  parFunion  étroite  que 
Dieu  a  mise  entre  ces  deux  substances.  Gharlemagne 
avait  rétabli  cette  étude  les  dernières  années  de  son 
règne;  mais  on  n'y  fit  pas  de  grands  progrès,  et  je 
ne  vois  point  quHls  aient  augmenté  sous  ses  succes- 
seurs. On  lisait  cependant  Hippocrate  et  Pline  ,  et 
peut-être  quelques  traités  de  Gsdien.  Mais  pdkonne 
n'était  chargé  de  faire  des  leçons  sur  cette  science, 
et  je  ne  crois  pas  que  Ton  ait  rien  écrit  qui  la  con- 
cerne  :  je  parle  au  moins  de  traités  en  forme  qui 
pussent  être  utiles,  et  guider  ceux  qui  s'occupaient 
de  l'exercice  de  la  médecine.  On  trouve  seulement 
quelques  moines  (i)  et  quelques  ecclésiastiques  qui 
en  avaient  fait  une  étude  plus  particulière ,  et  que 
l'on  consultait  volontiers.  Didon ,  abbé  de  Saint- 
Pierre-le-Vif,  à  Sens,  du  temps  de  Loup  de  Ferrières, 
et  Sigoalde,  abbé  d'Epternac,  puis  évêque  de  Spo- 
Ictte  y  sont  loués  pour  s'y  être  rendus  habiles.  Le  mé- 


(i)  Dans  la  saîtc,  il  y  eut  un  bien  plus  grand  nombre  de 
moines  qui  étudièrent  la  médecine  et  qui  Texercèrent  ;  maïs 
comme  c'était  pour  eux  un  prétexte  de  sortir  souvent  de 
leur  cloître,  le  concile  de  Tours,  sous  le  pape  Alexandre  III, 
défendit  expressément  tout  exercice  de  la  médecine  à  ceux 
qui  auraient  fait  profession. 
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decin  de  Charles  -  le  -  Chauve  était  un  Juif  nomme 
SédéciaSj  ce  qui  fait  croire  que  la  médecine  était 
principalement  exercée  alors  par  les  Juifs.  On  voit 
par  plusieurs  lettres  de  Fulbert ,  évéque  de  Chartres, 
que  ce  prélat  en  était  fort  instruit ,  et  qu'il  donnait 
aux  malades  des  médicamens  qu'il  composait  lui- 
même  :  mais  il  dit  qu'il  cessa  d'en  composer  depuis 
qu'il  fut  élev4  à  l'épiscopat. C'était ,  sans  doute,  parce 
qu'il  n'en  avait  plus  le  temps;  car  je  ne  vois  pas  que 
cela  fôt  contraire  aux  devoirs  de  son  état ,  dans  un 
temps  surtout  où  il  y  en  avait  si  peu  qui  fiissent  ca- 
pables de  rendre  ce  service  aux  autres,  ou  qui  le 
voulussent.  Je  ne  dis  rien  de  la  géographie  :  l'igno- 
rance de  cette  science  était  trop  profonde  alors. 

Peinture. 

La  peinture,  la  sculpture  et  l'architecture  n'é- 
taient guère  plus  florissantes.  On  ne  peut  douter  qu'il 
i^y  eût  des  peintres  en  Italie  dès  le  neuvième  siècle. 
On  voit  encore  à  Rome  des  monumens  de  ce  temps- 
là,  entre  autres  une  représentation  de  Charlemagne 
dans  les  vestiges  du  TricUniunij  bâti  pat  le  pape 
Léon  III ,  près  de  Saint-Jean-de-Latran.Ces  peintures 
sont  en  mosaïques,  mais  il  est  plus  que  probable 
qu'elles  viennent  de  la  main  des  Grecs.  Yasari  dit 
en  effet  que  jusqu'à  Cimabué,  qui  vivait  en  1260,  la 
peinture  n'avait  été  exercée  que  par  des  Grecs  en 
Italie ,  et  que  ce  furent  eux  qui  l'enseignèrent  à  ce 
dernier.  Il  est  à  présumer  qii^il  en  était  de  mètùe  en 
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France,  et  que  nous  n^étions  pas  mieux  partagés  de 
ce  côtë-là  que  les  Italiens.  Charlemagne  avait  enrichi 
de  peintures  et  de  marbres,  Tëglise  qu'il  avait  fiât 
bâtir  à  Aix  ;  mais  il  avait  fait  venir  ces  marbres  de 
Rome  et  de  Ravenne ,  et  il  y  a  toute  apparence  que 
pour  exécuter  ces  peintures,  il  avait  appelé  aussi  des 
ouvriers  grecs.  Les  successeurs  de  Charlemagne  n'eu- 
rent pas  plus  de  secours.  Dans  un  ëcnt  qui  est  à  pea 
près  du  temps  de  Charles -le-Chauve ,  on  lit  qu'il  y 
avait  au  monastère  de  Richenow  d^excellens  peintres, 
dont  quelques  -  uns  furent  appelés  à  Saint  -  Gai  pour 
décorer  la  maison  abbatiale  bâtie  pour  Tabbé  Gri- 
malde.  Tutilon^  moine  du  même  monastère  de  Saint- 
Gai,  est  loué  aussi  pour  avoir,  dit-on,  excellé  dm 
la  peinture,  de  même  que  dans  Part  de  toucher  toutes 
sortes  d'instrumens.  Flodoard,  dans  la  description  qu'il 
fait  de  Véglise  de  Reims,  dont  le  bâtiment  avait  été 
achevé  par  les  soins  de  Hincmar,  dit  aussi  qu'il  y  avait 
dans  l'intérieur  beaucoup  de  peintures  qu'il  qualifie 
de  belles j  et  auxquelles  il  prodigue  ses  éloges.  Mais 
ni  cet  historien,  ni  les  autres  écrivains  de  ce  temps4à 
qui  ont  parlé  de  cet  art,  n'en  savaient  pas  assez  eux- 
mêmes  pour  en  bien  juger.  La  barbarie  avait  telle- 
ment fait  disparaître  le  bon  goût,  que  les  Grecs 
même  qui  avaient  devant  les  yeux  tout  ce  que  l'an- 
tiquité avait  produit  de  plus  admirable,  et  que  rofl 
avait  transporté  à  Constantinople ,  n'eu  saviûent  pas 
profiter.  Un  goût  sec  et  barbare,  entièrement  éloigné 
de  la  nature,  était  devenu  le  leur,  et,  par  une  suite 
presque  nécessaire,  le  goût  de  toute  l'Europe,  et  cekii 
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que  Ton  suivait  en  France.  Il  s^était  cependant  formé 
dans  ce  royaume  un  certain  nombre  de  peintres  en 
miniature.  Avec  le  goût  des  études,  qui  s^était  ranimé 
sous  Charlemagne,  on  avait  repris  aussi  celui  de  renou- 
yeler  les  manuscrits^  et  on  les  ornait  le  plus  souvent, 
surtout  dans  les  premières  pages ,  de  quelques  sujets 
peints  en  miniature.  C'étaient  des  moines  qui  trans- 
crivaient ces  manuscrits ,  et  c'étaient  eux  aussi  qui 
peignaient.  Syntramne ,  moine  de  Saint-Gai ,  se  dis- 
tingua par  ce  talent  :  outre  qu'il  écrivait  en  fort  beaux 
caractères,  il  ornait  aussi  de  peintures  tous  les  manus- 
crits qui  sortaient  de  ses  mains,  et  qui  ont  été  en 
grand  nombre  (i).  Mais  si  Ton  juge  de  ces  peintur|p 
par  celle  du  manuscrit  de  la  Bible  dont  les  moines 
de  Saint-Martin  de  Metz  firent  présent  à  Charles-le- 
Chauve,  il  faut  dire  que  ces  peintres  étaient  fort 
ignorans  :  outre  qu'ils  n'avaient  pas  les  moindres  prin- 
cipes du  dessin,  à  peine  connaissaient-ils  Tart  d'em- 
ployer les  couleurs.  Il  y  a  lieu  de  croire  cependant 
qu'un  ouvrage  destiné  pour  un  empereur,  devait  avoir 
été  fait  par  les  plus  habiles  hommes  de  son  temps. 
Ces  miniatures  ne  sont  estimables  que  parce  qu'elles 
nous  conservent  la  forme  de  quelques  habillemens  et 
de  quelques  ornemens.  On  voit,  par  Flodôard  et  par 
plusieurs  autres  historiens  de  son  temps, que  Toupei-^ 

(i)  C'était  le  plus  fameux  copiste  de  son  temps.  Outre  les 
manuscrits  qu'il  avait  copiés  pour  son  monastère,  il  n'y  avait 
presque  aucun  lien  célèbre,  dans  cette  ancienne  partie  de  la 
monarchie  française,  oùPon  n'en  trouvât  plusieurs  de  sa  main^ 


gnait  sur  verre ,  et  que  la  plupart  des  vitres  des  églises 
étaient  peintes.  Cet  art  était  propre  aax  Français.  Da 
temps  de  saint  Louis  y  on  a  fait  de  bons  ouvrages  en 
ce  genre  pour  la  beauté  de  Fapprét;  et  lorsque  les 
beaux-arts  reprirent  vigueur  en  Italie,  on  fiit  obligé 
de  faire  venir  de  France  des  peintres  sur  verre.  Gharles- 
le  -  Chauve  était  curieux  de  belles  choses.  Je  ne  sais 
d^où  il  pouvait  avoir  eu  ce  beau  vase  d^agate  sardoine 
orientale  que  Ton  voit  au  trésor  de  Saint-Denis;  mais 
on  ne  lui  a  pas  moins  Vobligation  de  nous  avoir  con- 
servé ce  morceau,  l^un  des  plus  précieux  monumens 
de  Tantiquité  profane.  Il  le  fit  monter  sur  un  pied 
orné  de  pierreries ,  et  Tinscription  quHl  y  fit  mettre 
nous  apprend  que  le  présent  venait  de  lui  : 

Hoc  cas,  Chrîste,  Ubi  mente  dicant 
Tertius  in  Franœs  regmine  Karàss. 

D'autres  veulent  que  ce  présent  fut  fait  par  Charles- 
le  -  Simple  :  mais  ce  n^est  pas  ici  le  lieu  d'examiner 
ce  fait. 

Architecture. 

L'orfèvrerie  était  aussi  cultivée  en  France  en  ce 
temps  -  là ,  et  même  avec  assez  de  soin  :  ce  qui  fait 
croire  que  l'on  y  cultivait  aussi  la  sculpture ,  ces  deux 
arts  ayant  une  très-grande  affinité.  Ceux  qui  ont  loué 
Tutilon ,  moine  de  Saint  -  Gai ,  disent  qu'il  était  ha- 
bile dans  la  sculpture.  Cet  art  était  d'autant  plus  né- 
cessaire alors  j  que  l'on  était  fort  dans  le  goût ,  en  ce 


temps-là,  de  bâtir,  surtout  des  églises,  et  que  Ton*  n^y 
épargnait  ni  les  omemens  ni  les  statues.  Les  archi- 
tectes qui  conduisaient  ces  bâtimens  étaient  fort  au 
fait  de  la  construction.  Ils  bâtissaient  avec  beaucoup 
de  solidité  ;  ils  savaient  parfaitement  faire  choix  de 
bons  matériaux  ;  mais  ils  étaient  très-ignorans  sur  les 
proportions.  On  a  cependant  des  preuves  qu^on  lisait 
Vitruve  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu^on  ne  Tenten- 
dait  pas,  et  qu'on  le  suivait  encore  moins.  D^ailleurs 
il  y  avait  long -temps  que  les  figures  dont  son  texte 
devait  être  accompagné  manquaient;  et  tout  ouvrage 
de  cette  nature  dénué  de  figures ,  surtout  celui  -  là , 
devait  être  inintelligible  à  des  gens  qui  n'avaient  pas 
assez  de  capacité  poiu:  y  suppléer.  On  n'observait  donc 
point  alors  d^ordre  d'architecture  dans  les  bâtimens  : 
l'on  était  plus  attentif  à  les  rendre  merveilleux  par 
la  difficulté  de  Ia  construction  que  par  l'élégance  et 
le  rapport  des  proportions. 

Poésie. 

La  poésie  était  le  goût  général,  ou  plutàt  la  passion 
dominante  des  siècles  dont  je  parle.  Tous  ceux  qui 
s'appliquaient  à  quelque  genre  de  httérature,  s'en 
mêlaient.  Les  poésies  qui  nous  en  restent  sont  pres- 
que sans  nombre,  et  les  bibUothèques  en  conservent 
peut-être  plus  encore  qui  sont  demeurées  manuscrites, 
sans  compter  celles  qui  sont  perdues.  On  n'a  qu'une 
partie  des  poésies  de  Bemowin,  évêque  de  Glermont, 
d'Héric  d'Auxerre ,  de  Milon  d'Elnone ,  qui  a  fait 
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un  poëme  de  la  sobriété ,  qu'il  dédia  à  Charles -le- 
Chauve,  et  plusieurs  ouvrages  en  prose  ;  d^Hucband, 
religieux  du  même  monastère;  de  Michon  de  Cen- 
tule  ou  Saint  -  Riquier  ;  de  Jean  Scot,  de  Candide , 
d*Ahbon,  de  Gothescalk,  de  Ruthard,  de  Rudolfe  de 
Fulde  y  et  de  plusieurs  autres.  Almanne  avait  corn- 
posé  quatre  livres  en  vers  sur  les  ravages  des  Itor* 
mands;  Florbert  cinq  autres  en  vers  â^aquea  ooniie 
les  mêmes  incursions  ;  Werembert  un  art  poétiqae 
en  deux  Uvres,  etc.  Ces  écrits  ne  nous  ont  point  M 
conservés,  ou  sont  encore  enseveUs  dans  quelques 
bibliothèques.  Entre  ceux  qui  nous  restent,  il  y  en  a 
sur  presque  toutes  sortes  de  sujets.  Le  moine  Hucband 
^tant  à  Ne  vers,  composa,  à  la  prière  de  Tévéque  de 
<;ette  ville,  la  F'ie  de  sainte  Céliniej  mère  de  saim 
Rémi.  Entre  ses  autres  poésies,  on  trouve  un  poëme 
sur  les  chauves,  qu^il  adressa  au  roi  Charles,  surnommé 
•le  Chaus^,  Il  est  en  trois  cents  vers,  dont  tous  la 
mots  commencent  par  la  lettre  Cj  bagatelle  difficile 
qui  ne  valait  pas  la  peine  que  Tauteur  se  mît  en  frais 
pour  Texécuter.  Outre  les  poésies  d'Alcuin  et  de 
Théodulfe ,  dont  plusieurs  ont  été  faites  dans  le  neu- 
vième siècle,  combien  ne  nous  en  reste-t-il pas  enoore 
de  Raban,  du  diacre  Flore ,  de  Walafride  Strabon,  de 
Paschase  Radbert,  de  Wandalbert,  de  Candide,  et  ds 
beaucoup  d^autres?  Les  deux  livres  de  Raban  en 
rhonneur  de  la  croix ,  dont  le  premier  est  en  ven 
avec  différentes  figures,  où  Tauteur  a  inséré  des  veis 
qui,  étant  lus  par  différons  câtés,  forment  divers  sens 
qui  conviennent  néanmcnns  à  chacune  de  ces  fignres, 
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ont  passé  de  son  temps ,  et  depuis ,  pour  une  mer- 
veille :  mais  je  n*y  vois  rien  de  plus  digne  d*admira- 
tion  que  la  dévotion  de  Tauteur  pour  la  croix ,  et  la 
patience  dont  il  a  eu  besoin  pour  soutenir  un  travail 
aussi  pénible  qu*infiiictueux.  Plusieurs  annalistes 
écrivaient  aussi  leurs  annales  en  vers,  et  plusieurs 
historiens  les  histoires  générales  ou  particulières  cju^ils 
composaient.  Les  copistes  même  ne  transcrivaient 
presque  point  de  livré  qu^ils  ne  missent  des  vers  de 
leur  façon  au  commencement  ou  à  la  fin.  On  en 
trouve  plus  de  trois  cents  élégiaques  à  la  louange  des 
saints  livres  et  deCharles-le-Chauve,  à  la  tête  de  Texem- 
plaire  de  la  Bible  dont  j*ai  parlé  plus  haut.  Il  y  a  un 
grand  nombre  d^autres  exemples  semblables.  Cette  es^ 
pèce  de  fureur  poétique  alla  )usqu*à  s^introduire  dans  de 
amples  diplômes.  On  trouve,  entre  autres,  une  charte 
de  Tan  835,  au  bas  de  laquelle  on  lit  trois  vers  hexa- 
mètres qu^un  nommé  Rotmaire  y  a  mis  pour  appren- 
dre à  la  postérité  que  Ton  s'était  servi  de  sa  main  en 
cette  occasion.  Ce  £aiit  n*était-il  pas  bien  important? 
Mais  quelle  poésie  que  celle  de  ce  temps-là!  Pres- 
que tout  ce  qui  nous  en  reste  est  plein  de  fautes 
contre  la  prosodie.  Les  licences  y  sont  très-iBréquentes; 
les  expressions  en  sont  dures  et  plates.  Il  est  ordi- 
naire d'y  trouver  des  syllabes  longues  pour  des  brèves, 
des  brèves  pour  des  longues,  des  retranchemens,  des 
changemens  de  lettres,  des  tmèses  ou  divisions  d'un 
mot  en  deux  :  on  n'y  compte  souvent  pour  rien  les 
élisions.  Avec  de  tels  défauts.  Ton  n'est  pas  surpris  de 
n*y  trouver  que  fort  rarement  de  ces  beautés  qu'exige 
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la  poésie;  de  n^y  rencontrer  presque  point  de  ce  feu, 
de  cette  élévation ,  de  cette  nd^lesse  que  Ton  voit 
dans  les  bons  poètes,  qui  caractérisent  leurs  ouvrages, 
et  qui  les  font  aimer.  Aussi  faut-il  convenir  que  ce 
qu^il  y  a  de  moindre  dans  les  écrivains  du  neuvième 
et  du  dixième  siècle ,  c*est  leur  poésie.  Leurs  vers  ne 
sont  pour  Tordinaire  que  de  la  prose  mesurée,  sou- 
vent plus  rampante  qu^une  mauvaise  prose,  à  cause 
de  la  contrainte  de  la  versification.  Qu^on  lise,  entre 
autres,  Tépitaphe  de  Charlemagne  par  Agobard  :  ja- 
mais matière  ne  présenta  un  plus  noble  objet  :  Texé- 
cution  n*y  répond  nullement.  Cependant,  comme  un 
talent,  même  au-dessous  du  médiocre,  pour  la  poésie, 
était  alors  fort  estimé,  la  plupart  de  ceux  qui  le  cul- 
tivaient étaient  recherchés  par  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  distingué.  On  le  voit  en  particulier  par  Wala- 
fride  Strabon,  dont  Tempereur  Louis  et  rimpératrice 
Judith  reçurent  avec  beaucoup  de  joie  et  de  recon- 
naissance quelques  vers  qu*il  leur  adressa,  et  dont  on 
soutient  à  peine  la  lecture  aujourd'hui. 

Je  ne  sais  si  ce  fut  ce  motif  qui  engagea  Gerbert  à 
vouloir  joindre  la  qualité  de  poêle  à  celles  qui  le  fai- 
saient estimer.  Il  dit  dans  une  de  ses  lettres  :  a  Je  n  ai 
jamais  composé  de  vers;  maintenant  j*y  prends  goût, 
et  tant  qu'il  me  durera ,  je  vous  enverrai  autant  de 
vers  qu'il  y  a  d'hommes  distingués  en  France.  »  H 
eût  mieux  fait  de  ne  pas  commencer  :  il  est  plus  sa^ 
ne  point  faire  de  vers  que  d'en  faire  de  mauvais,  la 
poésie  de  Gerbert  est  encore  inférieure  à  sa  prose, qui 
est  souvent  obscure,  et  où  l'on  trouve  peu  d'élëgtncc, 
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<pioique  Ton  voie  bien  qu*il  ne  mancjiie  ni  de  vivacité 
ni  d^énergie.  Ce  que  je  dis,  au  reste ,  des  poésies  de 
ce  temps-là ,  n^empéche  pas  que  l'on  ne  trouve  dans 
plusieurs  pièces  quelque  feu,  du  génie  même,  comme 
dans  plusieurs  de  celles  de  ThÀ)dulfe,  de  Raban,  de 
Flore  ,  de  Walafiride  Strabon ,  et  dans  quelques  au-^ 
très.  On  en  trouve  aussi  dans  le  poëme  qu'un  ano- 
nyme a  fait  à  la  louange  de  Charlemagne ,  et  qui  a 
été  publié  depuis  peu. 

Les  poëtes  des  siècles  dont  il  s'agit  ne  connais- 
saient presque  que  les  vers  hexamètres  et  les  penta-" 
mètre^  qui  demandent  moins  de  travail.  Qn  voit  ra- 
rement chez  eux  des  poésies  d'une  autre  sorte  :  je  dis 
rarement ,  car  il  y  a,  par  exemple,  quelques  hymnes 
de  Loup  de  Ferrières  et  quelques  pièces  de  Wandal- 
bert  en  vers  iambes  et  en  vers  saphiques.  Peut  -  être 
aurait-on  pu  remédier,  au  moins  en  paHie ,  à  l'inob- 
servation des  règles  de  la  poésie ,  si  communément 
violées  par  ces  auteurs,  si  l'on  eût  eu  autant  de  soin 
d'écrire  sur  la  poétique  c[ue  de  faire  des  vers  ;  mais 
je  ne  vois  point  que  l'on  se  soit  avisé  d'écrire  sur  ce 
sujet.  Sans  doute  que  l'on  se  ccmtentait  d'en  parler 
de  vive  voix  et  d'une  manière  vague  ;  je  ne  connais 
sur  l'art  poétique  que  ce  que  Werembert  en  a  écrit 
en  deux  livres  que  nous  n'avons  plus» 

Dès  le  neuvième  siècle,  et  peut-être  plus  tôt,  l'on 
commença,  sinon  à  introduire,  du  moins  à  établir 
l'usage  d'une  autre  poésie  différente  de  celle  des  Grecs 
et  des  Romains.  C'éuit  une  poésie  rimée  qui  ne  se 
mesurait  point  par  des  pieds  composés  de  syllabes 
I.  5«  Liv.  a8 
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longues  et  brèves ,  mais  simplement  par  le  nombre 
des  syllabes.  Cet  usage  s'établit  d*abord  dans  la  lan- 
gue  tudesque  ou  tbéotisque,  qui  est  la  langue  ger- 
manique ou  allemande.  Ce  fiit  en  ces  ven^  rimes  que 
le  prêtre  Sigefix)i  mit  le  Nouveau  Testanient ,  à  la 
prière  de  Walthon  j  évéque  de  Frisingue.  On  n\ 
qu^une  partie  de  la  préface  de  cet  ouvrage.  Vers  Tan 
870,  Otfiroi  ou  Otfiride  y  moine  de  WeissemlM>urg  en 
Alsace ,  fit  aussi  quelques  ouvrages  en  vers  théotis- 
ques  rimes ,  entre  autres  une  psnjdirase  sur  les  quatre 
Evangiles  9  en  cinq  livres  :  c^est  proprement  une  his- 
toire évangéUque ,  où  Fauteur  «  mêlé  queUg^  fa- 
bles (i).  J*ignore  si  Ton  fit  aussi  des  vers  rimes  dans 

(i)  Il  ditf  par  exemple^  ^pe  lorsqae  Pange  vint  annoncer 
à  Marie  qa'elle  serait  mère'Ae  Dîeo,  il  la  troura  tenant  d*ime 
main  le  lirre  des  Psaumes,  et  filant  de  l'antre.  Trilhème» 
dans  ses  Eawains  ecclésiastiques ,  a  faîl,  des  différentes  par- 
ties de  cet  ouvrage,  autant  d'opuscules  différens.  M.  du  Pin, 
dans  sa  Bibliothèque  ecclésiastique  du  neudhne  siècle,  montre 
aussi  qu'il  n'avait  point  vu  cet  ouvrage,  puisqu'il  dit  qo^ii 
n'était  point  encore  imprimé.  On  en  avait  cependant  une 
édition,  donnée  depuis  long- temps  par  Flaccius  Dlyric», 
mais  d'une  manière  fort  défectueuse  ;  ce  qui  a  engagé  le  sa- 
vant Schiiter  à  en  donner  une  plus  complète  et  plos  ezade» 
Elle  est  dans  le  tome  i  du  Thésaurus  Antiquitatum  Temêomm- 
rum.  Plusieurs  critiques  donnent  encore  à  Otfiroi  une  tra- 
duction paraphrasée  des  Psaumes,  et  prétendent  qu'elle  était 
de  même  en  vers  tudesques  rimes.  Mais  i*  cette  traduction 
est  en  prose  tudesque  ;  a»  elle  est  de  Notker,  surnommé  I«- 
hean,  à  cause,  dit-on,  de  l'épaisseur  de  %ts  lèvres.  Cétait  un 
moine  de  Saint-Gai,  qui  est  mort  l'an  loaa.  {Vayêt  la  Dit* 
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Tautre  langue  vulgaire  (jue  Ton  parlait  dans  Pemi^if^ 
français ,  et  que  Ton  nommait  le  rvmm  cm  la  langue 
romance.  Je  ne  connais  aucune  pièce  de  ce  temps-là 
où  Ton  ait  employé  cette  espèce  de  vers. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  m'étendre  sur  ces 
deux  langues  vulgaires  que  Ton  parlait  alors  dans  re- 
tendue de  Tempire  français;  mais  je  serais  trop  1ob§; 
je  me  borne  à  quelques  réflexions. 

Changement  de  langue* 

Il  paraît  que  la  langue  latine  n^était  plus  vulgaire^ 
c*est-à-dire  que  le  peuple  ne  la  parlait  plus,  et  ne 
Tentendait  plus  même  communément  au  commence- 
ment du  neuvième  siècle.  Je  me  fonde  sur  le  canon  17 


serutlon  critiqae  et  faisioriqae  de  M.  Franckus  sur  ce  Psau- 
tier, dans  le  tome  i  des  Antiquités  teutoniques  de  Schilter,  où 
ce  Psautier  est  imprimé.)  Otfiroi  n^écrivait  pas  mal  en  latin 
pour  son  siècle  ;  on  voit  qu'il  avait  lu  les  poëtes  latins  :  il 
cite  plusieurs  fob  Virgile,  Ovide,  Lucain.  U  emploie  aussi 
les  autorités  des  Pères,  surtout  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Grégoire.  Sa  paraphrase  des  quatre  Evangiles  est  précédée 
de  trois  préfaces  ou  épttres  dédicatoires  :  la  première  en 
vers  tudesques  rimes,  à  Louis-le-Germanique,  $ls  de  Louis- 
le-Pieux,  frère  de  Fempereur  Lothaire  et  de  Charles-le- 
Chauve  ;  la  seconde  en  prose,  à  Liutbert,  évéque  de  Mayence, 
qui  siégea  depuis  Fan  863  jusqu'en  889;  la  troisième  en  vers 
tudesques,  à  Salomon,  deuxième  du  nom,  évéque  de  Cons- 
tance. Dans  sa  lettre  à  Liutbert ,  Otfroi  dit  qu'il  avait  été      ^ 
^levé  sous  Raban. 
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du  concile  de  Tours,  tenu  Tan  8i3^  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  Charlemagne.  Des  Pères  de  cette 
assemblée  ordonnent  que  chaque  évéque  aura  ua 
corps  ou  recueil  d*homëlies  ou  sermons  qui  contien- 
dra les  avis  nécessaires  pour  instruire  leur  peuple^ 
et  que  chacun  aura  soin  de  traduire  clairement  ces 
homélies  en  langue  rustique  romaine  ou  en  langue 
tudesque ,  afin  que  le  peuple  puisse  &cilement  com- 
prendre ce  qu'on  lui  enseignera.  Juste  Lipse,  dans 
une  de  ses  lettres,  conclut  de  ce  canon  que  la  langœ 
tudesque  était  celle  des  personnes  nobles  et  distin- 
guées ,  et  que  le  petit  peuple  et  le  paysan  parlaient 
cette  langue  romaine  corrompue ,  d'où  est  venue  notre 
langue  française.  Mais  je  crois  que  ce  savant  s'est 
trompé.  Il  n'a  pas  fait  attention  à  trois  faits  qui  me 
paraissent  certains.  Le  premier,  que  la  langue  romance 
ou  romaine  était  appelée  rustique j  parce  qu'elle  avait 
succédé  à  la  langue  latine ,  que  l'on  avait  parlée  com- 
munément eu  France  depuis  les  emperetors ,  et  qoi 
était  devenue  rustique  par  la  corruption  et  la  bar- 
barie qui  l'avaient  défigurée  ;  en  sorte  que  quoiqu'eUe 
fut  encore  une  émanation  de  cette  langue ,  ce  n'était 
plus  qu'une  émanation  monstrueuse  et  toute  corrom- 
pue, qui  ne  se  reconnaissait  presque  plus  que  par  le 
caractère  de  ses  idiomes. Le  deuxième,  que  cette  lan- 
gue romaine  rustique  était  la  langue  naturelle  de  tous 
les  peuples  des  Gaules,  des  grands  comme  des  pe- 
tits, des  évéques  même,  puisqu'ils  devaient  savoir  h 
langue  de  leur  peuple.  Nous  avons  un  fait  mémo- 
rable dans  notre  histoire  qui  confirme  cette  vérité. 


( 
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L*an  843,  Charles-le-Chauve  et  Louis  de  Bavière,  son 
frère,  voulant  renouveler  leur  alliance  en  présence 
de  leurs  armées,  Chai*les  harangua  en  langue  ro-. 
mance,  et  Louis  prêta  serment  en  la  même  langue, 
afin  que  ceux  de  Tarmée  de  Charles  Tentendissent , 
de  même  que  Charles  préu  serment  en  langue  tu- 
desque ,  afin  de  pouvoir  être  entendu  de  ceux  qui 
étaient  avec  son  frère  Louis.  Le  troisième  fait  est  que 
le  concile  de  Tours  n'était  pas  assemblé  pour  cette 
province  seulement ,  ni  même  pour  la  Gaule  seule,  maiç^ 
pour  tous  les  Etats  de  Charlemagne ,  qui  fit  assemMer 
cinq  conciles  en  même  temps.  Cela  supposé^  voici  tout 
ce  que  veut  dire,  selon  moi,  le  canon  17*  du  concile 
de  Tours  :  que  les  évêques  aient  soin  dô  traduire  clai- 
rement des  homélies  pour  instraire  lé  peuple;  ceux  qui 
sont  dans  les  Graules  en  langue  romftine;  ceux  qui  sont 
i\^-delà  duRhin,  ou  en  Germanie ,  en  langue  tudesque. 
C'est  ainsi  que  ce  canon  a  été  entendu  par  le  concile 
de  Mayence ,  qui  le  renouvela  en  847*  Ce  que  Paschase 
Radbert  rapporte  de  saint  Adélard,  abbé  de  Cod>ie, 
mort  en  826,  confirme  encore  cette  explication.  Pas- 
chase loue  cet  abbé  de  ce  qu'il  parlait  parfaitement  les 
trois  langues,  la  vulgaire ,  la  barbare  ou  tudesque,  et 
la  latine.  La  vulgaire  est  donc  celle  que  les  Pères  du 
concile  de  Tours  nomment  rustique  ou  romaine.  Ce 
qui  montre  qu'on  ne  peut  entendre  autrement  ce 
qu'on  lit  dans  la  Vie  de  saint  Adélard j  c'est  que 
dans  l'abrégé  qui  en  fut  fait  dans  le  onzième  siècle 
par  saint  Gérard ,  religieux  de  Corbie ,  les  paroles  de 
Paschase  sont  ainsi  expliquées  :  Quij  si  vulgan^  id 
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est  ronkmd  làîgué  loquereturj  omnium  aUarum  pu- 

tareiur  inscius si  verd  teutonicdj  enitebat  per- 

fecUùs  :  si  latin4,  in  huUd  omnino  absokuiàs.  Li 
langue  TUftâqne  rnwjinr  était  donc,  dès  le  temps  do 
concile  de  Toars,  Itléogoto  maternelle  des  peaples  de 
la  Gaule.  On  trouve  aussi  qu'avant  ia  milieu  du  neu- 
vième siècle,  Louis-le-Débonnaire  fit  traduire  F  An- 
cien et  le  Nouveau  Testament  en  vers  tndesques,  afin 
que  ceux  de  ses  sujets  qui  parlaient  cette  langue,  el 
qui  ne  savaient  pas  la  latine ,  pussent  avoir  ocmnais- 
sance  de  Thistoire  sainte.  La  langue  latine  n'ëtait 
donc  plus  dès  lors  la  langue  vulgaire.  Ce  prince  loi- 
méme  est  loué  de  ce  qu'il  parlait  le  latin  conune  sâ 
langue  naturelle (i).  Le  latin  était  donc  déjà  étran- 
ger, et  il  fallait  Tapprendre  pour  le  savoir,  ce  qui 
n'eût  pas  été  néces^re  s'il  eût  encore  été  vulgaire  {pi). 
Plusieurs  auteurs  de  ce  temps-là ,  et  particulière- 
ment ceux  qui  étaient  venus  de  Germanie  s'habituer 
dans  nos  provinces,  se  contentèrent  d'une  espèce, 

(i)  Laûnam  Knguam  sicut  natumlem  aequaliter  bMpd  paitnt 
(Thegan.,  de  Gest  Lud.  imper.,  c.  19.) 

(a)  Il  y  en  a  qaî  prétendent  qae  le  latin  était  encore  tiI- 
gaire  au  douzième  siècle ,  et  qui  se  fondent  sur  ce  que  les 
sermons  de  saint  Bernard  sont  écrits  en  cette  langue.  Mais  i 
le  Père  M abîllon  prouve  fort  bien  dans  la  préface  du  t  3, 
édît.  in-f*f  des  œuvres  de  ce  saint,  que  celui-ci  ne  parlait  en 
latlti  qu'à  ceux  qui  Teniendaient ,  et  qu'aux  convers  et  ans 
autres  frères  laïcs,  il  parlait  en  roman.  Dans  la  même  pré- 
face, le  savant  bénédictin  est  anssi  dans  le  sentiment  que  k 
iaiin  n'était  plus  vulgaire  an  neuvième  si^ 
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pour  ainsi  dire ,  de  demi-latin ,  et  de  mettre  des  ter* 
minaisons  et, des  inflexions  latines  aune  infinité  de 
mots  allemands  y  qu*ils  étaient  obligés  de  substituer 
à  la  place  de  ceux  quHls  ne  sayaient  pas  en  latin.  Ce 
mélange  gâta  même  quelques  ecclésiastiques,  quoi- 
que ceux  -  ci  sussent  tous  ou  presque  tous  le  latin , 
plus  ou  moins  exactement,  et  que  cette  langue  fût 
encore  aussi  celle  des  actes  publics.  Hincmar  de 
Reims  reproche  à  son  neyeu  de  Laon  de  ce  que  dans 
ses  écrits  il  employait  quantité  de  termes  et  de  façons 
de  parler  obscures,  barbares,  et  contraires  à  la  pureté 
de .  la  langue  latine  ;  de  ce  quHl  se  servait  de  termes 
grecs  ou  autres,  tirés  de  certains  glossaires,  ou  pris 
d^une  langue  étrangère. 

Glossaires. 

Ces  glossaires  commencèrent  à  avoir  cours  en 
France  dans  le  neuvième  siècle,  et  peut-être  ne  fut- 
ce  que  dans  le  même  siècle  que  Pon  commença  à  en 
faire  dans  ce  royaume.  Hincmar  de  Reims  les  esti- 
mait peu  :  il  croyait  que  c'était  vouloir  affecter  de 
passer  pour  savant  que  de  les  citer,  et  d'en  tirer  des 
termes  et  des  façons  de  parler.  Ces  ouvrages  sont  ce- 
pendant d'une  utilité  plus  grande  qu'il  ne  pensait,  et 
les  savans  s'en  sont  toujours  servi  avec  avantage.  C'^ 
taient  des  espèces  de  dictionnaires  ou  de  lexiques 
qui  furent  continués  et  augmentés  sous  les  succes- 
seurs de  Charlemagne.  Ils  auraient  été  plus  utiles  si 
l'on  n'y  eût  pas  inséré  un  si  grand  nombre  de  termes 
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bas,  et  qui  ne  pouvaient  être  employés  (pie  par  la 
populace.  On  croit  que  ceux  qu*a  publiés  Rob^n 
Etienne,  et  après 'lui  Bonaventure  Yulcanius,  exis- 
taient dès  le  temps  des  deux  Hincmar.  On  en  tsroiive 
un  autre  dans  la  bibliothèque  de  SaintrGermainrdes- 
Prés  y  composé  ou  au  moins  transcrit  pour  Tusage  de 
Véglise  de  Laon ,  et  qui  semble  ayoir  été  dédié  au 
savant  abbé  Smaragde.  Le  manuscrit  est  grec  et  la- 
tin  y  en  lettres  onciales ,  et  du  temps  de  Charles -le* 
Chauve.  On  en  a  encore  un  autre  latin  dressé  ven 
le  même  temps,  que  les  uns  attribuent  à  Salomon, 
évéque  de  Constance,  mais  que  d*autres  donnent  plus 
vraisemblablement  à  Ison  de  Saint-Gai ,  son  maiue. 
Il  s^en  trouve  un  troisième  en  lettres  lombardes,  qui 
parait  d^une  antiquité  plus  reculée  que  les  précâlens, 
et  dans  lequel  Tauteur  le  plus  récent  qui  y  soit  cité, 
est  saint  Isidore. 

Le  défaut  général  des  écrivains  du  neuvième  et  du 
dixième  siècle ,  est  que  voulant  embrasser  toutes  les 
sciences ,  ils  n^en  approfondissaient  aucune.  C^est  ce 
que  Ton  a  vu  en  particulier  dans  Raban  Maui^  TAl- 
cuin  de  son  temps ,  et  qui ,  animé  d*un  même  zèle ,  t 
mérité  conmie  lui  le  titre  de  restaurateur  des  études 
sacrées  et  profanes.  Son  traité  de  Vfu^erso  est  une 
encyclopédie  où  il  donne  une  connaissance  abrégée  de 
toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts,  depuis  la  théo- 
logie jusqu'à  Tagriculture  ;  mais  on  n*y  trouve  rien 
que  de  très-superficiel.  C*est  ce  qui  résulte  encore  du 
détail  dans  lequel  je  viens  d*entrer,  et  qu^il  serait  trop 
long  d'appuyer  par  de  nouveaux  exemples^ 
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On  ne  fit  guère,  ce  semble ,  de  plus  grands  pro-* 
grès  dans  la  thëolc^e  y  non  plus  que  dans  Thisioire 
et  le  droit;  c'est  par  où  je  vais  achever  cette  Disser- 
tation. 

Etude  de  V  Ecriture  sainte. 

Je  commence  par  Tétude  de  rEcriture  sainte.  On 
en  recommandait  assez  exactement  la  lecture ,  surtout 
au  clergé  ;  mais  cette  ëtude  ne  pouvait  être  bien  pro- 
fonde :  à  peine  s*en  trouvait  -  il  qui  fussent  en  état 
d'entendre  les  textes  originaux.  Il  paraît,  par  un  en-, 
droit  du  comput  de  Raban,  que  cet  auteur  avait  quel- 
que connaissance  de  la  langue  hébraïque  ;  mais  cette 
connaissance  était  peu  profonde ,  et  peut-être  Raban 
fut-il  même  le  seul  de  son  siècle  qui  eût  &it  quelque 
étude  de  cette  langue.  L'on  se  bornait  donc  presque 
généralement  aux  exemplaires  de  la  Yulgate ,  qui , 
tout  multipliés  qu'ils  étaient,  ne  pouvaient  être  entre 
les  mains  du  plus  grand  nombre.  Les  évéques  y  sup^ 
pléaient, selon  leur  capacité,  par  les  explications qu'iU 
faisaient  des  livres  saints,  soit  en  public,  soit  dans  ka 
écoles  particulières.  Ils  donnaient  souvent  ces  expU^ 
cations  par  écrit,  et  on  les  copiait  pour  les  multiplier^. 
On  observait  la  même  chose  à  l'égard  des  commen-^ 
taires  que  faisaient  les  abbés,  les  moines  et  beaucoup 
d'autres  ;  car  c'était  la  matière  qui  exerçait  davantage 
la  plume  de  bien  des  auteurs  dans  le  clergé  séculier  et 
régulier.  Aussi  n'avait-on  jamais  vu  tant  de  commen-» 
taires,  de  gloses,  d'explications,  de  notes,  de  para-^ 
phrases  sur  l'Ecriture  sainte ,  qu'il  en  parut  dans,  le 
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neuvième  et  dans  le  dixième  siècle.  Nos  bibliothèques 
en  sont  remplies,  et  il  y  en  a  beauboup  plos  enooie 
que  Ton  n*a  point  imprimés.  Claude  de  Turin  y  Rahan 
Maur  y  Haimon ,  ëvéque  de  Halberstat  y  et  quelques 
autres,  trayaillerent  sur  presque  toute  la  Bible;  d^an- 
très  s^attacbèrent  à  quelques  Uyres  particuliers  :  il 
n'y  en  a  presque  aucun  sur  lequel  on  n*ait  écrit  du- 
rant ces  siècles.  Ces  ouvrages  y  tout  imparfidts  qu^ 
sont,  étaient  utiles  :  ils  servaient  à  perpétuer  la  tra- 
dition de  FEglise  sur  les  points  de  foi,  à  nous  coor 
server  les  vérités  qui  sont  essentielles  pour  la  con- 
duite des  mœurs.  C'était  aussi  tm  fonds  où  les  pasteon 
particuliers  pouvaient  prendre  ce  qui  était  convena- 
ble pour  s'instruire  eux-mêmes,  et  pour  éclairer  cenx 
qui  leur  étaient  confiés.  D*un  autre  côté ,  la  plupart 
de  ces  écrits  ont  de  grands  défauts  :  on  y  donne  trop 
dans  des  allégories  souvent  fausses ,  et  pour  le  moins 
arbitraires  :  on  s'y  livre  trop  aux  réflexions  mysti- 
ques, qui  ne  servent  de  rien  pour  éclaircir  le  sens 
littéral  de  l'Ecriture ,  et  qu'on  ne  peut  non  plus  ap- 
porter en  preuves  pour  appuyer  nos  dermes  :  on  j 
semait  trop  de  questions  inutiles  ou  absolument  étran- 
gères :  on  y  faisait  entrer  trop  de  spéculations  philo- 
sophiques. Raban  exhortait  cependant  à  user  d'une 
grande  discrétion  dans  l'explication  de  l'Ecriture. 
Cet  avis  était  bon;  mais  lui-même  était  peu  exact  à 
le  suivre  dans  la  pratique.  Ce  qui  rendait  ce  dé&ut 
plus  excusable,   c'est  qu'une  grande  partie  de  ces 
commentaires  et  de  ces  explications  étaient  propre- 
ment des  homélies  faites  pour  le  peuple  y  que  l'on  che^ 
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ckait  plutôt  à  édifier  qu*à  rendre  savant.  D'ailleurs,  les 
pasteurs  eux-mêmes  n'étaient  pas,  à. ce  qu'il  parait, 
fort  en. état,  pour  la  plupart,  de  bien  pénétrer  ce 
I  seim  httéal,  et  d'en  développer  les  difficultés.  Outre 
qu'il  y  en  avait  très- peu  qui  entendissent  les  textes 
originaux,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  ils  ne 
lisaient  guère  eux-mêmes  que  les  commentaires  mo- 
raux des  Pères  de  l'Eglise  qui  les  avaient  précédés , 
et  quantité  d'ouvrages  ascétiques  où  il  ne  faut  pas 
aller  chercher  ordinairement  l'explication  du  sens 
littéral  de  l'Ecriture. 

De  là  vient  aussi  que  l'on  trouve  peu  d'auteurs  du 
neuvième  et  du  dixième  siècle  qui  aient  traité  des 
questions  de  critique  et  de  dogme  par  rapport  à  l'E- 
criture. Agobard,  dans  l'un  de  ses  opuscles  contre 
Fridugise,  ne  touche  que  très-superficiellement  ce  qui 
regarde  l'inspiration  des  livres  saints.  Raban  revient 
plus  souvent  dans  ses  ouvrages  sur  plusieurs  de  ces 
questions  que  l'on  peut  &ire  sur  les  livres  sacrés  en 
général,  ou  sur  chacun  en  particulier;  mais  il  n'ap- 
profondit rien.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres 
commentaires  ou  interprètes  de  ce  temps-là. 

Etude  des  Pères. 

Les  écrits  des  Pères  qu'on  lisait  le  plus  étaient  ceux 
de  saint  Jérôme ,  de  saint  Augustin  et  de  saint  Gré- 
goire-le -Grand,  par  rapport  à  la  théologie  et  à  la 
morale  ;  mais  on  lie  savait  que  fort  médiocrement  en 
fidre  l'usage  que  l'on  en  a  fait  depuis  pour  la  défense 
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de  la  religion.  Tous  les  écrits  thëologiques  de  ce 
temps -là.  ne  sont  presque  qu'Hun  tissa  continuel  des 
propres  paroles  de  ces  Pères  ;  ce  ne  sont  prc^[xrenient 
«  que  des  compilations  de  passages  :  toute  Tadresse  coQ- 
sbtait  à  les  bien  unir;  encore  n'en  trouTe-t-on  que 
trop  souvent  qui  ne  vont  point  au  but.  Pour  les  rai- 
sonnemens  suivis,  il  faut  peu  en  cbercher  chez  eux. 
Ils  faisaient  encore  moins  usage  des  Pères  grecs,  parce 
qu  il  était  assez  rare  que  quelqu'un  entendît  bien  leur 
langue.  Charles-le-Ghauve  entreprit  de  faire  traduire 
quelques  -  uns  de  leurs  ouvrages;  mais  il  fit  un  mau- 
vais choix  :  il  se  borna  aux  écrits  Êmssement  attri- 
bués à  saint  Denis  TAréopagiste.  Ce  fiit  Jean  Scoi 
qu'il  chargea  de  cette  traduction. 

Théologie  positwe. 

On  ne  négligea  pas  cependant  la  controverse  ni  les 
questions  purement  théologiques.  Les  disputes  de  re- 
ligion 9  peu  fréquentes  sous  Charlemagne  y  se  multi- 
plièrent trop  sous  ses  successeurs  pour  ne  pas  obliger 
le  clergé  à  étudier  ces  matières  plus  solidement.  Si 
ces  disputes  furent  fâcheuses,  comme  elles  le  sont 
toujours,  TEglise  en  retira  au  moins  cet  avantage, 
qu'elle  fit  voir  la  solidité  de  ses  dogmes,  et  qu'elle 
vit  éclaircir  plusieurs  points  d'une  grande  impor- 
tance. Claude  de  Turin ,  en  renouvelant  la  dispute 
sur  les  images,  qui  avait  paru  presque  éteinte,  fit 
prendre  la  plume  à  plusieurs  théologiens  pour  le  ré- 
futer, et  la  prit  lui-même  poiur  leur  répondre.  L*aU)é 
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Th^odemir,  le  solitaire  Dungal,  Jonas  d^Orléans, 
Walafiride  Stxabon,  et  quelques  autres,  écriyirent 
contre  Claude.  Walafride  combattit  avec  plus  de  suc- 
cès que  Jonas,  dont  Touvrage  répond  mal  à  la  répu- 
tation de  son  auteur.  On  agita  aussi  cette  matière 
dans  un  concile  que  Louis-le-Dëbonnaire  indiqua  à 
Paris  pour  le  i"  de  novembre  de  Tan  8  aS.  Cette 
assemblée  produisit  un  traité  assez  long,  composé  par 
les  évéques  en  commun,  et  qui  n*est  qu'une  compi- 
lation de  passages  où  Ton  trouve  v  peu  de  discerne- 
ment et  d'érudition ,  et  dont  beaucoup  ne  prouvent 
rien.  On  y  cite  contre  le  culte  des  images,  ce  que 
saint  Augustin  dit  des  images  ou  espèces  corporelles 
que  les  objets  envoient,  et  qui  occasionnent  nos  per- 
ceptions; et  Ton  apporte  en  preuve,  contre  ce  même 
culte,  un  passage  de  saint  Basile ,  qui  Tautorise  for- 
mellement. Agobard,  tout  judicieux  qu'il  était,  man- 
qua un  peu  de  discernement  dans  Tusage  qu'il  fit  de 
cet  écrit  du  concile  de  Paris.  Je  crois  qu'il  pouvait 
bien  penser,  mais  il  s'exprimait  mal  :  il  est  plus  aise 
de  justifier  ses  intentions  que  ses  expressions. 

Les  disputes  sur  l'eucharistie  ne  furent  pas  moins 
vives.  Paschase  Radbert  y  donna  lieu  par  le  Traité 
du  sacrement  de  t autel j  qu'il  publia  en  83 1 ,  et 
dans  lequel  il  avança  que  le  corps  de  Jésus-Christ, 
dans  l'eucharistie,  est  la  même  chair  qui  est  sortie 
de  Marie,  qui  a  été  attachée  à  la  croix,  et  qui  est 
ressuscitée.  Quoiqu'on  eût  toujours  cru  dans  l'Eglise 
la  présence  réelle  et  la  transubstantiation ,  cependant 
les  expressions  de  Paschase  parurent  nouvelles  :  on 
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tre  Scoi  ({U^àgit  principalement  le  troisième  eoncile 
de  Valence  enDauphiné,  a6seipblé  au  mois  de  janner 

de  Tan  855. 

Les  reproches  des  Grecs  fidts  aux  LAtins,  et  noU* 
fies  avec  amertume  par  le  fameux  Phoûas,  ayant  éé 
envoyés  par  le  pape  Nicolas  aux  ëvécpies  de  France, 
occupèrent  aussi  nos  théologiens,  et  servirent  de  ma- 
tière à  de  nouvelles  questions.  Odon ,   évéqœ  de 
Beauvais,  Ënée  de  Paris ,  Ratramne  et  plusieurs  au- 
tres, y  répondirent,  et  Ton  voit  dans  leurs  écrits 
beaucoup  de  lecture  des  Pères ,  mais  peu  d'ordre  et 
de  méthode  dans  la  plupart.  Ce  sont  des  recueils  de 
passages  plutôt  que  des  traités  raisonnes,  et  trop  scm- 
vent  beaucoup  d'idées  mystiques,  où  il  n'eût  frUa 
apporter  que  des  raisons.  On  y  trouve  aussi  peu  de 
critique,  comme  dans  les  traités  d'Odon  et  d'Enée, 
qui  supposent  comme  vraie  la  prétendue  donation  de 
Constantin.  On  reconnaît  encore  le  génie  du  siècle  à 
d'autres  questions  dont  la  plupart  étaient  inutiles, 
et  quelques-unes  extravagantes,  et  que  Ton  traita  ce- 
pendant fort  sérieusement  :  conmie  sur  l'enfantemeot 
de  la  Yierge ,  sur  l'unité  et  l'identité  de  l'âme  pour 
tous  les  hommes ,  etc.  Autant  l'on  avait  été  réservé 
dans  les  siècles  précédens  à  inventer  et  à  proposer  de 
nouvelles  questions  sur  la  religion,  autant  fiit-on 
hardi  dans  ceux-ci  à  en  former  et  à  les  débattre.  Cette 
licence  était  déjà  montée  à  un  tel  excès  sous  Charle»- 
le-Chauve ,  qu'un  annaliste  du  temps  dit  qu'on  re- 
muait plusieurs  questions  contre  la  foi  dans  le  roy auaie 
de  ce  prince,  et  que  Charles  ne  l'ignorait  pas.  Céiait 
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même  à  lui  que  Ton  adressait  les  écrits  que  Ton  pu- 
bliait pour  et  contre. 

Plusieurs  auteurs  des  mêmes  siècles,  travaillant  sur 
des  sujets  plus  sérieux  et  plus  utiles,  combattirent  les 
païens  et  les  juifs  avec  assez  de  lumière  et  de  force. 
On  a,  entre  autres  dans  ce  genre,  quelques  écrits  d'A- 
gobs^-d,  d'Amolon  et  de  Raban.  Durand,  abbé  de 
Castres,  qui  vivait  au  milieu  du  dixième  siècle,  dé- 
fendit l'immortalité  de  Tâme  avec  autant  de  solidité 
que  de  zèle,  contre  un  nommé  fValfroij  qui  la  com^ 
battait.  Les  prélats  assemblés  dans  Téglise  de  Saintes- 
Croix  d'Orléans,  Tan  1022,  sous  le  roi  Robert,  ne 
montrèrent  ni  moins  de  zèle  ni  moins  de  lumières 
contre  des  fanatiques  qui  s'étaient  répandus  en  Frapce, 
où  ils  renouvelaient  la  plupart  des  erreurs  des  mani- 
cbéens  et  les  abominations  des  gnostiquesi 

Ou  ne  ût  pas  moins  la  guerre  aux  superstitions 
des  chrétiens,  comme  on  le  voit  par  quelques  ouvra- 
ges d'Agobard,  d'Amolon,  de  Flore,  et  par  quelques 
lettres  de  Loup  de  Ferrières,  qui  fut  Torgane  et  le 
secrétaire  de  plusieurs  conciles  (i),  qui  dressa  les 
canons  de  quelques-uns,  et  qui  n^était  pas  moins 
recommandable  par  la  connaissance  qu'il  avait  des 
sciences  divines  que  par  son  amour  pour  les  lettres 
humaines  (2).  Enfin ,  comme  la  plupart  des  auteurs 


(i)  Voyez  les  lettres  3o,  34.9  64t  84t  93,  g6,  ia6,  laS. 

(a)  On  lui  a  reproché  de  s'être  étudié  à  écrire  en  bon  la- 
tin ;  de  s'être  occupé  à  rechercher  tous  les  livres  d'humani- 
tés qui  lui  manquaient,  à  exhorter  les  papes  et  les  évéques 

1.  5''  Liv.  ao 
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des  mêmes  siècles  étaient  moines,  on  a  d^eux  un 
rrrand  nombre  de  traités  ascéti^es,  et  j*ai  troiné 
dans  la  plupart  beaucoup  de  piété  et  dV>nction ,  et 
quantité  de  règles  sûres  de  morale.  On  doit  porter 
le  même  jugement  des  homiliaires  qui  furent  si  com- 
muns en  ces  temps  -  là.  Je  parle  de  ces  recueils  de 
discours ,  de  morale  ou  de  doctrines  des  Pères  Utiot 
des  cinq  ou  six  premiers  siècles ,  que  Ton  forma 
pour  être  mis  entre  1^  mains  des  prélats  et  des  pas- 
teurs inférieurs,  pour  leur  servir  de  guides  dans  Tim- 
truction  de  ceux  dont  ils  étaient  chargés.  Ces  homi- 
liaires étaient  d*une  grande  utilité  ;  mais  ils  ont  donné 
dans  la  suite  une  ample  matière  k  la  critique,  ûr, 
comme  on  réunissait  dans  un  même  recueil  les  ho- 
mélies de  plusieurs  Pères  qui  avaient  vécu  dans  des 
temps  différens ,  et  que  souvent  Ton  se  contentait  de 
faire  connaître  les  noms  d*un  ou  de  deux  ^  ceux  qui, 
depuis  rinvention  de  Timprimeiie,  ont  voulu  donner 
au  public  les  écrits  des  Pères,  ne  trouvant  quelquefois 
que  le  nom  d'un  seul  dans  ces  recueils,  ont  attribué 
sans  façon  au  même  toutes  les  autres  pièces  du  même 
recueil.  De  là  vient  tant  d'ouvrages  sup|>osés  à  saint 

à  se  donner  le  même  soin  pour  eux-mêmes  ou  poor  loi  : 
c'est  lui  avoir  fait  un  crime  de  ce  qui  bii  une  partie  de  soa 
éloge,  et  de  ce  qui  montre  son  attention  à  faire  fleurir  les 
lettres  dans  sa  communauté,  composée  de  soixante -douze 
religieux  très-respectables.  Pàstor  mode  pro  reUguHèt  samctkêiis 
in  monasteno  FerrarieruifamosissimOy  M  cœtus  momachênÊm  i* 
chmÉo  asm  Uio  toto  orbe  est  oenerandus,  dit  Hildegaire,  ëréqae 
de  Meaux,  contemporain  de  Loup. 
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Augustin ,  à  saint  Ambroise ,  et  à  tant  d^autres  ;  ce 
qui  a  coûté  de  si  grands  soins  à  ceux  qui  ont  voul^ 
depuis  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 

Liturgies. 

On  écrivit  aussi  sur  les  litiirgies;  ce  qui  n'est  pas 
étonnant  pour  un  temps  où  Ton  vit  naître  une  partie 
de  nos  cérémonies  modernes.  Le  goût  de  nos  rois  pour 
le  chant  et  pour  les  cérémonies  fut  aussi  un  motif 
pour  écrire  sur  cette  matière.  On  sait  que  la  di3ci- 
pline  ecclésiastique  avait  beaucoup  souffert  sous  la 
première  race  de  nos  rois.  Pépin  entreprit  de  lui  ren- 
dre au  moins  une  partie  de  son  éclat ,  et  Charlemagne* 
y  travailla  après  lui  avec  un  zèle  qui  ne  fut  pas  sans 
succès.  Louis  -  le  -  Débonnaire  l'imita  (i).  Outre  les 
capitulaires  qu'il  donna  sur  ce  sujet ,  il  se  servit  du 
diacre  Amalaire  pour  disposer,  en  partie,  l'office  ecclé- 
siastique, et  en  donner  l'intelligence  au  clergé  et  ^u 
peuple.  Cet  auteur  composa,  l'an  827,  quatre  livres 
de  l'office  divin  suivis  d'un  antiphon^er,  où  il  parle 
de  Tordre  des  psaumes,  des  antiennes,  des  versets 
et  des  répons  ;  et  il  y  marque  avec  soin  les  singula- 


(i)  Ce  fut  sous  son  règne,  selon  Adon,  que  la  fête  de  tous 
les  saints  fut  établie  en  France.  {Voyez,  sur  cela,  les  sa- 
vantes notes  du  Père  Fronteau,  chanoine  régulier,  sur  l'an- 
cien  calendrier  romain  qu'il  a  publié ,  et  qui  est  plutôt  un 
ancien  recueil  d'évangiles  de  la  messe,  qu'un  calendrier, 

p.  i4-2,  i430 


rites  et  les  variations  qui  se  trouvent  dans  les  divins 
offices  de  Tannde,  en  commençant  par  la  Septuagë- 
sime.  On  voit  par  cet  ouvrage  qu'il  avait  bien  étudie 
cette  matière^  mais  il  se  jette  dans  un  trop  grand 
nombre  de  mysticités,  où  je  trouve  peu  de  solide. 
Agobard ,  qui  les  attaqua  dans  un  ouvrage  qu'il  fit 
exprès,  alla  même  jusqu'à  les  accuser  d'erreur.  Ama- 
laire  composa  un  autre  écrit  dans  lequel  il  fit  plu- 
sieurs corrections  atix  antiphoniers  gallicans  :  on  voit 
qu'il  avait  profité  des  antiphoniers  romains  que  l'abbé 
Vala  avait  apportés  à  Corbic. 

Agobard  corrigea  aussi  l'antiphonier  de  l'église  de 
Lyon,  et  publia  un  Traité  de  la  correction  de  l'anti- 
phonier, où  il  prétend  qu'il  ne  faut  rien  chanter  dans 
l'office  qui  ne  soit  tiré  de  l'Ecriture  sainte.  Amalaire 
s'éleva  h  son  tour  contre  ces  corrections,  et  Agobard 
tâcha  de  les  justifier  dans  un  petit  écrit  sur  la  psal- 
modie. Il  y  apporte  pour  l'ordinaire  de  bonnes  raisons, 
mais  elles  sont  gâtées  par  l'aigreur  de  son  style  et  par 
ses  emportemens  contre  son  adversaire.  Ce  défaut 
paraît  aussi  dans  plusieurs  de  ses  amres  ouvrages, 
dont  j'ai  eu  occasion  de  parler.  Il  avait  le  génie  vif 
et  ardent ,  et  il  s'y  abandonne  quelquefois  sans  mod<?- 
ration.  J'estime  son  zèle  et  son  esprit ,  sans  excuser 
ses  défauts.  Ce  qui  lui  donne  de  la  suj^ériorité  sur  la 
plupart  des  écrivains  de  son  temps,  c'est  qu'il  avait, 
quand  il  le  voulait,  de  la  force  dans  le  raisonnement, 
de  la  netteté  dans  le  style,  et  qu'il  montre  de  l'éiiidi- 
iion  dans  ses  citations,  qui  sont  ordinairement  bien 
choisies ,  mais  trop  longues  et  trop  fréquentes.  Flore 
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de  Lyon ,  qui  fit  une  courte  explication  de  la  messe , 
ne  traita  pas  moins  durement  Amalaire  ;  en  quoi  il 
eut   tort  :  Amalaire  méritait  d'être  plus  ménagé  à 
cause  de  sa  science  j  de  sa  piété  et  de  son  zèle  pour 
expliquer  les  cérémonies  de  la  messe.  Dès  Tan  819^ 
Raban  avait  aussi  traité  des  différens  rits  et  des  céré- 
monies de  TEglise,  dans  son  livre  de  Y  Instruction 
des  clercs j  éi  ailleurs.  Il  copie  presque  mot  à  mot 
Touvrage  de  saint  Isidore  de  Séville  sur  la  liturgie. 
Nous  n'avons  plus  les  écrits  d^Angélome ,  de  Jean 
Scot,  de  Rémi  d'Auxerre,  ni  de  plusieurs  autres  stu* 
le  même  sujet.  Maisx)n  a  rexplication  du  canon  de 
la  messe  par  le  même  Rémi ,  et  Touvrage  que  fit  Wa- 
lafride  Strabon  sur  le  commencement  et  le  progrès 
du  culte  ecclésiastique ,  et  qui  est  à  peu  près  dans  le 
même  goût  que  celui  d' Amalaire.  Il  faut  compter  en- 
core au  nombre  des  ouvrages  liturgiques  le  Lectio- 
naire  intitulé  Liber  comitiSj  qui  fui  perfectionné  et 
augmenté  dans  le  neuvième  ftiècle  par  un  prêtre  du 
diocèse  d'Amiens,  et  THomiliaire  que  Flore  dressa 
pour  l'église  de  Lyon.  Je  passe  quantité  d'autres  écri- 
vains qui  ont  traité  par  occasion ,  dans  leurs  ouvrages, 
beaucoup  de  choses  qui  ont  rapport  aux  liturgies; 
entre  aulres,  ceux  qui  ont  publié  des  statuts,  des  rè- 
gles, des  règlemens,  des  capitulaires,  où  ils  ont  in- 
séré quantité  de  remarques  ou  de  réflexions  qui  se 
rapportent  ait  même  sujet.  Prudence  de  Troyes  était 
de  même  très-versé  dans  les  rits  de  TEglise,  comme 
on  le  voit  par  son  Pontifical,  dont  on  nous  a  doofl^ 
quelques  extraits. 


( 
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Dans  le  dixième  siècle  on  ne  fit  presque  que  suivre 
Tordre  ëtabli  dans  le  neuvième.  Aussi  y  trouve-t-on 
beaucoup  moins  d'auteurs  qui  aient  écrit  sur  cette 
matière.  Les  plus  connus  sont  Rhëginon,  Tabbé  Ber- 
noh ,  et  le  faux  Alcuin ,  c'est-à-dire  Tauleur  du  Traité 
des  offices  disfins j  qui  porte  le  nom  X Alcuin.  Mais 
ce  Traité  est  beaucoup  plus  récent  (i).  L'abbé  BermHi, 
qui  n'a  vécu  que  sur  la  fin  du  dixième  siècle ,  le  co- 
pie souvent  dans  so&  Traité  de  la  mesi^e,  qui  est  assez 
court. 

Calendriers  y  martyrologes  et  nécrologes. 

Le  goût  que  l'on  avait  pour  les  liturgies  ranima 
celui  des*  calendriers,  des  martyrologes  et  des  nécro- 
Ic^es:  On  avait  eu  de  ces  sortes  d'ouvrages  dans  les 
siècles  précédens;  mais  ils  devinrent  beaucoup  plus 
communs  dans  ceux-ci.  Il  n'y  eut  point  d'église  cathé- 
drale 9  ni  presque  de  monastère  qui  n'eût  son  calen- 
drier particulier.  A  l'yard  des  martyrologes ,  les  plus 
connus  sont  ceux  du  diacre  Flore,  écrit  vers  Fan  83o, 
et  qui  n'est  presque  qu'un  supplément  à  celui  de  Bede; 
de  Raban  Maur,  composé  vers  l'an  845;  de  Wandel- 


(i)  Il  y  est  parlé  de  Thymne  Gloria  y  tous  y  etc.,  qui  est  de 
Théodulfe,  postérieur  à  Alcuin  ;  et  cet  hymne  d'ailleurs  n'a 
élé  en  usage  en  France  que  sous  Charles -le -Chauve^  tcts 
l'ah  85o.  On  trouve  encore  d'autres  marques  de  supposition 
dams  ce  Traité.  Une  partie  de  ce  qu'on  y  lit  sur  l'eucharis- 
tie, par  exemple,  se  trouve  mot  à  mot  dans  Rémi  d'Anxenre. 
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bert,  moine  de  Prom,  écrit  en  vers  hexamètres  vers 
Tan  848  J  d' Adon  de  Vienne ,  qui  est  de  Tan  858  ; 
d'Usuard  et  deNotker,  moine  de  Saint-Gai,  écrit  vers 
Tan  894  (i)-  Usuard  montre  assez  de  critique  dans 
le  sien,  qu'il  dédia  à  Charles-le-Chauve,  mais  dont 
le  dessein  lui  avait  été  inspiré  par  Louis-le-Débon- 
iiaire.  Lui ,  Adon  et  Notker  n^adoptent  point  Topinion 
d'Hilduin  touchant  le  prétendu  aréopagitisme  de  saint 
Denis,  premier  évéque  de  Paris,  et  ils  distinguent, 
avec  raison ,  deux  saints  de  ce  nom.  Le  martyrologe 
d'Usuard  fut  reçu  avec  tant  d'applaudissemens ,  que 
Ton  s*en  servit  presque  partout,  même  à  Rome ,  à  la 
place  de  ceux  que  Ton  avait  suivis  jusqu'alors  (a). 

L'origine  des  nécrologes  remonte  presque  aussi 
haut  que  celle  de  Tordre  de  Saint- Benoît.  Mais  Tu- 
sage  en  devint  très  -  commun  dans  les  neuvième  et 
dixième  siècles,  à  Toccasion  des  associations  qui  se 
firent  entre  la  plupart  des  monastères,  souvent  fort 
éloignés  les  uns  des  autres.  Ces  nécrologes,  dont  beau- 
coup sont  passés  jusqu'à  nous,  sont  une  espèce  de 
dyptiques  où  Ton  marquait  le  jour  de  la  mort  des 

(i)  Ce  Notker  mounit  Tan  912.  Il  est  diCférent  de  Notker, 
sumommë  Labéon,  dont  )*ai  parlé  plus  haut,  et  de  Notker  le 
physicien  ou  le  médecin,  qui  était  aussi  habile  dans  la  pein- 
ture, et  qui  est  mort  vers  Fan  975.  Ces  trois  Notker  ont  été 
moines  de  Saint-Gai. 

(a)  On  trouve  plusieurs  autres  ouvrages  de  cette  espèce 
dans  les  collections  des  PP.  DD.  d'Acheri,  Martene  et  Du- 
rand, bénédictins;  dans  les  continuateurs  de  BoUaudus,  et 
dans  d^aulres  recueils. 
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personnes  qui  étaient  en  société,  et  les  titres  ou  qua- 
lités dont  elles  étaient  revêtues.  On  les  aurait  rendu 
plus  utiles,  si  Ton  eût  eu  soin  de  marquer  Tann^ 
de  la  mort  de  chacun ,  et  de  caractériser  davantage 
ceux  que  Ton  y  inscrivait.  Mais  Ton  y  manquait 
très- souvent,  parce  que  Ton  ne  regardait  ces  nécro- 
loges que  comme  des  mémoriaux  destinés  seulement 
à  rappeler  les  noms  des  défunts,  afin  que  Ton  se  sou- 
vînt de  prier  pour  eux.  v 

Histoire. 

Ceux  qui  étaient  préposés  pour  dresser  ces  nécro- 
loges, étaient  aussi  souvent  chargés  de  composer  des 
Annales.  Cette  espèce  d'histoire  fut  très  -  commune 
dans  les  siècles  dont  il  s'agit.  Toutes,  ou  presque 
toutes  étaient  écrites  par  des  moines.  C'est  que  Tu- 
sage  était  alors  que  dans  les  grandes  abbayes  il  y  eût 
un  religieux  chargé  par  Tabbé  d'écrire  année  par 
année  ce  qui  arrivait  de  remarquable.  Selon  que  ces 
moines  historiographes  avaient  plus  ou  moins  de 
goût  et  de  talent  pour  écrire ,  la  fidélité  règne  plus 
ou  moins  dans  ces  Annales  ;  le  style  en  est  plus  ou 
moins  supportable;  car  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  en 
trouver  qui  soient  écrites  avec  élégance  :  et  d'ailleurs, 
de  simples  Annales  où  l'on  se  contente  de  rapporter 
ca  peu  de  mots  les  faits  que  Ton  a  remarqués,  et  d'en 
fixer  les  dates,  n'en  sont  pas,  pour  l'ordinaire,  fort  sus- 
ceptibles. La  plupart  des  auteiurs  de  ces  Annales  noa<i 
sont  inconnus;  je  crois  que  cela  peut  venir  de  ce 
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que  les  mêmes  n^étant  pas  toujours  chargés  de  cette 
commission,    aucun  n'osait  en  particulier  se  faire 
bonncur  de  son  travail,  par  cette  raison  que  plusieurs 
y  avaient  eu  part.  De  là  vient  aussi  la  variété  que  Ton 
trouve  dans  le  style  et  dans  la  manière  de  narrer.  Les 
plus  connues  de  ces  Annales  sont  celles  de  saint  Ber- 
lin, que  quelques-uns  attribuent  à  saint  Prudence , 
mais  qui  sont  certainement  de  plusieurs  auteurs  dont 
on  a  réuni  le  travail  pour  n'en  former  qu'un  tout  (i); 
celles  de  Fulde,  pleines  de  partialité  contre  Charles- 
Ic-Chauve  ;  celles  de  Metz ,  et  plusieurs  autres  que 
Ton  trouve  dans  la  collection  de  du  Chesne,  et  dans 
plusieurs  autres  recueils.  Ces  Annales  ont  chacune 
leur  utilité  pour  l'histoire  des  temps  qu'elles  regar- 
dent; mais  on  doit  les  lire  avec  précaution.  L'exac- 
titude manque  souvent  dans  la  plupart  :  les  dates  y 
sont   quelquefois    fausses.    On  trouve   dans  le  plus 
grand  nombre  bien  des  minuties  qui  ne  méritaient 
pas  d'être  rapportées,  et  une    excessive    crédulité. 

(i)  Ces  Annales  commencent  à  Tannée  7419  et  finissent 
en  84-2.  Depuis  le  commencement  jusqu'en  81 4- 1  ce  n'est 
qu^une  copie  d'autres  Annales  que  l'on  trouve  dans  MM.  Pi- 
thou,  Canisius  et  du  Chesne.  La  seconde  partie,  depuis 
Tan  81 4-9  n'est  presque  encore  qu'une  répétition  des  Annales 
d'Eginhard.  Mais  k  commencer  à  l'an  83o  jusqu'en  88a, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin ,  c'est  un  ouvrage  nouveau.  Il  est 
plus  que  probable  que,  depuis  l'an  83o  jusqu'en  l'an  860, 
c'est  l'ouvrage  de  saint  Prudence ,  et  depuis  860  jusqu'à  la 
fin,  celui  d'Hincmar  de  Reims.  {Voyez  le  Mercure  de  décem- 
bre 1736,  première  et  seconde  partie.) 
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Avec  beaucoup  de  faits  importans,  les  auteurs  s*a« 
musent  souvent  à  débiter  quantité  d'historiettes  ou 
le  merveilleux  ne  manque  pas ,  et  qu'ils  racontent 
cependant  avec  une  sorte  de  complaisance. 

Si  Ton  regrette  avec  raison  les  Annales  des  rois  de 
France,  que  saint  Prudence  avait  composées,  supposé 
cepend{^nt  que  cet  ouvrage  fCkl  différent  de  ce  qui 
nous  reste  de  lui  dans  les  Annales  de  saint  Bertin  (i), 
le  temps  nous  a  conservé  beaucoup  d'*autres  monu- 
mehs  historiques.  Abbon ,  moine  de  Sadnt-Germain- 
des -Prés,  différent  d' Abbon  de  Fleuri,  fit  en  vers 
hexamètres  une  relation  du  siège  qu'Eudes,  comte  de 
Paris ,  qui  fut  élu  roi  quelques  mois  après,  y  soutiot 
contre  les  Normands  en  886  et  Tannée  suivante.  Sa 
relation,  qu'il  adressa  à  Aimoin ,  son  maître  (a),  passe 

(i)  Il  est  certain  que  Prudence  avait  composé  des  Ad- 
nales  des  gestes  de  nos  rois,  lesquelles  furent  répandues 
dans  le  public  peu  de  temps  après  sa  mort ,  et  qu'il  y  en 
avait  un  exemplaire  dans  la  bibliothèque  de  Charles-le- 
Chauve.  Hincmar  le  dit  dans  sa  lettre  k  Egilon,  archevêque 
de  Sens,  touchant  Gothescalk,  en  866  :  Qui  etiam,  oideiicei 
Uomniis  PrudentiuSy  in  Annali  gesionun  nostrorum  rtgum,  qm 
composuity  ad  confirmandam  suam  sententiam,  gestis  anni  Do- 
minicœ  iacamationis  858,  indidit  dicens,  etc.  Mais  ces  An- 
nales n'étaient  peut-être  que  la  partie  de  celles  de  saint 
Berlin ,  qu'on  lui  attribue ,  et  dans  lesquelles  on  trouve  en 
edet  ce  que  Hincmar  cite  de  saint  Prudence.  Ipsum  auUm 
AnnaU  quod  dico ,  rex  habet,  etc,,  ajoute  Hincmar  au  même 
endroit.  (Hincm.,  Op.,  t.  2,  p.  291  et  29a.) 

(2)  Quelques-uns  ont  écrit  qu'Aimoin  avait  été  sou  dis- 
ciple; mais  Abbon  dit  lui-mâme: 
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pour  être  d'autanl  plus  exacte ,  que  Tauleur  était  con- 
temporain, et  sur  les  lieux  où  l'action  se  passait.  Elle 
est  assez  circonstanciée.  Si  l'auteur  eût  écrit  en  prose , 
il  nous  eût  épargné  la  rudesse,  l'obscurité  et  l'i- 
nexactitude de  ses  vers. 

Les  Chroniques  furent  aussi  communes  alors  que 
les  Annales  :  il  nous  en  reste  un  grand  nombre,  sur 
la  fidélité  desquelles  il  ne  faut  pas  toujours  compter. 
On  estime  celle  d'Adon  de  Vienne ,  qu'un  autre  a 
continuée  jusqu'à  la  mort  de  Louis-le-Bègue,  arrivée  le 
10  d'avril  879;  les  deux  Aimoin,  l'un  religieux  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  dans  le  neuvième 
siècle,  l'autre  du  monastère  de  Fleuri-sur-Loire,  dans 
le  dixième  et  dans  le  onzième  siècle;  Adrévalde,  aussi 
religieux  de  Fleuri;  le  Moine  de  Saint-Gai,  qui  écri- 
vit sous  Charles-le-Gros;  Rhéginon,  qui  a  fait  une 
chronique  depuis  la  naissance  de  Jésus -Christ  jus- 
qu'en 907;  Thégan,  qui  a  écrit  une  grande  partie  de 
la  Vie  deLouis-le-Débonnaire,  avec  plus  de  sincérité 
que  d'élégance  (i);  Léthalus,  dont  j'ai  déjà  parlé,  et 

O  pctdagoge  sacer  meritis 
Aimoine  piis  radians,  etc. 

Dans  sa  préface  en  prose ,  il  dit  qa'il  avait  écrit  cette  rela- 
tion étant  fort  jeune,  pour  s'exercer  ;  et  peu  après,  qu'il  avait 
é\é  utile  à  beaucoup  d'écoles.  Ce  qui  prouverait  qu'il  ne  l'a- 
dressa à  Aimoin  que  plusieurs  années  après  l'avoir  faite,  et 
qu'il  a  vécu  bien  après  l'an  89a,  où  l'on  fixe  sa  mort 

(i)  BrenUr  quldem^  et  œre  potiùs  quam  leplde  composait,  dît 
Walafride  Strabon,  dans  la  préface  qu'il  a  Faite  poar  cet  ou- 
vrage. 
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qui  vivait  dans  le  dixième  sièc|e  ;  Nithard ,  de  qui  Ton  a 
quatre  livres,  où  il  entre  dans  le  dëiail  des  différends 
survenus  entre  les  enfans  de  Louis -le -Débonnaire; 
Hel^aud;  qui  a  écrit  un  abrégé  peu  intéressant  de  la 
Vie  du  roi  Robert,  et  beaucoup  d^auires  qu^il' serait 
trop  long  de  nommer,  se  sont  pareillement  appliques 
à  écrire  l'histoire.  La  Fie  de  Louis-le-Débonnaiit 
fut  encore  écrite  par  son  astronome ,  dont  on  ignore 
le  nom.Eginhard,  qui  a  passé  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  sous  Charlemagne,  en  écrivit  Thistoire  sous  son 
successeur.  Sa  latinité  est  beaucoup  plus  pure  que 
celle  des  historiens  du  même  temps. 

Le  style  de  Flodoard  (  i  ) ,  ITiistorien  et  la  gloire  de 
Téglise  de  Reims ,  est  inférieur  à  celui  d'Eginhard. 
Ce  n'est  point  un  écrivain  poli;  mais  il  paraît  en  gé- 
néral un  homme  sans  prévention,  qui  écrit  le  moins 
mal  qu'il  peut  ce  qu'il  a  appris,  vu  ou  entendu. 
C'était  un  auteur  laborieux ,  zélé  pour  les  lettres ,  et 
qui  avait  également  étudié  le  sacré  et  le  profane.  Sans 
le  secours  de  sa  Chronique,  qui  commence  à  l'an  919 
et  fiait  en  96G ,  nous  saurious  moins  de  choses  des 
règnes  de  Charles-le-Siraplc  et  de  Louis  d'Outre-mer, 
et  d'une  pariie  de  celui  de  Lolhaire.  Il  avait  été  éicvc 
dans  l'école  de  Reims,  au  diocèse  duquel  il  était  ne. 
Outre  sa  Chronique,  il  a  écrit  en  quatre  livres  (3) 


(i)  On  le  trouve  aussi  nommé  Ffaoaidy  ce  qui  a  trompé 
PossevÎD  et  plusieurs  autres,  qui  le  distinguent  de  Flodoari« 
ci  eu  font  mal  à'propos  deux  auteurs. 

(a)  Trithème  a  eu  tort  de  n'en  compter  que  trois. 
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V Histoire  de  V église  de  Reims j  qui  a  toujours  ëté 
estimée  :  mais  il  y  donne  trop  aussi  dans  le  merveil- 
leux ,  de  même  que  dans  sa  Chronique ,  qu'ail  écrivit 
dans  un  âge  avancé.  Paschase  Radberl  écrivit  aussi 
vers  Tan  836  en  termes  assez  purs  pour  son  siècle  » 
la  Vie  et  Tapologie  de  Wala ,  abbé  de  Corbie  (  i  ). 

Le  neuvième  et  le  dixième  siècle  virent  aussi  pa- 
raître plusieurs  histoires  sous  le  titre  de  Gestes;  et 
avec  du  discernement  et  de  la  critique ,  on  peut  s'en 
servir  utilement.  Il  faut  savoir  en  écarter  le  faux  et 
le  merveilleux ,  qui  ne  s'y  trouvent  que  trop  confon- 
dus avec  le  judicieux  et  le  vrai. 

Cet  esprit  de  critique  est  encore  plus  nécessaire 
pour  lire  les  légendes,  qui  se  multiplièrent  extrême- 
ment alors,  h  Toccasion  surtout  des  translations  de 
reliques,  qui  furent  si  fréquentes  dans  le  neuvième 


(i)  Cet  ouvrage  de  Paschase  a  un  caractère  singulier  qui 
mérite  d^ôtre  remarqué;  non  parce  que  cette  histoire,  divi- 
sée en  deux  livres,  est  en  forme  de  dialogue,  et  que  le  style 
sent  trop  Torateur,  mais  parce  que  Fauteur  y  déguise ,  sous 
des  noms  empruntés,  les  personnages  qu'il  expose  sur  la 
scène.  Il  appelle  l'abbé  Wala,  Arsertne;  Tempereur  Louis, 
Justinien;  l'impératrice  Judith,  Justine;  Lothaire,  Honorais  ; 
son  frère  Louis,  Gratien;  le  comte  Bernard,  Nason,  etc.  On 
prétend  que  ces  noms  convenaient  à  ces  personnages,  soit 
par  rapport  à  leur  caractère ,  soit  eu  égard  à  leurs  défauts  ; 
mais  la  vraie  raison  qui  porta  Paschase  k  user  de  ce  dégui- 
sement, c'était  pour  ne  se  point  compromettre,  ni  ceux  qui 
avaient  quelque  intérêt  à  ce  qu'il  rapportait.  (Mabill.,  Prœ^ 
fat;  in  IV  sacuL  Bened.  et  in  Annal.  Bened.,  t*  2,  1.  3i.) 
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siècle  et  dans  le  suivant.  Ce  qui  fait  que  beaucoup  de 
ces  légendes  sont  &us$es  ,^  ou  reniplies  du  moins  de 
faussetés,  c^est  qu^il  arrivait  souvent  que  quoique 
Ton  ignorât  l'histoire  des  si^ints  dont  oh  transférait 
les  reliques,  on  ne  laissait  pas  que  de  leur  composer 
des  actes  pour  lire  aux  jours  de  leur  fèle.  On  ne  se 
faisait  point  de  scrupule  de  ces  pieux  mensonges. 
Outre  le  mauvais  goût  qui  règne  dans  ces  l^endes, 
on  s'y  livrait  au  merveilleux ,  que  Ton  joignait,  conune 
on  pouvait,  au  vraisemblable  et  quelquefois  à  Tab* 
surde.  Souvent  aussi  Ton  puisait  dans  les  actes  des 
saints  connus,  de  quoi  composer  une  histoire  à  ceux 
dont  on  ignorait  la  vie;  d'où  il  arrivait  que  Ton  attri- 
buait à  ceux-ci  les  mêmes  actions,  les  mêmes  vertus, 
et  souvent  les  mêmes  miracles  :  car  on  aimait  à  mul- 
tiplier ces  actes  de  la  toute-puissance  de  Dieu,  lu  His- 
toire de  saint  Denis j  composée  vers  Tan  834  par  Tabbë 
Hilduin,  à  la  prière  de  l'empereur  Louis,  fait,  entre 
autres,  peu  d'honneur  à  son  auteur.  S'il  n'a  pas  violé 
volontairement  la  sincérité ,  conune  il  a  donné  lieu 
d'en  être  soupçonné,  il  a  montré  au  moins  qu'il  man- 
quait absolument  de  jugement  et  de  critique.  Il  serait 
facile  de  rapporter  beaucoup  d*autres  exemples  sem- 
blables. 

Le  défaut  de  critique  faisait  tomber  encore  dans 
une  infinité  d'erreurs  les  copistes,  c^est-à-dire  ceux 
qui,  dans  les  monastères  ou  ailleurs,  s'appliquaient  Ik 
copier  des  livres  ;  ce  qui ,  comme  on  le  sait ,  faisait 
l'occupation  principale  d'un  grand  nombre  de  moines 
et  d'autres  personnes.  Cette  occupation  était  d'une 
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grande  utilité,  nécessaire  même,  pour  multiplier  les 
exemplaires  des  livres,  dans  un  temps  où  Ton  n^avait 
pas  Part  de  l'imprimerie.  Mais   comme  il  n'arrivait 
que  trop  que  ceux  qui  s'en  mêlaient  n'entendaient 
pas  bien  la  matière  des  livres  qu'ils  copiaient,  ils  fai- 
saient souvent  dire  à  un  auteiu*  ce  qu'il  n'avait  point 
dit,  ou  le  contraire  de  ce  qu'il  disait.  Ils  en  chan* 
geaient  les  termes  pour  y  substituer  les  leurs;  et 
quelquefois  en  prétendant  les  corriger,  ils  les  alté- 
raient, ou  ajoutaient  à  leurs  pensées.  De  là  est  venue 
la  nécessité  où  les  bons  critiques  se  sont  trouvés  de- 
puis, de  comparer  ensemble  plusieurs   manuscrits 
d'un  même  auteiu*,  de  lire  avec  attention  tous  ses 
ouvrages ,  pour  en  bien  prendre  l'esprit  et  le  génie , 
pour  connaître  exactement  ses  façons  de  parler,  ses 
sentimens,  etc.,  avant  que  de  mettre  ses  ouvrages  au 
jour  :  travail  sec  et  difficile  autant  que  désagréable, 
mais  qui  a  fait  beaucoup  d'honneur  à  ceux  qui  y  ont 
réussi,  surtout  à  la  célèbre  congrégation  de  Saint- 
Maur,  et  dont  le  succès  est  si  avantageux  à  l'Eglise 
et  à  la  république  des  lettres. 

Droit  canonique  et  civil. 

Le  défaut  de  critique  causa  en  paiticulier  de  grandes 
plaies  à  la  discipline  ecclésiastique,  par  l'espèce  d'a- 
doption que  l'on  fit  des  fausses  Décrétales.  Il  paraît 
étonnant  aujourd'hui  qu'étant  remplies  de  tant  de 
marques  sensibles  de  fausseté  et  de  supposition ,  on 
les  ait  reçues  avec  ime  sorte  de  respect  qu'elles  n^ont 
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jamais  mérita.  Je  sais  qu'un  savant  (i)  versé  dans 
Télude  du  moyen  âge ,  et  dont  je  respecte  les  lumières, 
après  être  convenu  que  Ton  entreprit  de  mettre  ce 
corps  de  décrets  en  vigueur  après  la  mort  de  Charle- 
magne ,  ajoute  que  les  évêques  les  plus  éclairés  en 
combattirent  Tauilienticité.  11  cite  sur  cela  Hincmar 
de  Reims  :  mais  il  me  semble  que  Ion  apprend,  par  la 
lecture  des  ouvrages  de  ce  prélat,  qu^il  n*en  contestait 
pas  la  vérité ,  et  qu'il  refusa  seulement  d'en  recon- 
naître Fautorité,  par  cette  seule  raison  que  ces  pièces 
ne  se  trouvaient  point  dans  le  corps  des  canons.  Je 
vais  plus  loin  :  quoique  ce  soit  lui  qui  notis  apprenne 
quand  elles  commencèrent  à  paraître,  soit  dans  la  vue 
de  s'en  prévaloir  quand  ses  intérêts  le  demanderaient, 
comme  on  l'en  a  soupçonné  avec  fondement ,  soit  dé- 
faut de  discernement  sur  ce  point,  il  allègue  assez 
souvent  ces  fausses  Décrétales  en  sa  faveur,  et  leur 
accorde  une  estime  qui  ne  leur  était  pas  due  :  on  les 
cita  sans  examen  dans  le  concile  d'Aix-la-Chapelle 
en  838. 

Beaucoup  d'autres,  loin  de  les  rejeter,  en  firent 
usage  dans  leurs  écrits,  sans  paraître  même  en  soup- 
çonner la  supposition ,  et  s'en  autorisèrent  pour  leur 
conduite.  Je  conviens  cependant  qu'heureusement  le 
mal  ne  fut  point  généraL  On  voit  par  les  actes  du 
concile  de  Reims  de  l'an  992,  sur  l'aQaire  d'Arnoul, 
qui  y  fut  déposé ,  que  les  prélats  soutinrent  comme 
ils  le  devaient  que  le  pape  ne  pouvait  rien   contre 


(1)  Dissertation  sur  Pétai  des  sciences  sous  ChaHemagme. 
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les  canons,  et  quHls  défendirent  assez  bien  le  droit 
des  conciles  touchant  la  déposition  des  ëvéques.  Il 
est  dit  dans  ces  actes  qu'ils  prouvèrent  ai^c  betui^ 
coup  de  lumière  ce  qu'ils  soutenaient;  et  ils  n'au- 
raient pu  le  faire ,  s'ils  n'eussent  élé  instruits  eux- 
mêmes  de  l'antiquité.  Je  rendrai  aussi  volontiers  cette 
justice  à  Hincmar,  qu'il  était  plus  instruit  du  droit 
canon  que  la  plupart  des  évéques  de  son  temps,  et 
qu'entre  autres,  il  parle  assez  exactement  dans  sa  lettre 
au  pape  Adrien  II ,  contre  le  prétendu  pouvoir  des 
papes  sur  le  temporel  des  rois,  et  qu'il  y  défend  assez 
bien  les  droits  des  princes  souverains.  On  en  trouve 
encore  chez  lui  d'autres  exemples.  L*his»torien  Glaber, 
parlant  du  refus  constant  que  firent  l'archevêque  de 
Tours  et  les  prélats  de  son  parti  d'adhérer  aux  ordres 
que  Foulques,  comte  d'Anjou,  avait  obtenus  de  la^ 
cour  de  Rome  pour  faire  faire  la  dédicace  de  l^^lise 
que  ce  comte  avait  fait  bâtir  par  un  autre  évéque  que 
par  le  diocésain,  dit  que  ces  prélats  montrèrent,  par 
une  infinité  d'autorités  de  V antiquité,  qu'il  élait 
défendu  à  tout  évêque  de  faire  aucun  acte  de  juri- 
diction dans  le  diocèse  d'im  autre,  sans  la  permission 
de  Tévêque  diocésain.  Ces  prélats  avaient  dont  aasez 
bien  étudié  l'antiquité ,  pour  être  en  état  d'en  faire 
connaître  dans  le  besoin  les  maximes   et  l'esprit. 
D'un  autre  côté,  il  me  semble  qu'ils  oubliaient  bien 
ces  maximes,  ou  du  moins  qu'ils  en  laissaient  souvent 
la  pratique  à  l'écart ,  puisqu'ils  étendaient  si  loin  leur 
juridiction,  qu'ils  s'étaient  mis  en  possession  de  déci^ 
der  des  droits  des  princes,  et  de  donner  et  d'ôter  les 
I.  5'  Liv.  3o 
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couronnes  ;  qu^ils  abusaient  <le  leur  faiblesse  pour  en 
arracher  quantité  de  pritilëges  que   Tantiquitë  ne 
leur  avait  point  accordes,  ou  pour  se  les  donner  de 
leur  propre  autorité  ;  qu^ils  prenaient  dans  leurs  let- 
tres synodales  et  ailleurs  la  qualité  de  lieutenant  de 
Dieu  sur  la  terre j  et  quHls  obligeaient  les  princes  à 
reconnaître  en  eux  cette  autorité  et  à  s*y  soumettre. 
Je  n*en  cité  point  d'exemples  :  ces  entreprises  sont  si 
communes^  dans*  notre  histoire  du  neuvième  et  du 
dixième  siècle  9  qu^elles  ne  sont  point  ignorées.  Elles 
venaient  moins  cependant  du  défaut  de  Téuide  des 
canons  que  de  Tambition  des  évéques ,  et  de  la  fai- 
blesse du  gouvernement  9   causée  en  partie  par  le 
triste  état  où  les  guerres  civiles  et  les  ravages  des 
rïormands  avaient  réduit  ce  royaume;  L'on  fît  en  efieî, 
•  dans  le  neuvième  siècle  et  dans  le  suivant ,  plusieurs 
compilations  nouvelles  des  anciens  canons ,  afin  qu'ik 
pussent  servir  de  guides  et  de  lumière.  La  plus  cé- 
lèbre est  celle  Rh^inon ,  qui  vivait  Tan  900.  Ces 
anciens  canons  se  trouvent  rappelés,  en  partie ,  dans  le 
Traité  du  droit  du  Sacerdoce ,  par  Agobard  ;  dans  celui 
de  la  Continence  des  clercs,  par  le  moine  Helfride; 
dans  les  livres  de  la  Discipline  ecclésiastique  et  de 
rinstruction  des  clercs ,  par  Raban  ;  dans  les  Siatuu 
d'Hérard ,  archevêque  de  Tours;  de  Guillebert,  évc- 
que  de  Châlons- sur -Marne;  de  Vaultier  d'Orléans, 
de  Hincmar  de  Reims,  et. dans  plusieurs  autres.  Flore 
de  Lyon  montre  aussi ,  par  son  petit  Traité  des  Elec- 
tions des  évéques,  qu'il  était  instruit  des  droits  du 
sacerdoce  et  de  l'empire.  j 


On  peut  mettre  au  même  xang  les  pënitenûelâ  que 
Von  fit  après  le  concile  de  Paris,  Tan  8119. 

Ce  concile  ayant  sagement  ordonné  aux  éyéques 
de  rechercher  ceux  qui  étaient  contraires  aux  an^ 
ciens  canons,  Ton  en  dressa  de  nouveaux,  qui  y  fu-« 
rent  plus  conformes.  Halitgaire ,  éyéque  d'Arras  et 
de  (ambrai,  composa,  à  la  prière  d*Ebb6n  deReimis, 
son  métropolitain ,  un  traité  des  vertus  et  des  vices , 
et  de  Tordre  de  la  pénitence,  en  cinq  livres, auxquels 
il  joignit  un  pénitentiel,  dont  il  dit  qu*il  ignore  Tau- 
teur,  mais  qu^il  assure  avoir  tiré  des  archives  de  TE- 
glise  romaine  :  on  croit  en  effet  que  c'est  Fancién 
pénitentiel  romain.  Le  corps  de  l'ouvrage  d*Halitgairè 
peut  lui-même  passer  pour  une  espèce  de  pénitentieL 
Mais,  selon  Tusage  de  son  temps,  ce  n'est  qu'une 
compilation  assez  abrégée  de  divers  textes  des  saints 
Pères,  ou  de  canons  des  conciles.  On  y  trouve  cepen^ 
dant  plusieurs  principes  sur  la  pénitence,  qui  ne 
miontrent  pas  que  l'auteur  fût  aussi  versé  qu'il  semblé 
vouloir  le  paraître,  dans  la  connaissance  des  anciens 
canons  pénitentiaux»  Rabkn  dressa  aussi  un  péniteur 
tiel  que  l'on  a  parmi  ses  ouvrages,  et  l'on  en  trouve 
encore  plusieurs  des  mêmes  siècles,  qui  sont  con*- 
servés  manuscrits  dans  les  bibliothèques.  En  général^ 
l'on  reconnaît  asses  dans  ces  ouvrages  l'esprit  des  an- 
ciens canons  ;  ce  qui  est  encore  une  preuve  qu'il  y 
en  avait  qui  les  étudiaient,  e t qui  avaient  d^zèle  pour 
les  faire  connaître. 

Le  droit  romain  n'était  pas  non  plus  négligé.  Pru- 

« 

dence  de  Troyes,  Hincmar  et  plusieurs*  autres  en 
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titaiciU  instruits.  Sous  la  première  race  de  nos  roiB,ei 
même  sous  Charlema^ne,  on  ne  connaissaîl,  ce  sem- 
ble ,  en  France ,  que  le  code  Théodosîen  ;  mais,  sms 
Charles-le-Cliau've,  on  se  servait  commuiiL-nicm  da 
code  ei  Jes  Novelles  de  Justinien.  Hincmar  les  loue 
souvent  dans  ses  leilres  et  dans  ses  opuscules.  11  panîi 
même,  par  plusieurs  capitiilaires  de  Louis- le-Déboa- 
naire,  que  les  Piovelles  fiu-eni  connues  dès  le  r^joe 
lie  ce  prince.  On  croit  aussi  qu'il  y  avait  dès  lors,  on 
du  moins  sous  Charles -le -Chauve,  des  ntaÎLrespnzr 
le  droit  à  Oïl^ans.  Les  lois  saliques  réglaient  au» 
la  jurisprudence  ;  mais  les  princes  se  conservaient  t) 
liberté  de  faire  des  changemens  it  ces  lois,  et  A'i 
ajouter  de  nouveaux  règlcmens.  11  paraît  que  cesloù 
étaient  encore  en  vigueur  au  commeucemem  de  fa 
seconde  race.  A  l'égard  des  capilulaires,  qui  servaient 
encore  de  lois,  l'on  sait  que  l'on  appelle  ainsi  ^ 
constitutions  qui  ont  été  faites  par  nos  rois  pcodam 
plusieurs  siècles.  Dans  l'assemblée  qu'ils  tenaient  tout 
les  ans  pour  traiter  des  aflaires  publiques,  et  où  Yim 
voyait  les  évèqiies,  les  abbés  et  les  comtes,  ou  lisah 
les  constitutions  que  l'on  y  avait  faites,  et  pour  b 
formation  desquelles  Charlemagne  et  Louis-lc- Dé- 
bonnaire recommandaient  aux  plus  savons  du  cler^ 
de  rechercher  dans  les  Pères,  les  conciles  et  \t* 
constitutions  des  empereurs,  ce  qui  convenait  à  toiu 
les  ordres-^e  l'Etal,  tant  par  rapport  à  la  religioari 
aux  mœurs,  que  pour  la  justice  civile  et  ecclésiasti- 
que. Quand  l'assemblée  avait  consenti  ii  ces  lois,  oli* 
cun  y  souscrivait  en   particulier.  Chaque  évéqiie  d 
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chaque  comte  étaient  obliges  d*en  prendre  copie  par 
les  maius  du  chancelier,  pour  les  envoyer  ensuite  aux 
officiers  qui  dépendaient  d'eux ,  afin  que ,  par  cette 
Toie,  ces  constitutions  pussent  venir  à  la  connaissance 
de  tout  le  peuple.  Outre  le  soin  que  Ton  prenait  de 
J'en  instruire ,  un  des  principaux  emplois  de  cette  es- 
pèce d*intendansque  Ton  appelait  it/m£Z>om2>tici(i), 
était  de  les  faire  exécuter  dans  les  provinces  de  leur 
département.  Les  évéques  devaient  les  lire  avec  soin; 
et  assez  souvent  ils  servaient  de  fondement  à  leurs  dé- 
cisions dans  leurs  conciles  et  dans  leurs  synodes.  Les 
papes  même  se  sont  fait  gloire  d'y  obéir,  comme  il 
paraît  par  la  lettre  de  Léon  IV  à  l'empereur  Lothaire, 
ou  de  Léon  III  à  Louis-le-Débonnaire ,  rapportée  par 
Yves  de  Chartres  et  par  Gratien.  L'autorité  de  ces 
capitulaires  s'est  conservée  long  -  temps  en  France. 
Leur  usage  fut  interrompu  au  commencement  de  la 
troisième  race  de  nos  rois,  par  les  changemens  qui 
arrivèrent  dans  l'Etat,  et  par  les  troubles  qui  les  ac- 
compagnèrent, et  qui  entfainent  ordinairement  le 
mépris  des  lois  les  plus  saintes  et  les  mieux  établies. 
L'abbé  Ansegise ,  plus  habile  dans  la  science  des  ca- 
nons qu'il  n'en  était  exact  observateur,  avait  recueilli 
en  827  les  capitulaires  de  Charlemagne  et  de  Louis- 
le- Débonnaire  en  quatre  livres,  où  il  avait  séparé  les 
matières  civiles  des  ecclésiastiques.  Comme  il  n'avait 
pas  tout  réuni ,  ou  à  dessein ,  ou  parce  qu'il  n'avait 

(i)  Id  est,  Missi  à  Domino,  dit  M.  de  Roye,  dans  le  traité 
qu^il  a  fait  de  Missis  Dominids,  p.  7. 
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pc^  tout  connu,  Benc^,  diacre  de  Téglise  de  Mayence, 
le9  recueillit  de  nouveau  en  trois  autres  livres,  vers 
Tan  845.  La  lecture  de  ces  capitidàires  est  d*une 
grande  utilité ,  et  je  m'en  suis  servi  avec  avantage 
pour  donner  d;e  Tëtat  où  les  lettres  étaient  en  France 
dans  le  neuvième  et  dans  le  dixième  siècle,  Tidëe 
^e  Von  en  a  vue  dw$  cette  Dissertation. 
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L'ÉTAT  DES  SCIENCES 


EN  FRAI9CE, 

DEPUIS    LA    MORT    DU    ROI    ROBERT,    ARRIVÉE    EH    Io3l, 

jusqu'à  CELLE  DE  PHILIPPE-LE-BEL,  ARRIVÉE  EN  l3l4* 

PAR  L'ABBÉ  LEBEUF  (i). 


Le  champ  que  PAcadémie  des  belles  -  lettres  a 
donné  à  parcourir  est  d'une  si  vaste  étendue ,  qu'on 
ne  peut  se  proposer  de  s^arréter  à  chacune  de  ses 
parties,  sans  passer  le$  bornes. prescrites  pour  ua 
simple  discours.  Si  les  extrémités  en  sont  incultes  et 
stériles ,  l'espace  qui  est  entre  deux  peut  nous  dé-, 
dommager  amplement  par  sa  fécondité. 

Onzième  siècle. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  ni  dans  le  onzième  siècle, 
ni  dans  le  treizième  et  le  commencement  du  qua- 
torzième, temps  où  momiit  Philippe-le-Bel,  qu'il  faut 


(i)  Dissertation  qai  a  remporté,  en  17^0,  le  prix  del'A^ 
cadëmie  des  belles-lettres,  fondé  par  le  président  Durey  de 
Noinville. 
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chercher  une  profonde  érudition  et  une  grande  éten* 
due  de  connaissances;  mais  c^est  seulement  dans  Tes* 
pace  du  douzième  siècle,  sous  les  règnes  de  Louis  YI, 
Louis  y II ,  et  au  commencement  du  règne  de  Phi- 
lippe-le -Bel,  qu*il  parait  que  les  sciences  fleurirent 
plus  universellement  dans  le  royaume.  Il  y  eut  en 
tout  temps  des  écrivains ,,  des  étudians,  des  livres, 
des  hihliothèques  :  mais  il  faut  distinguer  différens 
genres  d'études,  d'écrivains  et  d'ouvrages. 

On  dirait  publiquement  dans  le  onzième  siècle, 
qu'à  la  mort  de  Fulbert  de  Chartres,  arrivée  en  1028, 
trois  ans  avant  celle  du  roi  Robert ,  toute  étude  phi- 
losophique avait  cessé  en  France.  Quelques-uns  res- 
treignaient ce  malheur  aux  arts  libéraux,  et  d^autres, 
pour,  cette  raison ,  appellent  ce  triste  temp3  temp&n 
lutea.  Mais  ces  expressions  n'ont  point  dû  être  prises 
à  la  lettre.  Fulbert  laissa  des  disciples  qui  cultivèrent 
les  sciences ,  et  quelques  -  uns  même  donnèrent  dans 
des  extrémités  pour  avoir  été  trop  savans. 

S'il  était  nécessaire  de  prouver  que,  depuis  la  mort 
de  Fulbert,  il  y  eut  desbibUcft.hèques  en  France,  aussi 
bien  que  des  savans  qui  en  faisaient  usage,  et  qui 
portaient  les  autres  à  s'en  servir,  je  citerais  un  Olbert, 
abbé  de  Gemblours ,  qui  laissa  à  son  abbaye  plus  de 
cent  volumes  sur  l'Ecriture  sainte ,  et  environ  cin- 
quante sm*  les  sciences  profanes;  un  Baudry  de  Bour- 
gueil,  qui,  invitant  Godefroy  de  Loudun  à  prendre 
l'habit  monastique ,  représente  qu'il  aura  des  Uvres 
en  abondance  ;  ime  mtdtitude  de  copistes  à  Saint- 
Evroul  en  Normandie ,  sous  l'abbé  Thierri ,  occupa- 
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tion  quW  regardait  comme  très -utile  ;  un  abbë  Oê* 
berne  de  la  même  maison ,  qui  porta  son  attention 
jusqu^à  fabriquer  des  ëcritoires  pour  les  enfans.  Les 
bibliothèques  furent  tellement  Tobjet  de  Tattention 
dans  les  monastères,  quUl  y  avait  des  jours  destines 
à  prier  Dieu  pour  ceux  qui  avaient  donne  ou  ëcrit 
des  livres;  et  afin  que  les  livres  ne  périssent  pas  faute 
de  couvertures ,  on  engageait  des  seigneurs,  en  leur 
promettant  des  prières ,  à  donner  des  fonds  pour  y 
subvenir  (  i  ). 

A  regard  des  ëcoles  qui  subsistaient  depuis  la  mort 
du  roi  Robert,  je  produirais  celles  de  Cambrai,  d'Ar  ras, 
d*Orléans  et  de  Meun,. celles  deLaon,  du  Mans,  etc* 
Entre  celles  des  monastères,  les  écoles  de  Saint-Denis, 
oùLouis-le-Grosfiit  élevé,  celles  deSaint*Bertin,  celles 
de  Saint-Maur  proche  Paris,  et  celles  de  Saint-Hubert 
en  Ardenne.  Il  y  en  avait  non  seulement  dans  toutes 
les  cathédrales ,  mais  même  dans  les  monastères  moins 
célèbres,  comme  dans  celui  de  Saint -Magloire  de 
Pains.  L'usage  en  fut  si  général  dans  toutes  les  com*^ 
jnunautés ,  que  Lanfranc  sortant  de  celles  d*Avran- 
ches ,  qu'il  venait  dHUustrer,  et  où  il  avait  enseigné 
les  belles  -  lettres ,  chercha  à  dessein,  en  allant  à 
Rome ,  un  lieu  retiré  où  il  n'^y  eût  aucim  exercice  de 
littérature.  On  lisait  les  auteurs  païens  dans  les  écoles 
de  Tordre  de  Cluni.  Il  n'y  eut  que  l'amour  déréglé 

(i)  Geoffroif  comte  d'Anjoo,  laissa  des  dtnies^  cette  fin 
à  Fabbaye  de  Notre-Dame  de  Saintes»  (Ann.  Bened,  t  4t 
p.  87,  an.  lo^y.) 
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des  poëtes  qui  f&t  alors  blâme  dans  cet  ordre.  On  y 
Mgardait  cette  étude  comme  fort  pro{ffe  pour  Tintel- 
ligence  des  livres  saints  ;  et  pour  me  servir  du  lan- 
gage de  Jean  de  Sarisbery,  ils  cherchaient  Tor  de  la 
sagesse ,  à  l'exemple  de  Virgile  ^  dans  la  boue  d'Ennius. 

Le  catalogue  que  je  pourrais  produire  de  plusieurs 
maîtres  alors  &meux  qui  ont  été  célébrés  par  Bau- 
dry  de  Bourgueil  et  par  d'autres ,  serait  trop  long  à 
insérer  ici.  Ils  firent  de  bons  écoliers  dans  tous  les 
états  ^  même  parmi  la  noblesse.  Certains  seigneun 
qui  n'avaient  pas  étudié ,  ne  laissèrent  pas  de  lire,  et 
de  fidre  des  extraits  de  ce  qu'ils  lisaient.  Il  est  certain , 
en  effet ,  qu'on  ne  faisait  pas  étudier  tous  les  enfans 
nobles.  Herluin ,  mort  premier  abbé  du  Bec ,  n'avait 
appris  à  lire  qu'à  l'âge  de  quarante  ans. 

Mais  quoiqu'il  y  eût  des  livres,  des  maîtres,  et  des 
écoles  dans  le  onzième  siècle,  la  science  de  ce  temps4à 
ne  pouvait  pas  être  fort  profonde  :  le  nombre  des 
livres  était  encore  trop  petit  pour  former  de  vrais 
savans.  On  regardait  comme  un  grand  présent  qu'uo 
abbé  au  Maine  eût  donné  quatre  volumes  (i).  Un 
simple  recueil  d'homélies  fut  payé  en  Basse-Bretagoe 
Une  somme  immense  (s).  C'était  beaucoup  que  de 
posséder  cent  cinquante  volumes  (3).  Il  y  avait  des 
•^lises  illustres  qui  n'en  avaient  pas  la  moitié.  On 


(i)  Une  Bible,  un  Canoniste,  Smaragde  et  un  Passionel 
(a)  Deux  cents  brebis  et  trois  muids  de  grains,  (^iiin.  Be- 
ned.,  U  4-1  p*  Sji%  ad  an.  loSj. 

(3)  i^V/.,  ad  an.  io4&  Uèi  de  Olberto  Abh.  G^Hblac. 
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regarda  comme  Teffet  d'un  travail  excessif,  une  Bible 
écrite  en  cinq  mois  par  cinq  religieux  (i).  Il  est  vrai 
^ue  la  réunion  de  la  Normandie  à  T Angleterre  j  sous 
on  même  prince ,  put  exciter  de  l'émulation,  et  qu'elle 
attira  en  effet  d'excellens  sujets  dans  la  Normandie; 
mais  l'ignorance  y  était  encore  très  -  grande  parmi 
les  prêtres  ;  j'entends  ceux  qui  descendus  des  néo- 
phytes (s)  baptisés  avec  Rollon  leur  chef,  s'accou-: 
tumèrent  plus  facilement  à  manier  les  armes  qu'ils 
trouvaient  sous  leurs  mains,  que  non  pas  les  livres, 
^i  étaient  moins  communs. 

Les  mattres  n'étaient  pas  moins  rares  que  les  li- 
vres. Il  y  eut  de  l'un  h  l'autre  une  proportion  trop 
fatale ,  mais  nécessaire  dans  ce  temps- là  :  un  même 
professeur  enseignait  en  quelques  célèbres  monastères, 
la  grammaire ,  la  philosophie ,  la  théologie  et  la  musi- 
que (3).  Les  maîtres  particuliers  résidant  dans  les 
petites  villes  ou  bourgades,  n'étaient  pas  habiles  en 
Lout ,  ainsi  que  Guibert  s'en  aperçut.  Il  n'y  en  avait 
que  trop  dont  la  méthode  éuit  d'inculquer  la  science 
!k  force  de  coups;  ce  qui  rebutait  les  étudians,  coiûme 
le  marque  saint  Anselme.  Enfin ,  ce  qui  put  étouffer 
la  semence  de  science  que  Fulbert  et  ses  disciples. 


(i)  Ànn.  Beitâd,  ad  an.  io6a.  Cëtait  à  Moyenmoutier  en 
Lorraine. 

(2)  Yves  de  Chartres,  ëpit.  ii(g,  appelle  ces  prêtres  da 
nom  d'émanés,  ex  hctresi  neophytorum, 

(3)  A  Saint  Berlin  Y  Lambert,  fait  abbé  en  logS,  avait  été 
dans  ce  cas.  {^Ann.  Bened*,  t.  5,  p.  354*) 
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avaient  jetée,  furent  les  guerres  civiles  entre  les  sei^ 
gneurs,  depuis  qu'ils  commencèrent  à  s^approprier  ce 
qu'ils  ne  tenaient  que  comme  bénéfice  ou  par  con- 
cession  du  prince.  Ce  fiit  alors  qu'on  vit  donner  le 
nom  de  clerc  à  ceux  qui  avaient  plus  de  connais* 
sances,  et  même  à  des  princes,  tel  que  Radulfe,  fière 
de  Guillaume-le-Conquérant. 

Douzième  et  treizième  siècle. 

Les  sciences,  loin  de  tomber  en  décadence  dansk 
douzième  siècle ,  y  reçurent  au  contraire  beaucoup 
d'accroissement  :  les  ordres  nouveaux  qui  furent  éu« 
blis  sur  la  fin  du  onzième,  sous  le  règne  de  Philippe  I**, 
et  dont  la  France  fut,  pour  ainsi  dire,  le  berceau  j  j 
contribuèrent  en  partie.  De  là  naquit  une  espèce  d'é- 
mulation parmi-les  maîtres  des  églises  cathédrales, 
et  par  conséquent  dans  les  écoles  inférieures ,  et  ce 
avec  d'autant  plus  de  &cilité ,  que  les  copistes  de  li« 
vres  furent  aisément  multipliés  dans  ces  nouvelles 
retraites. 

L'iDrdre  de  Cluni  cessa  donc  alors  d'être  le  seul  dé- 
positaire de  la  science  en  France ,  comme  il  l'était 
auparavant,  si  ou  excepte  quelques  monastères  parti- 
culiers. Les  chartreux ,  celui  de  l'ordre  de  Prémontrë, 
et  surtout  ceux  de  Tordre  de  Citeaux  s'étant  adonnés 
à  Tétude,  renouvelèrent  dans  le  royaume  presque  tous 
les  anciens  exemplaires  latins  des  Pères  de  TEglise, 
des  historiens  ^ecclésiastiques ,  et  même  des  auteurs 
profanes  qui  se  trouvaient  chez  les  religieux  de  l'ordre 
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de  Cluni ,  et  dans  les  bibliothèques  des  cathédrales. 

Cette  augmentation  de  gens  dévoues  au  service  des 
savans ,  ralluma  le  zèle  de  ceux  de  Cluni ,  et  il  se 
forma  une  espèce  d^émulation  entre  eux  et  les  Cis- 
terciens. Leur  congrégation  était  encore  si  célèbre 
sous  le  gouvernement  de  Pierre-ïe-Vénérable ,  qu'elle 
était  estimée  jusque  dans  le  sein  de  TEglise  grecque. 
En  effet,  tous  les  premiers  abbés  de  Cluni  avaient 
composé  des  ouvrages ,  selon  «la  remarque  de  Pierre, 
prieur  de  Moutierneuf  au  douzième  siècle ,  si  on  en 
excepte  Heymar  et  les  deux  Hugues. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  tous  les  moines 
iussent  savans*;  car  tm  d*entre  eux  nous  a  appris 
qu'on  se  contentait  souvent  de  leur  donner  le  sens 
grammatical  de  ce  qu'ils  lisaient,  sans  s'embarrasser  du 
reste.  Mais  ceux  qui  pénétraient  mieux  dans  le  sens 
de  la  règle  de  Saint-Benott,  firent  attention  à  ce  qui 
y  était  marqué  ;  que  l'abbé  aurait  des  tablettes  pour 
écrire ,  et  que  les  religieux  prendraient  chacun  un  li- 
vre à  la  bibliothèque  au  commencement  de  chaque  ca- 
rême ;  d'où  la  conclusion  fut  aisée  à  tirer,  que  saint  Be* 
noît  autorisait  la  lecture  et  l'étude  dans  ses  monastères. 

Les  supérieurs  déclaraient  publiquement  la  guerre 
aux  anciens  religieux  ignorans,  disant,  après  saint  Jé- 
rôme :  Senex  elementarius  ridiculum  est.  De  là  vient 
que  plusieurs  jeunes  gens  qui  avaient  du  goût  pour  les 
sciences,  embrassèrent,  ou  les  anciens  ordres,  ou  les 
nouveaux  qu'ils  crurent  enchérir  sur  les  autres  (i). 


(i)  «TenteDds  parler  d'étodians  qui  se  firent  religieux» 
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Ce  qui  arriva  en  Boiu'^o;^ne,  h  Paria,  k  LaoD,  pnnt 
que  lc5  ifcolcs  des  caihi^dralcs  seraient  ilevenaei4 
sertes ,  si  les  maîtres  qii*on  y  proposa  n'eiuxai  |»  I 
é\.é  en  étal  d'égaler  ceux  de&  tnonasièrc*»,  ou  qur  (fié 
qu'un  n'eût  pas  fait  voir  qu'on- peut  rester  dus! 
siècle  et  y  devenir  aussi  habile  que  dans  !c  clmvt 

La  seule  maison  des  chanoines  rt^iliers  dc^ûifr  | 
Victor  de  Paris  fit,  à  r<^3i\l  du  n^yatune  ,  pliu^  I 
chacun  des  nouveaux  ordres  n'avait  pu  laîrc.  Cclt  | 
chez  elle  que  prit  de  plus  fortes  raciues  l'aniooi^  ) 
l'étude,  qui  paraissait  languir  dans  les  écaU-iiti  \ 
cathédrale,  et  dans  celles  de  l'abb-iye  de  Saintr-Gc  1 
neviève.  L'excellent  Traité  de  Hugues,  célèbre  d»  Il 
noine  de  cette  maison ,  sur  l'étude  des  scieucrs,  «  ] 
une  preuve  de  ce  que  j'avance.  On  croit  que  <tk 
là  qu'étudièrent  deux   écoliers  italiens  que  )c  r^ 


(479  ) 

Uiheê  pënï&rèrem  -jusque  dans  le  Dftnemarck ,  d'où 
iJIfi  attirèrent  des  élèves  qui  se  distinguèrent  par 
ijllipap  mérite. 

^  Une  marque  assez  certaine  que  les  sciences  étaient 

g^HÛitirées  à  Paris  et  aux  environs ,  dans  le  commen- 

^l^nnent  du  douzième  siècle,  est  que  nous  ne  trouvons 

^oînt  dans  les  conciles  de  ce  temps -là  aucune  ordôn* 

^iKAce  d'enseigner  les  en&ns  ni  d'établir  des  écoles^ 

jjlkn'y  en  a  qu'une  seule  (encore  est-elle  douteuse, 

iffétant  rapportée  que    par  Abailard);  et  supposé 

j^^elle  f&t  véritable,  comme  les  plaintes  n^étaiént 

^  jÉ^bues  que  de  quelques  endroits,  il  fut  facile  d'exé^ 

jÊÊttv  cette  ordonnance.  Ce  n'était  donc  que  Jervêur 

jt^que  zèle  pour  les  sciences  sous  Iç  règne  de  Louis- 

Jl.-Gros,  et  dans  les  premières  années  de  celui  de 

lîoiiis-le^eune.  Tout  y  pointait,  tout  y  concourait. 

AfiEa  effet,  pendant  que  les  nouveaux  ordres  !  tm^ 

ibôUèrent  à  transcrire  tous  les  anciens  livres,  dans  1^ 

jfcdres  d'un  établissement  antérieur,  outre  qpiû  l'on 

^Jhmtinua  d'y  apporter  le  même  zèle,  on  jDedpobl^  les 

riotns  pour  empêcher  que  ceux  qui  étaient  écrits  de- 

j||iis  long  -  temps  ne  périssent.  Guibert  dit  que.  les 

jftfaartreux  de  la  Grande -Maison  amassèrent  une  très- 

fîfche  bibliothèque;  qu'ils  préférèrent  les  peaux  et  les 

Aarchemins  que  Guy,  comte  de  Nevers,  leur  envoya, 


venait  moins  à  son  dessein  qœ  ^ux  où  il  est  parlé  d<  Ca- 

'jf^tthsepher  où  At  JDabir,  qui  d^os  Thébreu  sigoi6e  is  jcUé 

des  lettres  ou  des  Upres.  Cette  seconde  ap|4ication  élaU  plu« 

'juste.  Il  est  fait  mention  de  CariatksepW,  Jomté  i,  pedU.  i* 
I 
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à  la  vaisselle  dVgent  quHl  leur  avait  d^abord  des* 
tinée(i).  Arnaud,  abbé  de  Sainte-^Coloiiibe  de  Sens, 
portait  lui  -  même  les  livres  aux  copistes  et  les  rap* 
portait ,  et  leur  domiait  le  parchemin  (a).  Il  fit  écrire 
ainsi  environ  vingt  volumes,  parmi  lesquels  il  y  ea 
avait  d*histori(jues  ;  et  il  eut  soin  d^en  tirer  un  ca- 
talogue. Robert,  abbé  du  Mont  -  Saint  «>  Michel  ^  en 
fit  transcrire  un  bien  plus  grand  nombre  (3).  A  An* 
deme,  vers  le  Boulenois,  un  moine  qui  était  man- 
chot ,  transcrivit  presque  tous  les  anciens  livres.  A 
Saint  -  Martin  de  Tournay,  il  y  en  eut  douze  des- 
tinés à  cet  emploi)  et  ils  s^en  acquittèrent  sous  Ysijhé 
Odon,  avec  taiit  d^exactitude ,  que  c^était  de  ce  mo- 
nastère qu'on  empruntait  les  livres  pour  corriger  les 
copies  faites  ailleurs  :  car  on  relisait  exactement  les 
copies;  on  les  collationnait ,  et  on  les  accentuait 
Téulfc ,  abbé  de  Morigny ,  se  vanta  d'avoir  corrigé 
et  accentué  une  Bible  entière ,  et  plusieurs  ouvrages 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Grégoire.  Les  abbés  <le 
Saint  -  Père,  de  Chartres  et  de  Vendôme ,  voyant  k 
danger  qu'il  y  avait  que  les  livres  ne  périssent  fiinte 
de  reliures,  ordonnèrent  à  toutes  les  maisons  de  lenr 


(i)  U  y  avait  dans  les  statuts  de  Guignes,  lenr  général,  les 
temps  marqués  pour  la  distribution  du  parchemin,  des  plu- 
mes, de  la  craie  et  du  vermillon. 

(a)  Chez  quelques  anciens  hénédictins ,  comme  k  SalnH 
Guillanme-du-Dësert  en  Aquitaine,  chaque  religieux,  ea  se 
faisant  recevoir,  devait  apporter  deux  écritoires.  (/Iwi.  Bf 
ned,,  I.  6,  p.  ii56.) 

(3)  Cent  quarante  rolAmes.  U  mourut  en  1 18& 
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dépendance ,  de  fournir  pour  cela  chaque  annëe  un 
certain  tribut.  Ces  ordonnances  sont  des  années  ii45 
et  1 156.  Il  y  eut  à  Corbie  un  pareil  règlement,  qui 
fut  confirmé  par  le  pape  Alexandre  III  ;  mais  la  taxe 
assignée  fut  seulement  pour  faire  transcrire  les  an- 
ciens livres. 

Au  reste  y  il  ne  faut  pas  crbire  que  tes  nouveaux 
ordres  n^eussent  que  les  livres  qu*on  écrivait  ches 
eux;  ils  essayèrent  d*en  obtenir  des  ecclésiastiques 
et  autres  y  et  ils  y  réussirent   quelquefois.  Nicolas  ^ 
moine  de  Clairvaux,  pria  Philippe,  prévôt  de  Cologne^ 
de  laisser  au  monastère  sa  bibliothèque;  et  je  me 
souviens,  en  eflTet,  d'avoir  vu  en  cette  abbaye  plu- 
sieiu*s  volumes  bien  antérieurs  à  Tordre  de  Citeaux; 
Il  ne  faut  pas  non  plus  s'imaginer  qu'il  n'y  eût  de 
bibliothèque  que  dans  les  monastères  :  il  y  en  eut  dans 
toutes  les  églises  où  il  y  avait  des  maîtres  :  ainsi  cha- 
que cathédrale  avait  la  sienne.  De  là  vint  le  nom  de 
àibliothecariusj  qu'Yves  de  Chartres  donne  à  Gautier, 
chanoine  de  Beauvais;  C'est  ce  qu'on  appelait  plus 
comniunément  du  nom  d^armarius  dans  les  monas- 
tères, parce  que  la  bibliothèque  s'appelait  amumum. 
Il  est  si  vrai  qu'il  y  en  avait  dans  les  églises  des  cha- 
noines réguliers ,  que  Geoffroy,  chanoine  de  Sainte- 
Barbe  en  Auge,  vers  Tan  1170,  disait  en  général: 
Claustrum  sine  armariOj  quasi  castrum  sine  aima* 
mentario.  Je  trouve  dans  l'ordre  de  Prémontré  aux 
Pays-Bas,  un  abbé,  lequel,  aidé  dé  son  frère,  copia 
tou^  les  auteurs  des  arts  libéraux ,  de  théologie  et  de 
droit,  qu'ils  avaient  vus  à  Paris,  à  Orléans  et  ailleiu*s, 
I.  5<^  Liv.  3i 


dans  le  temps  de  leurs  études.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
singulier  dans  cet  abbë,  c^est  cpi'il  employa  aussi  des 
religieuses  pour  écrire  différens  livres  de  la  Bible  et 
des  SS.  Pères. 

Ce  serait  aussi  se  tromper,  que  de  croire  qu'il  nj 
eût  alors  de  science  que  dans  les  lieux  où  il  y  avait 
des  bibliothèques  en  forme.  Comme  il  est  hors  de 
doute  que ,  depuis  long-temps ,  la  langue  latine  n'é- 
tait plus  vulgaire ,  ceux  qui  voulaient  recevoir  les 
ordres  allaient  aux  collèges  des  cathédrales  ou  aux 
écoles  extérieures  des  monastères,  et  ils  y  lisaient  les 
auteurs,  de  même  que  de  nos  jours ,  pour  se  former 
dans  la  littérature  et  Tintelligence  des  livres  sacrés. 
Il  y  eut  même  des  seigneurs  qui ,  sans  savoir  le  latin, 
ne- laissèrent  pas  de  devenir  savans,  par  le  moyen 
des  livres  qu^ils  amassèrent,  et  dont  ils  se  firent  don* 
ner  Texplication.  On  peut  consulter  là-dessus  Lam* 
bert  d*Ardres.  Jean  de  Sarisbery  et  Pierre  de  Blois 
conseillaient  aux  princes  de  faire  étudier  leurs  fils, 
afin  qu'ils  apprissent  dans  les  auteurs  latins  à  suivre 
de  bons  exemples.  Louis  YI  fiit  élevé  dans  l'abbave 
de  Saint -Denis,  où  il  y  avait  des  savans.  Louis  YII 
avait  fait  quelques  études  au  cloître  Notre  -  Dame  à 
Paris.  Il  est  vrai  qu'il  ne  put  se  perfectionner  dans  la 
littérature  ;  mais  il  aima  les  gens  de  lettres ,  et  on 
crut  le  pouvoir  comparer  aux  anciens  philosophes  (  i). 


(i)  Quelqoes-ons  disent  que  Thibaad- le -Grand,  conte 
de  Champagne  Y  mort  en  ii54,  ne  snt  pas  le  latin.  (Lkon, 
Bi6L  Chari.,  p.  &) 
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Les  traductions  en  langue  vulgaire  notaient  pas 
alors  fort  communes;  mais  il  y  en  eut  certainement, 
et  j^en  parlerai  plus  bas  :  elles  furent  d'autant  plus 
nécessaires  au  douzième  siècle,  que  les  plus  célèbres 
écrivains  du  même  temps  se  piquèrent  d'écrire  en 
bon  latin.  Cette  remarque  sur  la  belle  latinité  de  ce 
siècle,  vient  de>du  Boulay  :  il  Fa  faite  à  l'occasion  des 
écrits  de  Gautier  de  Mortagne  ;  mais  on  peut  l'éten^ 
dre  unt  suc  Jean  de  Sarisbery  que  sur  Pierre  de 
Blois,  Arnoul  de  Lisieux  et  plusieurs  autres.  ^  On  né 
peut  au  moins  s'empécber  de  croire  que  ces  deux 
derniers  étaient  persuadés,  au  sujet  des  lettres  qu'ils 
avaient  adressées  en  latin  à  divers  particuliers,  qu'elles 
éiaient  assez  bien  écrites  pour  êvte  proposées  pour 
modèle  aux  étudians,  et  mériter  qu'on  en  fit  des  re^- 
cueils.  Les  citations  des  anciens  païens  se  trouvèrent 
abondamment  dans  les  lettres  et  autres  ouvrages  des 
écrivains  de  ce  genre,  parce  que  leur  dessein  était 
d'instruire.  Les  sentences  des  anciens  y  sont  si  sou'* 
vent  rebattues,  que  je  crois  pouvoir  leur  attribuer  câ 
que  Bernard  de  Chartres  avait  dit  au  commencement 
de  ce  siècle -là,  qu'avec  toute  la  science  qu'on  avait 
alors ,  on  n'était  que  comme  des  nains  montés  sur  les 
épaules  des  géans;  c'est-à-dire  qu*on  ne  paraissait  sst* 
vaut  que  par  la  science  d'autrui. 

Si  ce  fut  par  un  effet  de  mauvais  goût  qu'on  en- 
tassait ainsi  les  autorités  des  anciens,  on  peut  dire 
que  le  douzième  siècle  ne  fiit  pas  exempt  de  ce  dé- 
faut. Aussi  est -il  vrai  qu'un  célèbre  écrivain  se  vit 
obligé  d'user  d'excuses,  sur  ce  qu'il  avait  quelquefois 
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cité  les  modernes.  Il  blâma  ceux  qui  rejetaient  les 
nouveaux  auteurs,  prëcisëment  parce  qu^ils  étaient 
nouveaux,  et  qui  ne  citaient  les  anciens  qu^à  raison 
de  leur  antiquité  :  il  déclare  franchement  quHl  n^était 
pas  du  nombre  de  ceux  qui  baissaient  les  bonnes  pro- 
ductions de  leur  siècle,  et  qui  refusaient  de  transmet- 
tre à  la  postérité  les. pensées  de  leurs  contemporains. 

Mais  cet  attachement  .-pour  les  anciens  ne  fut  pas 
de  durée.  Si  les  plaintes  d^Ëtienne  de  Tournai  sont 
véritables,  ce  siècle ,  à  mesure  quHl  approcha  de  sa 
fin,  vit  cesser  la  noble  émulation  qui  y  avait  régné  au 
commencement  et  vers  le  miUeu.  Il  écrivit  au  pape, 
qu*en  France  les  arts  libéraux  commençaient  à  dé- 
choir de  leur  splendeur,  parce  que  oe  n*était  plus  que 
des  jeunes  gens  qui  se  mêlaient  d'-enseigner,  et  qu^oa 
voyait  la  subtilité  succéder  à  la  solidité. 

Il  est  vrai  que  la  jalousie  excita  des  envieux  oui 
traitèrent  les  gens  studieux,  les  bons  granrunairiens, 
les  savans  rhétoriciens,  et  les  dialecticiens  exacts,  de 
bœufs  et  Abraham  et  d*dnes  de  Balaam.  Tel  était  le 
langage  de  ces  amateurs  de  Tancienne  barbarie,  que 
Jean  de  Sarisbery  dépeint  sous  le  nom  de  Comificiens; 
mais  aussi  il  n^est  pas  moins  véritable  qu'on  cessa  alors 
de  profiter  des  sages  avis  de  ce  même  docteur.  «  Qui 
((  peut  douter,  disait  ce  savant  du  premier  ordre,  qu*il 
«  ne  faille  lire  les  poètes,  les  historiens,  les  orateurs 
<c  et  les  mathématiciens,  puisque,  sans  cette  lecture, 
H  on  ne  peut  devenir  lettré  (i)?Car,  ajoute-t-il,  ceux 


(i)  Si  cet  écrivain  eût  connu  Baudouin,  comte  de  Ghis- 
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«  qui  ne  sont  point  verses  dans  ces  sortes  d^ouvrages 
<(  ne  peuvent  passer  pour  des  gens  lettres,  quoiquHls 
«  sachent  le  latin.  »  Aussi  Philippe  Harveng,  abbé  de 
Bonne  -  Espérance ,  écrivant  aux  étudians  de  Paris, 
leur  marqua-t-il  en  ces  termes ,  son  estime  envers  les 
écoliers  studieux  :  Qui  plus  amant  scolas  quàm  nun- 
dînas j  exarant  codices  quàm  calices^  scientiam 
quàm  pecuniam  :  laissant  par-là  à  entendre  que  ce 
n^était  pas  alors  le  plus  grand  nombre.  Alain,  qui  fleu- 
rissait dans  le  temps  de  cette  malheureuse  décadence, 
parlait  ainsi  des  clercs  :  Potiàs  dediti  gulCB  quàm 
glossœ;  potiàs  coUigunt  libras  quàm  legunt  libros; 
libentiiLs  intuentur  Martham  quàm  Marcum';  ma^ 
lunt  légère  in  salmone  quàm  in  Salomohe;  et  il  ajou- 
tait :  ((  Toute  science  est  maintenant  avilie,  toute  lec-* 
<(  ture  languit,  personne  n'ouvre  plus  les  livres  (i).  » 


nés,  il  en  eût  fait  an  homme  lettré,  puisque,  quoiqu'il  ne 
sût  pas  le  latin,  il  posséda  toute  Thistoîre  profane,  par  le 
moyen  des  jongleurs  et  fabliaux.  Il  en  apprenait  les  singula- 
rités aux  ecclésiastiques  de  son  château,  et  ceux-ci  lui  inspi- 
raient en  échange  la  science  des  livres  saints.  (Lamb.  Ard., 
c.  66.) 

(i)  Un  savant  moine  de  Saint- Martial  de  Limoges,  qui 
paraît  avoir  écrit  sur  la  fin  du  règne  de  Philippe -Auguste, 
mît  en  chant  une  espèce  de  Complainte  sur  la  décadence  des 
lettres.  Son  manuscrit  est  le  3o3'  du  catalogue  de  ceux  de 
Saint-Martial,  qui  sont  à  la  bibliothèque  du  roi.  C'est  à  la 
fin  du  volume.  Ce  chant  commence  ainsi  : 

Orbis  aplustre /rangiiur, 
Et  cornu  suo  mutU^ 
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Le  maà  ne  Tint  point  de  ce  qae  Philippe- AugusU 
n^était  pas  un  prince  lettre  ;  car,  quoiqu^il  n^eût  pas 
ëtudië ,  il  aima  toujours  les  savans.  Quelques  ouvrages 
composés  vers  le  milieu  du  siècle,  quoiqu'à  bonne 
intention ,  contribuèrent  à  fomenter  la  paresse.  Les 
extraits  d,es  Pères  rëcenmient  procures  par  Pierre 
Lombard ,  ceux  des  canons  par  Gratien ,  firent  qu*iiii 
particulier  qui  possédait  une  Bible  avec  ces  deux  T(h 
lûmes,  se  rendait  lui-même  suffisamment  habile,  sans 
recourir  aux  volumes  entiers  conservés  dans  les  mc^ 
nastères.  Je  9e;  dis  rien  du  statut  d^  Tordre  de  G- 
teaux,  qui  défendait  aux  particuliers  de  composer 
91KHIQL  livre  sans  en  avoir  obtenu  la  permission  di 
chapitre  général.  On  est  obligé  d'avouer  que  cette 
formalité  n'engageait  pas  beaucoup  à  Tétude  des  belles* 
lettres.  Il  y  eut  cependant  des  Cisterciens  qui  compo- 
sèrent quelques  ouvrages  sans  faire  cette  soumission, 
comme  on  verra  ci-après  à  Tarticle  de  la  Poésie;  et 
un  grand  nombre  composèrent  de  nouveaux  livres 


T^ 


Scriptura  paii  cogifur,, 
JSrroris  in  se  nuhOa. 
Lucerna  verbt  nwrihtr, 
Impiumit  facta  lahitur 
SupenuM  taudis  aquUa, 

Rarus  oui  nuUus  Ptodià 
Ubris  impendit  operam,^ 
Hinc  velut  ignorantiat 
Fhmus  fMueit  lUteram  y 
Hœrent  in  superficie 
Dore  conantes  impie 
De  Virgine  puerpaum* 


de  plusieurs  sortes,  avec  ragrëment  des  supérieurs. 
Mais  on  s'apercevait  que  Tenvie  d'écrire  n'était  plus 
si  vive  dans  tous  les  corps,  ni  même  le  désir  de  la 
lectiu'e.  Il  semble  que  la  naissance  des  ordres  men- 
dians  fut  l'époque  de  l'indifférence  qui  commença  à 
s'apercevoir  dans  les  anciens  ordres  à  l'égard  de  la 
littérature. Elle  fut  si  grande,  qu^un  général  des  domi- 
nicains gémissait  (^^voir  qu'ils  eussent  plus  de  soin 
des  bâtimens  que  Rieurs  livres;  que  chez  quelques- 
uns  on  préservât  le  fromage  des  dents  des  souris,  les 
pommes  et  les  poires  de  la  pourriture,  les  habits  de 
la  teigne,  et  que  les  livres  traînassent  couverts  de 
poussière.  Cependant,  ajoute -t- il,  cela  n'était  pas 
général  ;  car  un  jour  quelques  religieux  présentèrent 
au  roi  Louis  (il  ne  dit  pas  lequel)  des  livres  très-bien 
conditionnés,  et  ce  prince  leur  répondit  ^e^'i/  eût 
mieux  valu  qu' Us  fussent  plus  gâtés  qu'ils  ne  Vé- 
talent j  voulant  marquer  par-là  qu'ils  ne  les  avaient 
guère  ouverts.  C'est  ainsi  qu'on  était  exposé  à  la  cri- 
tique ,  soit  que  les  livres  fussent  conservés  en  bon 
état ,  ou  non. 

Si  les  cloîtres  des  anciens  moines  cessèrent  alors 
d'être  Tasile  des  belles-lettres,  la  ville  de  Paris  sut 
profiter  de  cette  décadence.  Les  études,  après  une  lé* 
gère  éclipse,  s'y  relevèrent  un  peu.  Les  Anglais  en 
grand  nombre  quittèrent  leur  île ,  et  vinrent  s'y  re- 
tirer. Leur  roi  Jean  s'y  rendit  lui-même  en  1201;  et 
celui  qui  nous  l'apprend ,  représente  Paris  comme 
une  ville  doctorum  omni  scientid  prœminentàim 
Jrequentid  insignem.  Vincent  de  Beauvais  dit  qu'on 
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y  accourait  de  toute  TEurope.  Richard  répète  la  même 
chose.  Jean ,  qui  a  pris  le  surnom  à^Archithrenàu, 
dit  qu'elle  était  philosophis  atticaj  libris  gmca, 
studiis  indien. 

Ce  fut  vers  le  commencement  du  règne  de  saint 
Louis;  que  les  études  y  ayant  pris  une  nouvelle  face, 
on  commença  aussi  à  se  servir  du  terme  d^Unher^ 
site;  et,  lorsqu'on  faisait  rénùm^^on  des  différentes 
sciences,  à  mettre  la  théologie  U^remière ,  quoique 
ce  fi!lt  celle  quW  enseignait  la  dernière.  Plus  d'un 
pape  comblèrent  d'éloges  cette  Université ,  et  surtout 
Alexandre  lY  (i).  On  ne  peut  lire  l'histoire  de  saint 
Louis  ou  les  Chroniques  du  treizième  siècle ,  sans  y 
voir  l'estime  qu'il  fit  de  l'Université  de  Paris,  dont 
il  regardait  la  science  comme  un  nerf  de  l'Etat.  Les 
différente^  disputes  arrivées  sous  son  règne  entre  les 
citoyens  de  Paris  et  les  éludians,  firent  regarder  pir 
Nangis,  son  historien,  la  science  comme  une  portion 
de  la  fleur  de  lis,  qui  formait  les  armes  du  royaume. 
L'Université  fiit  augmentée  sous  le  même  règne  pir 
le  collège  des  Cisterciens  et  par  celui  des  Prémon très, 
dont  les  ordres  reprenant  le  goût  de  l'étude ,  profite* 
rent  de  la  bonne  volonté  du  prince. 

Ces  ordres  envoyèrent  leurs  élèves  étudier  à  Paris, 
dans  un  temps  où  la  latinité  retomba  dans  une  espèce 
de  décadence.  Les  longues  disputes  que  le  corps  de 
rUniyersité  eiit  avec  les  ordres  mendians  firent  en* 


(i)  Parisius  perithz  sùms,  partnds  si  mis  partus 
(Boolay,  t.  3,  p.  33i.) 
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ilmter  des  écrits  dont  le  langage  parrah  aujourd'hui 
insupportable  :  et  à  peine  ëtait-on  un  peu  au-delà  du 
treizième  siècle ,  que  les  docteurs  en  théologie  les 
plus  renommes,  tels  que  Robert  de  Sorbonne,  s'ex- 
primèrent dans  leurs  sermons  latins  aussi  simplement 
et  fadement  que  Pont  fait  depuis  les  Barlette  et  les 
Menot  (i).  Ces  temps  de  troubles  dans  le  lieu  où  les 
études  eussent  dû  être  les  plus  florissantes  du  royaume , 
obligèrent  Tévêque  Etienne  Tempier  de  joindre  aux 
articles  par  lesquels  il  jugeait  les  prières  nécessaires, 
pro  statu  studii  parisien^is.  Saint  Bonaventure  fit  les 
mêmes  exhortations  aux  peuples  dans  ses  sermons  : 
Prœcipuèj  disait -il,  pra  studio  parisiensi  quod 
modo  cessât;  ajoutant  que  c'était  le  diable  qui  cau- 
sait ce  mal  pour  fomenter  l'ignorance .  R(d)ert  de  Sor- 
bonne,  emporté  par  son  zèle,  avait  dit  quelques  an- 
nées auparavant  :  A  quoi  sert  l'étude  de  Piiscierij 
d'Aristote  j  de  Justinien^  de  GratieUj  de  Galien? 
Exclamation  par  laquelle  il  nous  apprend  les  auteurs 
qu^on  enseignait  alors  à  Paris,  et  dont  il  méprisait 
l'étude,  lyiais  tous  les  membres  de  l'Université  n'en- 
trèrent point  dans  son  sens,  principalement  Albert- 
le-Grand ,  qui  devint  un  prodige  en  toutes  sortes  de 
sciences ,  s'il  en  faut  croire  quelques  anciens  (2). 


(i)  Clément  Y  crut  cependant  qu'on  pourrait  dire  de  Guil- 
laume de  Saint' Amour,  ce  que  Festus  avait  dît  de  saint  Paul  : 
Te  rmtltœ  KUerœfadunt  insanire.  {EpisU  aâ  GmlL,  an.  1366.) 

(2)  La  Chronique  bçlgique  le  qualifie  ainsi  :  Magnas  in  ma- 
gie, major  in  philosophie,  et  maximus  in  iheologfâ. 
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Les  troubles  élevés  dans  ITInivcrsiié  de  Paris  cl« 
l'an  i239,iureni  avantageux  îi  il'aiurea  vilWdeli 
province.  Dès  le  pontifical  d'innocenl  111,  il  y  am 
eu  des  éludes  en  quelques  petites  villes  où  GuillaitinE 
de  Scignelay,  évèqne  d'Auxerre,  se  plaignait  à  ce 
pape  que  ses  jeunes  cliauoincs  allalem  étudier  par 
préférence  aux  grandes  villes.  Mais  oa  n'en  avait  pas 
encore  vu  de  semblables  à  celle  tie  Toulouse.  On  1 
établit  alors  Télude  du  droit  et  de  la  tli^logie,  outrt 
celle  des  arts.  Deux  professeurs  furent  deslinës  jumi 
la  théologie  ,  deux  autres  pour  le  droit  et  six  aium 
pour  les  arts  libéraux  :  le  comte  Raymond  leur  attfi- 
bua  à  tous  des  appoiiilemens. 

Pendant  ce  temps  -  là ,  l'abus  qui  avait  pris  nai*- 
sance  i  Paris  passa  aussi  de  cette  ville  dans  les  autre». 
Les  arts  libéraux  furent  ce  (ju'on  cultiva  le  moins; 
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Depuis  cette  multiplication  de  collèges,  et  Téu- 
blissèment  des  degrës ,  on  ne  vit  plus  offrir  d'enfans 
dans  les  monastères  pour  y  étudier.  S'il  y  en  eut ,  ce 
fixt  chez  les  Dominicains,  etc.  Mais  le  clergé  n*en 
était  pas  plus  savant  dans  certains  cantons  du  royaume. 
Il  semble  cpie  parée  que  Philippe  -  le  -  Hardi  n^était 
pas  lettré ,  il  n'y  eût  rien  qui  excitât  à  cultiver  les 
sciences. On  s'aperçoit  de  plus  en  plus,  sous  son  règne 
et  sous  le  suivant ,  de  l'affaiblissement  de  la  latinité. 
Lie  style  de  celui  qui  a  rédigé  sa  vie  est  même  infé- 
rieur à  celui  des  vies  de  saint  Louis.  Sous  Philippe- 
le-Bel,  Guillaume  le  Maire,  évêque  d'Angers,  se 
plaignait  de  ce  que  ses  ecclésiastiques  n'avaient  pas 
le  temps  d'étudier,  à  cause  des  troubles  qu'on  leur 
causait  dans  la  jouissance  de  leur  temporel.  Ailleurs, 
il  ne  rougit  point  de  dire  qu'un  grand  nombre  de  ses 
prêtres  étaient  rudes j  idiotŒj  UlUerati;  et  il  déclare 
qu'il  n'en  ordonnera  plus ,  sHls  ne  savent  au  moins 
suffisamment  leur  grammaire.  H  avertit  même  les 
abbés,  qu'avant  d'envoyer  leurs  moines  aux  ordres, 
ils  les  pourvoient  de  maîtres  qui  les  instruisent,  et  il 
ne  &it  mention  que  de  la  science  grammaticale. 

Après  avoir  parlé  en  général  de  l'état  des  études 
et  des  sciences  en  France  depuis  la  mort  du  roi  Ro<< 
bert  jusqu'à  celle  de  Philippe-le-Bel,  je  crois  devoir 
maintenant  prendre  chacune  de  ces  sciences  en  par^ 
ticidier.  Je  commencerai  par  la  connaissance  des 
langues  ;  après  quoi  je  dirai  un  mot  sur  les  traduc- 
tions en  langue  vulgaire  qui  ont  une  liaison  néces- 
saire avec  la  connaissance  des  langues  mortes.  Je 
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viendrai  ensuite  à  la  grammaire  et  à  la  poétique ,  qui 
lui  est  liëe^  et  je  parcourerai  les  autres  ans  libâraux 
selon  Tordre  qu'on  leur  donnait  alors.  Je  continuerai 
par  la  th^logie ,  la  science  de  l*histoire  et  la  criti- 
que :  il  y  au|*a  quelque  chose  sur  la  géographie  y  on 
peu  plus  sur  la  physique  ;  la  médecine  suivra;  et 
après  avoir  parlé  de  la.  science  du  droit ,  je  finirai  cet 
écrit  par  quelques  courtes  remarques  sur  les  arts. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Connaissance  des  langues. 

Le  temps  qui  s'écoula  dfins  le  onzième  siècle ,  depuis 
la  mort  du  roi  Robert ,  ne  fut  point  si  dépourvu  de 
savans  qu'il  n'y  en  eût  en  France  qui  sussent  les 
langues. Un  nommé  A$'^it>  élevé  à  Chartres,  et  depuis 
fait  abbé  de  Saint -Florent  de  Saumur,  sut  l'héhrea 
et  le  grec.  Sigebert  de  Gemblours,  appelé  à  Metz  pour 
y  enseigner,  était  aimé  des  juifs  comme  des  chrétiens 
de  cette  ville ,  parce  qu'il  savait  l'hâîreu.  On  trouve 
pareillement  que  Thiotfrid ,  abbé  d'Epternach ,  était 
instruit  dans  l'hébreu  et  dans  le  grec.  Cependant  il 
n'est  pas  certain  que  toutes  les  connaissances  de  ces 
savans  fussent  bien  profondes,  ni  qu'ils  en  sussent 
même  toutes  les  racines  :  car  l'écrivain  de  la  f^ie 
de  saint  Ysairij  abbé  de  Saint -Victor  de  Mar- 
seille, qui  vivait  alors  (i),  tirait  de  la  langue  hébraï* 

(i)  Ce  saint  mourut  en  io4-8; 
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que  des  noms  qui  certainement  n'en  venaient  pas. 

Le  douzième  siècle  ne  fournit  guère  davantage  de 
preuves  de  la  connaissance  des  langues.  Nous  n'en 
avons  que  deux  ou  trois  exemples.  Le  premier  est 
d'Abailard  et  d'Héloïse,  qui  est  trop  connu  pour  qu'on 
s'y  arrête.  Andrë ,  chanoine  de  Saint-Victor  de  Paris, 
ferma  des  disciples  qui  voulurent  raffiner  sur  le  mot 
hébreu  almah  de  la  prophétie  d'Isaïe  ecce  vù^o  con^ 
cipietj  et  Richard ,  de  la  même  abbaye ,  les  réfuta. 
Si  le  catalogue  des  manuscrits  de  Flandre  a  été  exac^ 
tement  donné  par  Sanderus ,  Odon ,  abbé  de  Saint- 
Martin  de  Tournai ,  avait  fait  écrire  le  Psautier  tra- 
duit de  dessus  l'hébreu  et  le  grec.  Jean  de  Sarisbery, 
évéque  de  Chartres,  cite  fi\  souvent  du  grec  dans  se.s 
ouvrages,  qu'on  ne  peut  nier  qu'il  ne  le  sût.  Guil- 
laume ,  moine  de  Saint  -  Denis,  était  habile  dans  le 
grec.  Ayant  étudié  singulièrement  la  médecine  et 
voyagé  k  Constantinople ,  il  en  rapporta  des  ouvrages 
grecs  traduits  par  lui-même  en  latin  (i);  et  un  autre 
personnage  nommé  Jean  Sarrasin  traduisit  aussi  alors 
de  grec  en  latin ,  le  livre  de  Dwinis  nominibusj  qu'il 
soumit  aux  lumières  du  même  Guillaume. 

Si  l'on  n'eût  pas  plus  cultivé  le  grec  dans  les  autres 
ordres  monastiques  que  l'on  ne  faisait  dans  'celui  de 
Citeaux,  l'on  n'eût  point  vu  naître  alors  en  France  les 
hérésies  qui  provinrent  de  la  traduction  des  ouvrages 
d' Aristote* Car  en  cet  ordre  tout  nouvellement  fondé, 

on  ne  se  piqua  pas  beaucoup  d'étudier  les  langi^s 

Il  -  -  II'     — 

(i)  Eloge  de  saint  Denis,  par  Michel  Syncelle. 
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saTautes  ni  les  languea  orientales.  L*aUbé  Etieniie  y 
troisième  général,  fut  obligé  d'avoir  recours  à  des  JuiJs 
vers  Tan  iio5)  pour  corriger  T Ancien  Testament 
d'une  Bible  qui  venait  d'être  écrite.  Sur  la  fin  du 
même  siècle ,  le  chapitre  général  ordonna  que  Ton 
punît  un  moine  qui  avait  appris  d'un  Jiûf  à  connaîue 
les  caractères  hébraïques.  Il  ne  se  trouve  aucune 
preuve  que  l'on  fût  si  scrupuleux  dans  Tordre  de 
Cluni  à  l'égard  du  grec  et  dé  l'hébreu»  Mais  on  sait 
que  Pierre-le-Yénérable ,  abbé  général  de  cet  ordre, 
n'ayant  personne  parmi  ses  religieux  qui  sût  l'arabe, 
et  voulant  avoir  une  traduction  de  l' Alcoran ,  pour  le 
réfuter,  employa  pour  cela  un  Espagnol. 

Il  semble  que  dans  le  siècle  suivant ,  les  ordres 
mendians,  et  surtout  celui  des  jacobins,  firent  re- 
naître le  désir  de  savoir  les  langues  orientales.  Les 
missions  et  les  croisades  auxquelles  ils  furent  em- 
ployés en  fiirent  l'occasion  ;  et  il  est  à  croire  que  la 
conquête  de  Constantinople  par  les  Français  n'y  con- 
tribua pas  peu ,  et  que  l'envoi  de  plusieurs  jeunes 
Grecs  à  Paris  par  Baudouin,  nouvel  empereur  de 
Constantinople,  pour  y  cultiver  les  sciences,  inspira 
la  connaissance  réciproque  des  deux  langues.  Hum- 
bert  de  'Romans ,  général  des  Dominicains ,  écrifsit 
vers  le  milieu  de  ce  siècle,  à  ceux  de  son  ordre,  que 
si  quelqu'un  d'entre  eux  se  urouvait  disposé  à  appren- 
dre la  langue  arabe ,  rhâ>raïque,  la  grecque  et  toute 
a^tre  langue  étrangère ,  pour  aller  prêcher  la  foi  eo 
Orient ,  il  le  lui  fît  savoir.  Ce  secours  fut  nécessaire 
pour  les  voyages  de  saint  Louis  en  Afirique ,  par  rap- 
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port  aux  lelU-es  que  le  roi  de  Tartane  lui  envoya  en 
i!i49-  Elles  étaient  composées  en  langage  persan ,  et 
écrites  en  caractères  arabes.  Ce  dominicain  les  mit 
en  latin. 

Aussi  vit-on,  depuis  le  milieu  de  ce  siècle,  plusieurs 
ouvrages  d'Aristote  traduits  par  des  Dominicains  ;  ses 
livres  de  morale  furent  mis  en  latin  par  Henri  Kos- 
bein  de  Brabant,  à  la  prière  de  saint  Thomas;  d'où, 
en  passant,  Ton  doit  conclure  que  ce  grand  théolo- 
gien ignorait  le  grec.  Geoffroy  de  Yaterford ,  autre 
jacobin,  s^étant  proposé  de  mettre  en  français  le  livre 
de  ce  philosophe ,  de  Regimine  principumj  s'aperçut 
que  la  traduction  faite  du  grec  en  arabe,  sur  laquelle 
il  travailla,  n^était  pas  exacte.  Enfin  nous  voyons  que 
dans  le  même  ordre  on  traduisit,  vers  Tan  1298,  les 
ouvrages  de  saint  Thomas  de  latin  en  grec.  Guil- 
laume Bernard  de  Gaillac,  au  diocèse  d*Àlbi,  entre- 
prit cet  ouvrage. 

Le  clergé*  séculier  du  treizième  siècle  cultiva  aussi 
la  science  des  langues.  Robert  Grosse-Téte,  qui  avait 
étudié  à  Paris  avant  que  d'être  élevé  sur  le  siège  de 
Lincoln  en  Angleterre ,  posséda ,  outre  le  latin ,  les 
langues  hâ>ra'ique  et  grecque ,  et  travailla  en  consé- 
quence (i).  Mais  on  vit  l'inclination  pour  les  langues 
se  manifester  toujours  davantage  dans  l'ordre  de  Sainte 
Dominique,  quoique  ceux  qui  le  composaient  ne  fus- 
sent pas  les  seuls  interprètes  qu'on  employât.  On  dit 
de  Philippe-le-Hardi ,  fils  de  saint  Lotiis,  que  ce  roi 


(i)  Robert  mourut  en  iiSS. 
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ayam  besoin  dans  ses  armées  d*avoir  rinieUigence 
de  Farabe ,  se  servit  d*un  soldat  qui  était  dans  ses 
troupes. 

Deux  lettres  du  célèbre  Kaymond  Lulle  durent 
exciter  en  France  le  zèle  pour  la  scîetice  des  langues. 
Ce  savant  espagnol  écrivit  à  Philippe  -  le  -  Bel ,  ^*il 
serait  très-avantageux  à  la  religion  cfafrétienne  ^*il 
bâtît  et  dotât  une  ou  plusieurs  maisons  où  Ton  en- 
seignât les  langues  des  infidèles,  afin  d'avoir  des  pré- 
dicateurs qui  allassent* les  instruire;  et  qu'il  serait 
convenable  que  ce  fik  à  Paris  où  ces  exercices  com- 
mençassent. Il  écrivit  pour  le  même  sujet  à  TUni- 
versitë  de  Paris ,  marquant ,  entre  autres,  les  langues 
arabe,  tartare  et  grecque ,  «xposant  combien  il  lui 
serait  glorieux  que  ce  fût  d'elle  que  sortît  la  lumière 
de  \k  vérité  ;  et  il  exhorta  ceux  qui  la  composaient 
de  presser  le  roi  sur  cet  établissement.  Nous  ignorom 
quelle  en  fut  Tissue. 

Traductions  en  langue  ^vulgaire. 

Si  là  conhaissance  dé  la  langue  grecque  et  des  lan- 
gues orientales  ne  fut  pas  si  commune  en  France  qu  il 
eût  été  à  souhaiter  durant  les  trois  siècles  dont  je 
parle ,  la  latine ,  en  récompense ,  fut  sue  par  un  plus 
grand  nombre  de  personnes.  Suger,  entre  autres,  pos- 
sédait si  bien  cette  langue,  que  quand  il  s'en  servait, 
on  aurait  dit  qu'il  lisait ,  tant  il  la  parlait  vite.  Ceux 
qui  en  étaient  le  plus  instruits  entreprirent  de  mettre 
en  langue  vulgaire  plusieurs  ouvrages  des  anciens.  Les  a 
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traductions  qui  ne  faisaient  que  de  naître ,  commencè- 
rent à  se  multiplier^  et  je  ne  sais  si  je  dois  plus  louer  le 
travail  de  ceux  qui  les  entreprirent ,  que  le  désir  de 
Tinstruction  dans  ceux  qui  les  demandècent.  Quoi  qu^il 
en  soit ,  il  m'a  paru  que  ce  fut  dans  les  Pays-Bas  qu*ellcs 
eurent  leur  origine,  parce  que  le  langage  vulgaire  y  ëtait 
plus  éloigné  du  latin  que  dans  les  parties  méridionales 
du  royaume,  et  que  ces  pays  furent  plus  tôt  remplis  d'é- 
trangers venus  du  Nord.  Les  traductions  Êdtes  en  Nor- 
mandie au  onzième  siècle,  consistaient  en  quelquesYies 
de  saints  qu'un  poète  mit  en  vers  vulgaires.  Je  dois  en 
parler  à  l'article  de  lai Poésie.Oa  montre  en  quelques 
bibliothèques  de  Paris,  des  traductions  des  livres  des 
Rois,  du  livre  de  Job  et  des  dialogues  de  saint  Grré- 
goire ,  qui  ressentent  pareillement  la  fin  du  onzième 
siècle  ou  le  commencement  du  douzième.  D'où  il 
faut  conclmre  que  Genebrard  s'est  trompé  quand  il  a 
écrit  dans  sa  Chronique  qu'aucun  livre  n'avait  paru 
dans  le  royaume  en  langue  française  avant  le  règne 
de  Philippe- Auguste.  Un  comte  de  Guines,  qui  n'é- 
tait point  vei^sé  dans  le  latin,  fit  faire,  au  douzième 
siècle ,  une  infinité  de  traductions ,  non  seulement 
d^ouvrages  de  piété  et  d'histoire ,  mais  encore  de  phy- 
sique. Landry  de  Yallanio,  un  nommé  Godefroyj  et 
Simon  de  Boulogne ,  furent  les  savans  dont  il  se  servit. 
La  traduction  du  Lapidaire  de  Marbode  de  Rennes 
est  d'une  antiquité  si  reculée ,  qu'elle  pourrait  être  de 
l'un  de  ces  auteurs. 

Au  treizième  siècle,  on  revint  à  l'usage  primitif  de 
mettre  en  vers  ce  qu'on  traduisait  :  cependant  ce  ne  fut 
I.  5*  Liv.  3a 
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pas  sans  exception.  De  là  se  formèrent  tous  ces  pieux 
romans,  toutes  ces  vies  des  saints  en  style  de  tragédie, 
que  Ton  qualifia  du  nom  de  Mystères.  On  trouve  à 
la  bibliothèque  du  roi ,  le  Droit  canon  et  civil  en  firan- 
çais^d'un  caractère  du  treizième  siècle;  ce  qui  prouve 
que  du  Boulay  ne  nous  a  pas  trompés,  en  marquant 
quHl  en  avait  vu  des  tomes  dédiés  à  Philippe  -  Au- 
guste. 

On  ne  fiit  pas  heureux  pour  le  choix  des  livres  de 
notre  histoire.  Au  liea  de  faire  traduire  Grégoire  de 
Tours,  ou  Aimoin,  on  s*attacha  aux  &bles  de  Turjûn. 
Ce  que  j'ai  trouvé  de  meilleur  en  ce  genre  est  une 
traduction  de  VHistdlre  de  Richard^  duc  de  iVor 
mandie.  Je  ne  m*étends  point  sur  le  livre  du  Trésor, 
composé  par  Brunetti ,  Italien  retiré  en  France  sons 
le  règne  de  saint  Louis ,  sachant  qu'il  en  est  parlé 
an^ement  dans  les  Mémoires  de  FAcadémie.  Le 
même  règne  vit  traduire ,  et  ensuite  mettre  en  vers 
français,  le  livre  de  Guillaume  de  Saint- Amour,  De 
pericuUs  nwissimorum  temporum.  On  sera  peut-être 
surpris  de  me  voir  mettre  saint  Louis  au  rang  des 
traducteurs.  Un  de  ses  historiens  (i)  a  remarqué  que 
lorsqu'il  lisait  en  présence  de  quelques  -  uns  de  ses 
familiers  qui  n'entendaient  pas  le  latin ,  il  leur  tra- 
duisait les  phrases  en  français  à  mesure  qu'il  lisait, 
afin  qu'ils  en  profitassent.  Un  peu  plus  avant  dans  ce 
sièlc,  Y  Histoire  sacrée  fut  traduite  en  prose  firan- 
çaise,  par  Guiard  des  Moulins,  chanoine  d'Aire  en 

(i)  Greofirojf  de  Beauiieo,  c.  a3. 
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Artois  9  sur  Textrait  qu'en  avait  fait  en  latin  Pierre 
le  Mangeur,  doyen  de  Troyes.  Un  jacobin  nommé 
Laurent j  confesseur  du  roi  Philippe-le-Hardi ,  qui 
ignorait  le  latin,  traduisit,  en  1279,  les  épîtres  et 
ërangiles  de  tout  le  missel  ;  et  ce  volume  fut  appelé 
pour  cette  raison,  la  Somme  le  roi.  La  Règle  de  Saint- 
Benoît  trouva  aussi  un  traducteur.  Elle  était  ordi- 
nairement suivie  de  quelques  histoires  pieuses  mises 
dans  le  même  langage  (1),  et  cela  pour  Tinstruction 
des  frères  lais  et  des  religieuses,  La  traduction  du 
livre  de  Regimine  principum  fut  faite  presque  aussi- 
tôt que  le  livre  parut  :  elle  fut  offerte  à  Philippe-Ie- 
Bel,  au  commencement  de  son  règne,  par  Henri  de 
G  and,  célèbre  écrivain  flamand  (s). 

Au  reste,  quoiqu'il  y  eût  de  Futilité  à  espérer  dans 
les  traductions ,  il  y  avait  aussi  des  abus  à  craindre. 
C'est  poiir  cette  raison  que  la  traduction  du  Canti- 
que  des  Cantiques  qu'on  avait  trouvée  à  Pabbaye  de 
Chaalis,  et  qui  pouvait  être  la  même  que  le  comte 
de  Gùines  avait  fait  faire ,  fut  aussitôt  arrêtée.  Le 
chapitre  général  de  Citeaux  de  Pan  1200,  ordonna 
aux  abbés  d'Orcamp  et  de  Cercamp  de  se  transporter 
à  Chaalis,  et  de  jeter  au  feu  les  exemplaires  qu'ils  y 


(i)  Par  exemple,  le  roman  de  Monseigneur  TUhauz  deMailiy. 
{Coi.  B.  Mariœ  Paris.,  i ,  6,  în-4«.) 

(1)  On  avait  lu  jusqu'ici  Henri  de  Gaucids,  d'après  de  mau- 
vais exemplaires;  mais  le  manuscrit  de, M.  le  chancelier, 
très-bien  conditionné ,  porte  Henri  de  Gand,  qui  vivait  en 
effet  alors. 
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trouveraient.  Ce  fut  sans  doute  pour  les  mêmes  in- 
convéniens  qu^on  craignait,  dans  Tordre  de  Citeaux, 
que  le  chapitre  général  des  dominicains  de  Tan  1 2^2 
fit  défense  aux  confesseurs  de  religieuses  de  traduire 
en  français  aucuns  sermons,  aucunes  conférences  ni 
autres  ouvrages. 

ETAT  DE  LA  GRAMMAIRE  ET  DE  LA  POÉTIQUE. 

i""  De  la  Grammaire. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  langues  n^est  qu*an 
préliminaire  à  ce  quHl  faut  remarquer  sur  la  gram- 
maire dans  les  trois  siècles  qui  sont  à  examiner.  Le 
latin  n^était  plus  depuis  long  -  temps  la  langue  vul- 
gaire;  il  fallait  des.  glossaires  ou  des  dictionnaires  et 
des  règles  pour  entendre  les  auteurs  latins,  et  pour 
pouvoir  les  imiter ,  soit  en  prose ,  soit  en  vers.  Là 
grammaire  est  donc  le  premier  article  que  j*ai  à  dis- 
cuter, des  trois  qui  composent  ce  fameux  Tris^ium  (i) 
sans  lequel  on  ne  pouvait  devenir  vrai  savant.  C*était 


(i)  Dès  le  septième  siècle,  saint  Branle,  évéque  de  Sir- 
ragosse,  se  servit  des  termes  de  tmium  et  de  quadrtiHigm,  dans 
le  sens  qu'on  lui  donna  depuis.  Conrad ,  moine  de  Saint- 
Gai,  quelques  siècles  après,  entendit  par  le /nWum  ^  la  Gram- 
maire, la  Logique  ou  dialectique,  et  la  Rhétorique  ;  ce  qui  a 
été  suivi  par  Jean  de  Gènes ,  Rigord ,  etc.  On  verra  plus 
bas  que  c'était  un  des  plus  grands  éloges  qu'on  pdt  faire  d'A- 
bailard,  que  de  le  qualifier  chargé  des  sciences  du  trÙMMm  et 
du  tpsadiwium. 
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l'expression  dont  on  se  servait  alors;  elle  avait  le  pre- 
mier rang,  parce  qu'elle  enseignait  les  principes 
d'une  langue  sans  laquelle,  selon  Philippe,  abbé  de 
Bonne  -  Espérance ,  quand  même  on  aurait  su  toutes 
les  langues  vulgaires,  on  ne  pouvait  passer  que  pour 
des  ignorans  :  Ita  ut  si  cuiUbet  vulgares  linguœ 
prœsto  sint  ccetercBj  non  latinuj  ipsius  pace  dixe- 
rinij  hebetudo  eum  teneat  asinina. 

Il  paraît  que  dans  le  onzième  siècle ,  personne  ne 
contesta  à  la  grammaire  le  droit  de  primer  dans  le 
rang  des  arts  libéraux  :  ce  ne  fixl  que  dans  le  dou- 
zième que  quelques  maîtres  s'avisèrent  d'enseigner 
certaines  choses  de  la  logique,  de  la  morale,  de  l'as- 
tronomie et  de  la  physique  avant  la  grammaire  (i). 
Jean  de  Sarisbery  parla  ainsi  de  ceux  qui  mépri- 
saient cette  étude  :  Comtemptor  grammatiees  non 
modo  litterator  non  estj  sed  nec  litteratus  diei  de- 
het.  Pierre  de  Blois  blâma  fort  ceux  qui  renversaient 
Tordre  des  études;  et  il  disait  d'eux  qu'ils  usaient 
d'une  pernicieuse  subtilité,  parce  qu^il  était  plus  à 
propos  d'instruire  les  jeunes  gens  sur  les  règles  de  la 
langue  et  sur  les  défauts  à  éviter,  comme  avaient  fait 
Donat ,  Servien ,  Priscîen ,  Cassiodore ,  Isidore  et 
Bede. 

Ce  fut  dans  la  vue  de  faciliter  Tintelligence  des 
anciens  auteurs  latins ,  que  Pàpias  rédigea  son  Elé- 
mentaire j  vers  l'an  io53,  en  même  temps  qu'on  en 

(i)  Jean  de  Sarisbery  (JUetalogic*  3)  dit  des  Comificiens, 
que>  parmi  eux,  innosHibatur  grammatica* 
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élisait  des  copies  en  France.  Hërodien  y  était  aussi 
fort  estimé.  Ces  ouvrages  durent  être  très-utiles  aux 
écoliers  de  Radulfe  de  Saint-Tron ,  qui  enseignait  à 
composer  en  prose  et  en  vers,  desen&ns  qu*il  trouva 
n*étre  encore  qu^à  musa  (i),  vu  que  ces  enfans  ne 
savaient  parler  ni  wallon  ni  latin.  Il  est  certain  que 
Priscien  était  alons^  et  dans  le  siècle  suivant^  rauteur 
le  plus  familier  chez  les  grammairiens,  et  qù^on  ren- 
seignait encore  en  I3i5)  et  même  en  ia54*  U  y  avait 
le  petit  Priscien  poiu:  les  commençans,  et  le  grand 
pour  ceux  qui  étaient  plus  avancés.  Le  statut  du  car- 
dinal Rc^ert  deCorceon  en  fait  foi.  Cependant ,  conune 
à  Orléans  on  se  servait,  dans  le  onzième  siècle,  des 
expositions  de  Rémi  d^Auxerre  sur  Priscien ,  il  est 
h  crpire  que  la  même  chose  s^observa  aussi  ailleurs. 
£mon ,  depuis  abbé  de  Tordre  de  Prémontré  aux  Pajs- 
Bas,  étudiant  à  Paris  et  à  Orléans  au  douzième  siècle, 
y  transcrivit  les  deux  Priscien ,  et  Touvrage  d'un  nou- 
veau granunairien  appelé  Pierre  Hélie  (2).  Guibert 
de  Negent  assure  que,  vers  Tan  ii3o,  Tétude  de  h 
grammaire  était  dans  mie  grande  ferveur,  et  qu'il  y 
en  avait  des  écoles  sans  nombre. 

Les  préceptes  étaient  écrits  en  prose  et  non  en 
vers,  comme  ils  le  furent  depuis,  quoique  quelques 
anciens  les  eussent  rédigés  autrefois  en  ce  genre. 
Un  certain  Maximien  entra  dans  les  écoles  :  mais, 


(i)  Le  mot  de  musa  y  est  employé. 
(a)  Ce  Pierre  Hélie  me  parait  avoir  été  an  moine  de  Saiat- 
]tf  artial  de  Limoges. 
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au  rapport  d*  Alexandre  de  Tille -Dieu,  son  ouvrage 
ne  contenait  c[ue  des  minuties  et  des  bagatelles.  C^est 
peut  -  être  ce  recueil  qu*  Alain  a  eu  en  vue ,  lorsque 
faisant  la  description  de  la  grammaire  de  son  temps, 
il  dit ,  par  exemple ,  qu^on  lisait  dans  les  livres  de 
cet  art ,  pour  quelle  raison  la  lettre  h  n'était  pas  une 
lettre,  quoiqu'elle  fût  usitée  dans  Técriture,  et  qu'elle 
eût  un  nom  particulier .  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  Alexan- 
dre de  Ville-Dieu ,  de  l'ordre  des  Franciscains ,  Bas- 
Breton  ou  Normand  (  i  ) ,  composa  en  vers  hexamè- 
tres léonins,  dès  le  commencement  du  règne  de  saint 
Louis,  un  livre  de  grammaire  intitulé  Doctrinale. 
Ce  n'était  autre  chose  que  les  règles  tirées  de  la  prose 
de  Priscien.  ELrard  de  Béthune ,  en  Artois,  l'avait  pré- 
cédé de  quelques  années,  puisque,  dès  la  fin  du  règne 
de  Philippe- Auguste,  il  avait  donné  aussi  en  vers  la- 
tins les  règles  de  la  grammaire,  dans  un  ouvrage  qu'il 
jugea  à  propos  d'intituler  Grœcismus.  Il  fut  suivi  de 
quelques  particuliers  de  l'ordre  de  Saint-Dominique. 
Albert-le-Grand  donna  en  son  temps  une  exposition 
sur  Priscien ,  et  Guillaume  de  Tournai ,  autre  domi- 
nicain, fit,  en  1375,  un  Traité  intitulé  :  De  modo 
dùcendi  puerosj  qu'on  peut  voir  parmi  les  manus- 
crits de  Sorbonne. 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  )'ai  dit  dans  n)es  Pré- 
liminaires touchant  l'ignorance  en  fait  de  grammaire, 
qui  régnait  parmi  les  ecclésiastiques  et  les  moines  de 

(i)  Dans  oû  fnanuscrit  de  là  bibliolhèqae  do  roi,  il  a 
pour  titre  :  Gloss.  Alexandri  de  Villâ-Bà  m  Neustné. 
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r Anjou ,  à  la  fin  du  treizième  siècle.  Je  ferai  seule- 
ment observer  que,  suivant  les  apparences,  on  trouve- 
rait de  pareils  témoignages  sur  les  autres  provinces, 
si  les  monumens  qui  marquaient  le  zèle  des  évèques 
et  autres  supérieurs ,  étaient  parvenus  jusqu^à  nous. 
Les  Toulousains ,  par  exemple ,  apprendraient ,  par  les 
statuts  du  légat ,  appuyés  de  Tautorite  de  Raymond , 
comte  de  Toulouse ,  que  la  raison  pour  laquelle  on 
ordonna  que  dans  tous  les  monastères,   les  abbés, 
prieurs  et  prévôts ,  auraient  un  maître  de  grammaire 
ou  moine  ou  clerc  séculier,  pour  enseigner  la  gram- 
maire aux  jeunes  religieux  et  autres ,  fut  parce  que 
Tignorance  y  était  extrême  :  Cœcitas  ignorantiœ  in 
partibus  istis  nimiian  prœifaluit.Yevsle  même  temps, 
Maurice,  archevêque .  de   Rouen,   envoyant  à  ses 
doyens  ruraux  des  lettres  d^interdit  sur  son  diocèse, 
composées  en  latin,  leur  recommande  de  les  expli- 
quer en  français  à  tous  les  prêtres,  et  même  deux  et 
trois  fois  s*il  était  besoin.  Tous  les  monastères  du 
royaume  ne  suivirent  point  l'exemple  de  la  province 
de  Toulouse  j  quoique  Tignorance  y  fïlt  peut  -  être 
égale,  il  n^y  avait  pas  pour  cela  un  maître  de  gram- 
maire dans  chacun.  Le  troisième  canon  d*un  concile 
de  Mâcon  de  Tan  1 286 ,  porte  une  défense  aux  abbés 
et  prieurs  de  laisser  sortir  hors  de  leur  monastère  les 
religieux  pour  aller  aux  études,  si  ce  n^est  ceux  qui 
auront  besoin  d'aller  apprendre  la  grammaire.  On 
conclut  de  là  naturellement  que  les  jeunes  moines 
allaieni  alors  à  Técole  hors  de  chez  eux  ,  au  moins 
dans  ces  cantonsJà. 
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On  voit  dans  Matthieu  Paris  une  des  raisons  pour 
lesquelles  la  grammaire  était  si  fort  négligée  vers  Tan 
1 25o  :  c'est  qu'on  s'attachait  plus  à  l'étude  de  la  Juris- 
prudence ,  qui  était  plus  utile  à  ceux  qui  s'y  Kvraient. 
C'était  un  emploi  fort  honorable  que  d'enseigner  la 
grammaire  :  le  langage  de  cette  science  était  employé 
pour  fixer  les  termes  dans  les  questions  théologiques 
les  plus  abstraites  (  i  )  ;  mais  l'office  de  grammairien 
n'était  pas  lucratif. 

Quoique  la  langue  latine  fût  enseignée  dans  toute 
son  exactitude  au  douzième  siècle,  on  resta  toutefin^ 
esclave  de  l'usage  né  quelques  siècles  auparavant,  de 
joindre  des  verbes  au  plurier,  avec  le  nom  mis  au 
singulier,  lorsqu'on  voulait  parler  avec  un  certain  res- 
pect. Je  ne  sais  si  ce  tour  ne  fut  pas  emprunté  du  lan- 
gage vulgaire.  Geoffroy  de  Vendôme ,  Arnoul  de  Li- 
sieux  et  Etienne  de  Tournay  sont  pleins  de  ce  langage , 
quoiqu'ils  se  piquassent  d'écrire  exactement.  Il  n'y 
eut  que  Pierre  de  Blois  qui,  écrivant  à  celui  qui  était 
nouvellement  élu  évéque  de  Chartres,  franchit  le  pas, 
et  fit  accorder  le  verbe  avec  le  nombre  singulier,  di- 
sant que  l'usage  de  se  servir  du  plurier  en  parlant  à 
un  seul  homme ,  était  un  mensonge ,  un  discours  de 
flatteur,  et  bien  éloigné  de  la  sincérité  des  livres 
saints  (s). 


(i)  Dans  la  question  qui  fut  agitée  contre  Gilbert  de  la 
Porrée ,  on  défendit  ne  Deus  dwina  essenUa  diceretur  ex  sensu 
ahlatwi  iantùm,  sed  ettam  nondnatiffL 

(a)  Te  precor  quod  per  tu  et  tibi  et  te  scribo  moUstè  non  fe- 
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a""  Etat  de  la  poésie. 

L*ët)ide  de  la  poésie  j  la  lecture  des  anciens  poêles 
et  Pimitation  de  leurs  ouvrages  occupèrent  aussi  ceux 
qui  cultivaient  la  grammaire,  ou  qui,  après  Tavoir 
cultivée,  renseignaient  aux  autres,  et  souhaitaient 
transmettre  quelques  écrits  à  la  postérité.  On  trouve 
en  effçt  dans  presque  tout  Tintervalle  de  temps  dont 
j'ai  à  traiter,  autant  de  poètes  que  d'autres  écrivains. 
Ces  poètes  avaient  été  formés  par  des  maîtres  qui 
avaient  plus  ou  moins  puisé  dans  les  auteurs  païens, 
et  qui  eurent  aussi  plus  ou  moins  le  talent  d'ensei- 
gner la  bonne  versification.  Il  est  donc  faux  (quoique 
M.  Dupin  Tait  assuré)  qu'il  n'y  ait  eu  en  France 
aucun  poëte ,  dans  le  reste  du  onzième  siècle,  depuis 
la  mort  de  Fulbert  de  Chartres,  arrivée  en  1028,  trob 
ans  avant  celle  du  roi  Robert.  Les  ouvrages  de  dcHn 
Mabillon  en  font  connaître  un  grand  nombre.  S'il  y  en 
a  de  manuscrits  qui  aient  été  inconnus  à  M.  Dupin, 
tels  qu'un  Fulcoïus  de  Beauvais,  un  Gui,  évéque 
d'Amiens  (i),  il  y  en  a  aussi  d'imprimés  dans  les 
collections  des  Pères  bénédictins.Guibert  de  Nogent, 
qui  certainement  étudia  la  grammaire  assez  avant  dans 
le  onzième  siècle  (2),  nous  dit  que  son  maître  de  Cler- 


ras  :  pluraKs  enim  hcuHo  quâ  wd  loquendo  mentimur,  senno  adu- 
iatorius  est,  et  longé  à  sacro  ehquio  alUfOis* 

(1)  Ce  Gui  a  écrit  en  vers  la  guerre  d'Angleterre,  à  Tiini- 
Ulion  de  Virgile  et  de  Papinius.  (fUsU  mw.  Paris.,  1. 1 ,  p.  i^i.) 

(a)  Il  naquit  en  io53. 
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mont  ëtait  bon  poëte ,  et  ce  fut  de  lui  quMl  apprit  à 
versifier.  Mais  sans  m^arréter  plus  long-temps  à  cette 
méprise,  je  dois,  en  continuant  mon  plan,  donner  une 
légère  description  de  Tëtat  de  la  poësie  des  onzième , 
douzième  et  treizième  siècles,  des  progrès  qu'elle  fit, 
et  des  changemens  qui  suivirent. 

Quoique  les  siècles  précédens  eussent  été  très  -  fé- 
conds en  poètes ,  il  paraît  qu'il  y  en  eut  encore  davan- 
tage dans  ceux-ci ,  et  principalement  dans  le  douzième» 
Les  uns  s'exercèrent  sur  des  sujets  pieux,  ou  compo- 
sèrent des  éloges;  d'autres  écrivirent  sur  des  matières 
indifférentes  et  purement  historiques,  et  d'autres  en- 
fin donnèrent  dans  la  satire,  ou  s'exercèrent  sur  des 
fables  et  sur  des  inventions  de  leur  esprit.  S'il  y  en 
eut  qui.  composèrent  de  la  bonne  poésie ,  il  y  en  eut 
aussi  qui  en  publièrent  de  très-mauvaise.  Si  la  poésie 
fut  aimée  par  quelques-uns,  elle  fiit  aussi  méprisée 
par  d'autres,  et  même  prohibée.  Il  y  eut  des  tragédies 
et  des  pièces  comiques.  On  vit  des  faiseurs  de  chansons 
latines  ou  de  prose  rimée,  comme  des  compositeurs  de 
vers  héroïques  et  d'autres.  La  poésie  se  trouva  em- 
ployée partout.  Point  d'inscriptions  qui  ne  fussent  en 
vers. On  en  trouvait  sur  les  sceaux  (i)  ou  cachets,  et 


(i)  On  lisait  sur  le  sceau  de  Goillaume-le-Conquérant  : 
Hoc  Normannorum  Viilheimum  nosce  patranum ,  et  aa  revers  : 
Hoc  AngUs  regem  signo  faiearis  eumdem.  (Diplomate,  1.  a^  c.  i6, 
p.  i4-oO  L'anneau  donné  k  Odon  d'Orléans,  évéque  de  Cam- 
brai ,  contenait  ce  vers  :  Annulas  Odontm  decet  aureus  Aure^ 
Uensem. 
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même  sm*  les  anneaux ,  sur  les  vases  sacrés  ou  profa- 
iies(i),  sur  le  verre,  comme  sur  le  cuivre  et  sur  Tai- 
ilain,  sur  les  pavés,  sur  les  murs,  dans  les  cariulaires 
pour  désigner  les  biens  des  églises  (3),  conmie  dans 
le  nécrologe  elles  chroniques  pour  faire  connaître  la 
mort  de  ceux  qui  les  avaient  légués  (3).  Les  formules 
même  de  permission  pour  certaines  fonctions  forent 
rédigées  en  vers  (4)9  les  antiennes  et  les  répons  des 
offices  divins  se  virent  soumis  à  la  versification.  Bien 
des  auteurs  ne  purent  plus  écrire  en  prose ,  qu'ils  ne 
missent  des  vers  à  la  tête  ou  à  la  fin  de  leur  ouvrage  y 
ou  qu'ils  ne  le  parsemassent  de  la  poésie  dont  ils 

(i)'Suger  fit  graver  des  vers  sur  loos  les  ouvrages  qa'îl  fit 
faire,  bâtimens,  portes  «  tables,  vttrages,  etc.,  conune  on 
peut  voir  chez  du  Chesne,  t  4-9  p-  34-a  et  suiv. 

(a)  Fragment  d'un  cartulaire  de  Saint -£loi  de  Noyon, 
conservé  à  Sainte-Geneviève  de  Paris,  intitulé  des  Chartes: 
Qjd  KarissioU  reditus  quœ  cojda  terris.  Autre  charte  intitulée  : 
Susannœ  nobU  quid  reddat  tara  quoi  annis.  Autre  :  De  quoi  fit- 
genbus  decimam  dat  tenu  BehincurL 

(3)  Nécrologe  de  Notre-Dame  de  Paris,  récrit  dans  le 
treizième  siècle,  au  8  janvier  :  EUsaheth  pitam  UquU  comàtssa 
caducam.  Dans  une  chronique  MS.  de  Limoges,  l'annonce  et 
la  mort  des  premiers  prieurs  de  Grammont  est  en  vers  tro- 
chaïques. 

(4)  L'envie  de  fabriquer  des  bénédictions  pour  les  lecteurs 
de  matines,  de  l'office  Notre-Dame,  qui  fussent  rangées  par 
alphabet,  pour  diversifier,  fit  composer  celles-ci  k  Toulouse  « 
au  douzième  siècle  :  A  flammà  stigià  nos  Ubertt  aima  Maria. 
Besieo  nato  nos  jungat  mater  amaio,  {Ltèer  B.  Maria  Crassens^, 
cod,  Reg.  4319.  a.) 
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étaient  infatués.  Je  n^aurais  pu  entrer  dans  le  détail 
de  tout  ce  que  je  viens  d^avancer,  ni  Tinsérer  dans 
le  corps  de  cette  Dissertation,  sans  Talonger  excessi- 
vement; je  me  suis  contenté  de  le  renvoyer  au  bas  du 
texte  j  et  de  placer  ici  seulement  les  remarques  sui- 
vantes. 

L*examen  que  j^ai  fait  de  plusieurs  ouvrages ,  par- 
ticulièrement du  douzième  siècle,  m*a  appris  que  les 
anciens  poètes  iiirent  recherchés,  lus,  sus,  et  trans- 
crits pour  former  le  goût. 

Suger,  qui  avait  été  instruit  dans  les  sciences  sur 
la  fin  du  onzième ,  possédait  si  bien  Horace ,  qu'il  en 
citait  souvent  trente  vers  tout  de  suite.  Un  moine  ap- 
pelé Pierre  demanda  à  Pierre-le-Vénérable  qu'il  lui  fît 
copier  les  poésies  de  Prudence.  £mon ,  qui  mourut 
abbé  de  Tordre  de  Prémontré,  dans  les  Pays-Bas,  fai- 
sant à  Paris  et  à  Orléans  une  provision  de  livres,  y 
transcrivit  les  ouvrages  de  Virgile,  les  poètes  satiri- 
ques et  autres,  comme  aussi  les  poètes  sacrés,  tels 
qu'Arator,  Sedulius,  etc.  Ces  trois  savans  eurent  pour 
la  poésie  un  goût  égal  à  celui  d'Odon ,  cardinal  d*Ostie , 
auquel  Baudry  de  Bourgueil  écrivit  en  ces  termes  : 

Et  çatum  musas  deUdosus  amas. 

Si  cantare  oeUs,  cantes  modulamine  dulci. 

Mais  le  même  poète  écrivant  à  une  abbessc  appe- 
lée Emmaj  se  plaint  de  ce  que ,  parmi  les  grands  sei- 
gneurs, on  commençait  à  mépriser  les  poètes,  et  même 


\ 
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le  plus  excellent  d*entre  eux  qui  fbx  en  France  vers 

Tan  iioo. 

/ 

Iffseque  Marbodus  oaium  speciahile  tidusm 

C'est  ce  qui  est  confirme  par  Tironie  que  fait  Jean 
de  Sarisbery  des  philosophes  de  Paris  on  peu  plus 
anciens  que  lui,  parmi  lesquds  les' poètes  et  les  his- 
toriographes passaient  pour  infâmes  (i)- 

On  n'avait  pas  cette  idëe  des  poètes  dans  Tordre 
de  Citeaux ,  qui  brilla  durant  tout  le  douzième  siècle. 
Cependant,  un  fameux  écrivain  de  Tordre  s^excusa  un 
jour  en  ces  termes,  sur  la  lecture  des  vers  qu^on  lui 
avait  envoyés  :  Nos  nihil  recipimus  quod  metricis  le- 
gibus  continetur.  Si  parmi  les  Cisterciens  il  y  eut  une 
défense  de  lire  les  poésies,  elle  ne  dura  pas  long- 
temps; et  ils  sentirent  par  la  suite  combien  cette  oc- 
cupation était  propre  à  faire  éviter  Toisiveté. 

Trois  ou  quatre  fameuses  satires  furent  enfantées 
dans  le  cloître  ;  Tune  sur  la  fin  du  onzième  siècle, 
par  un  moine  normand  ;  une  autre  environ  cent  ans 
après,  par  un  élève  de  TUniversité  de  Paris. On  jugera 
de  la  grossièreté  de  la  première,  parles  comparaisons 
odieuses  qu  on  y  fait  d'Yves,  abbé  de  Saint-Denis,  à 
Néron,  àHérodes,  à  Dioclétien,  à  Pharaon.  L'auteur, 
que  dom  Mabillon  soupçonne  avoir  été  de  la  Basse- 
Normandie  ,  y  a  dit  toutefois  assez  froidement  : 


(i)  C'étaient  les  mattres  de  Comificios,  dont  il  se  raille 
en  cet  endroit.  (Jdetaiog.,  L  i,  c.  3.) 
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Composui  satyram  carmen  per  sœada  clarum  (i)« 

L*autre,  intitulëe  Spéculum  stultorunij  qu'on  attri- 
bue à  un  certain  Nigellus,  qui  avait  aussi  des  liaisons 
dans  la  Normandie  9  a  été  imprimée  entièrement  dès  le 
quinzième  siècle.  Dom  M&illon  en  a  ins'éré  un  frag- 
ment'dans  le  sixième  tome  de  ses  Annales.  C'est  une 
ironie  très  -  fine  de  plusieurs  sortes  d'états  de  la  vie 
humaine ,  et  dans  laquelle  Fauteur  a  eu  pour  but , 
entre  autres  choses,  de  faire  voir  que  souvent  ceux  qui 
venaient  étudier  alors  à  Paris ,  ne  s'en  retournaient 
qu'avec  la  seule  réputation  de  savans,  sans  l'être  réel- 
lement (2).  La  jeune  vache  qu'il  introduit  sur  la 
scène ,  me  fait  ressouvenir  d*une  fable  assez  ingé- 

(i)  Un  aalre  poëte  du  même  temps  plaça  ce  même  vers 
après  celui-ci  : 

Saaiiegis  monaehis  emptoribus  ecciesianun. 

Chez  Matthias  Flaccus  Illyr.  BûdUa  1557. 

(a)  Quoiqae  dom  Mabillon  ait  remarqué  arec  raison  de 
ce  poëte,  qiM  quœdam  inperecundè  dixerii,  il  n'a  point  appro- 
ché de  ce  que  Tortaire,  moine  de  Fleury,  a  écrit  sons  Louis- 
le-Gros  ou  sous  Louis -le -Jeune,  dans  la  sixième  élégie 
adressée  adSyncopum,  contenue  dans  ses  ouvrages  parmi  les 
manuscrits  du  Vatican.  Je  crois  qu'il  ne  Payait  pas  lue,  quoi- 
tfOL^il  en  fasse  mention.  (Sœc.  4*  Bened.,  p.  385.)  Nigellus  est 
qualifié  préchantre  de  l'église  de  Cantorbéri,  dans  l'exemplaire 
manuscrit  de  son  ouvrage,  au  Vatican,  parmi  ceux  de  la 
reine  de  Suède,  cod.  1879.  Les  moines  anglais  passaient  sou- 
vent en  Normandie,  et  en  étaient  quelquefois  tirés. 
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nieuse  qui  est  de  Tinventioa  de  Hugues  Metellus.  Celle 
'  feble  roule  sur  un  loup  qui  voulut  embrasser  Téiat  mo- 

• 

nastique,  et  qui  ne  s*accommodant  point  du  maigre, 
prit  celui  de  chanoine.  C'est  ainsi  que^dans  ce  siècle-là, 
des  personnes  d'un  caractère  di^ingué  dans  l'état  ec- 
clésiastique y  exercèrent  quelquefois  leur  muse  sur  des 
sujets  assez  peu  sérieux.  D«  Boulay  a  &it  observer  que 
Bernard  de  Cluni  écrivit  aussi  dans  le  même  siècle  une 
satire  en  vers  hexamètres  contre  la  cour  de  Rome. 

Je  passerai  légèrement  sur  les  auteurs  d'énigmes 
et  de  logogriphes,  tels  que  le  même  Metellus  et  Phi- 
lippe Harveng ,  abbé  de  Bonne-Espérance  :  je  ne  crois 
pas  devoir  m'étendre  davantage  sur  ces  sortes  de 
poètes  que  sur  les  faiseurs  d'acrostiches ,  dont  la 
poésie  n'a  jamais  été  en  grande  considération  dans 
la  république  des  lettres.  Mais  je  ne  dois  pas  oublier 
de  donner  ici  la  notice  que  mérite  le  poète  Beauvoi- 
sin ,  nommé  FulcoiïiSj  dont  j'ai  parlé  ci-dessus. 

Il  parait  que  ce  poêle  résidant  à  Meaux ,  où  il  éiait 
sous  -  diacre ,  fut  le  principal  ornement  du  onzième 
siècle  en  fait  de  poésie.  On  trouve  en  Sorbonne  un 
manuscrit  très -ancien  (i),  qui  contient  lui  grand 
nombre  de  ses  ouvrages  avec  des  hommages  en  vers 


(i)Ce  manuscrit  est  coté  58.  Son  ourrage,  de  NuptiisChrisd 
et  ecclesiœ,  est  parmi  les  MS.  de  la  bibl.  Colbert,  num.  788; 
reg.  1181.  3.  Dom  Mabillon  a  souvent  parlé  de  ce  poêle. 
(Sœc.  3.  Beaed,,  part,  i^  p.  65o,  et  AnnaL  Bened.,  1,  5,  p.  i85, 
ad  an.  loSa.)  Fiilcoïus  regarda  le  prieuré  de  la  Celle  en  Brie 
comme  un  séjour  favorable  aux  muses.  Il  dédia  un  de  ses 
ouvrages  à  Manasses,  archevêque  de  Reims.  U  fit  aussi  des 
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ëlëgiaques,  que  les  villes  de  Beauvais,  de  MeauK, 
de  Chartres,  d'Orléans  et  de  Paris  rendent  à  sa  nie» 
moire,  marquant  combien  elles  regrettaient  sa  perte» 
C'est  ce  qui  me  persuade  qu'on  le  crut  digne  d'être 
comparé  à  Fulbert,  dont  il  pouvait  avoir  été  disciple. 
Les  poètes  qui  illustrèrent  la  France  au  douzième 
siècle,  comme  Fulcoïus  l'avait  fait  le  siècle  précédent, 
se  réduisent  à  sept  ou  huit,  que  je  nommerai  ici  en  peu 
de  mots.  Ce  n'est  pas  Marbode  de  Rennes  ni  Hildebert 
du  Mans ,  que  j'ai  principalement  en  vue.  Ils  tenaient 
d'assez  près  au  onzième  siècle,  et  ils  sont  assez  connus 
par  leurs  bonnes  poésies  :  mais  après  avoir  nommé 
Amoul ,  évéque  de  Lisieux ,  qui  sut  si  bien  sentir  la 
pesanteur  et  l'obscurité  des  vers  d'Ënnode  de  Pavie , 
j'y  joindrai  un  Gautier  de  l'Isle  ou  de  Châtillon(i)| 
auteur  d'un  poëme  sur  Alexandre^le-Grand  ;  im  Alain, 
qu'on  a  cru  être  du  même  canton,  et  dont  les  excel-» 
lentes  poésies  composent  la  moitié  d'un  volume^sm 
Jean  de  Haute^Ville,  Normand  qui,  avec  un  style  qui 
lui  a  Ëiit  prendre  le  surnom  ii  Archithrenbis j  c'est- 
à-dire  GrandrPleureuTj  décrit  pathétiquement  la  cor* 
ruption  des  mœurs  de  son  temps,  surtout  à  Paris  (2); 
un  Pierre  de  Riga ,  chanoine  régulier  de  Saint-Denis 

rers  à  la  louange  d'Alexandre  II  et  de  rarchidiacre  Hîlde- 
brand.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont  en  mauuscrit  à  la  ca- 
tbëdrale  de  Beauvais. 

(i)  U  y  en  a  qui  le  qualifient  de  Pri9&t  de  Tournai,  mais 
on  est  incertain  sur  ce  titre. 

(a)  Cet  auteur  fut  fort  estimé  par  Louis  Vives  et  par  Ra- 
visius  Teztor. 

L  5*  UT.  33 
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Guillaume  Forestier ,  moine  du  Mom-Sainte-Githe- 
rine,  proche  Rouen,  qui  a  laisse  en  vers  un  é\o^  des 
premiers  abbës  de  ce  lieu. 

Il  resterait  une  discussion  à  faire  sur  les  change- 
mens  que  la  rime  apporta  dans  la  poésie  latine,  et  à 
examiner  comment  la  langue  vulgaire  s^appropria  ce 
qui  ne  convenait  pas  à  la  latine  ;  mais  cela  deman- 
derait un  article  sëparé.  D'ailleurs,  cette  matière  a  étë 
traitée  par  ime  plume  si  diserte ,  et  son  ouvrage  est 
si  récemment  publié ,  que  je  crois  devoir  me  contenter 
d'ajouter  seulement  quelques  légères  observations  (i). 

En  renvoyant  donc  au  bas  de  la  page  ce  qui  ne 
peut  pas  entrer  dans  cet  écrit  (2),  j'avertirai  simple- 


(i)  Voyez  la  note  placée  à  la  fin  de  ce  chapitre.  (^Edit) 
(a)  La  rime  admise  en  France  fut  d'abord  employée 
dans  la  langue  latine,  puisqu'il  est  constant  qu'elle  fat  usiiée 
dès  le  huitième  siècle  dans  des  pays  où  le  latin  éuit  encore 
la  langue  la  plus  ordinaire.  Saint  Théofiride,  abbé  de  Calmi- 
niac  en  Yeliay,  dit  aujourd'hui  Monétier  Saint-Cha£Gre,  qui 
vivait  en  730,  et  mourut  en  728,  composa  un  ouvrage  inti- 
tulé Microiogue,  sur  la  décadence  du  monde,  et  il  le  fit  ser- 
mone  rithmico,  comme  il  est  marqué  dans  sa  Vie  ;  par  où  il 
faut  entendre  la  rime.  Et  même  tel  est  le  langage  de  TaiH 
leur  de  cette  Vie  ;  quoique  écrivant  en  prose ,  il  affecte  de 
rimer  presque  perpétuellement  {SœcuL  3.  Bened.,  part,  i.) 

On  a  des  chants  rimes  en  latin,  de  la  façon  d'Aballard  et 
de  son  disciple  Hilaire.  On  lui  attribue  aussi  la  séquence 
Mittit  ad  Virginem.  Saint  Bernard,  qui  en  a  fait  de  pieuses, 
en  avait  aussi  fait  de  profanes  en  sa  jeunesse  ;  Pierre  de  Blois 
pareillement.  Adam  de  Saint-Victor  excella  en  ce  genre. 
Hugues  de  Noyers,  évéqoe  d'Aoxerre,  voulut  Timiter.  Oa 
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ment  que  les  ëcrivains  du  onzième  siècle  et  des  deux 
suivans,  profitant  de  l'invention  des  séquences  et  proses 
de  FEglise  y  firent  plusieurs  pièces  profanes  rimëes.  Les 
manuscrits  de  toutes  les  grandes  bibliothèques  sont 
pleins  de  ces  anciennes  pièces,  la  plupart  sur  des  sujets 
pieux.  On  y  voit  souvent  des  tragédies  en  rimes  latines. 
Du  Boulay  fait  mention  de  celle  de  sainte  Catherine , 
à  Tan  1 146.  On  peut  voir  ailleurs  celles  de  Tabbaye  de 
Saint-Benoit.  Dans  celle  de  Saint-Martial  de  Limoges , 
sous  le  roi  Henri  I*',  Virgile  se^  trouve  associé  avec  les 
prophètes  qui  viennent  à  Tadoration  du  Messie  nou- 
veau-né, et  il  mêle  sa  voix  avec  la  leur  pour  chanter 
un  long  Benedicamus  rimé,  par  lequel  finit  la  pièce. 
L'harmonie  qu'on  avait  trouvée ,  surtout  à  la  dé- 
clamation de  ces  rimes,  engagea  quelques  personnes 
à  rimer  à  l'hémistiche  dans  les  vers  hexamètres  et 
pentamètres ,  et  de  même  dans  les  pièces  héroïques. 
C'est  ce  qui  servit  souvent  à  affaiblir  les  pensées  des 
poètes.  Marbode ,  Hildebert ,  et  un  certain  (  i  )  Thi- 
boud,dont  les  poésies  sont  mêlées  parmi  les  leurs,  sui. 
virent  quelquefois  le  torrent.  Ces  vers  eurent  le  nom 
de  léonins.  On  ne  connaît  pas  l'origine  de  cette  déno- 
mination; mais  elle  doit  tirer  son  nom  d'un  autre  que 
de  Léonius,  poète  de Parisau douzième  siècle ,  puisqu'il 
composa  de  ces  vers  moins  qu'aucun  autre  poëte  de 


en  troave  aussi  de  Godefroy,  sous-prieur  de  Saint 'Victor, 
Gnibert  de  GemblourSi  Thierri,  archevêque  de  Besançon. 

(i)  Ce  Thibouldus  est  le  premier  nommé  k  la  fin  de  la 
Caroline  de  Gilles  de  Paris* 
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son  temps.  Il  est  qualifié  magister  et  chaïKniie  de 
Notre-Dame  de  Paris,  dans  le  nëcrologe  de  cette 
église,  transcrit  an  treizième  siècle  ,  titre  qui  ne  se 
donnait  guère  dans  le  siècle  précédent  qu'eaux  écri- 
vains ou  autres  sayans.  Et  avec  d^autres  preuves  que 
je  rapporterai  ailleurs ,  j'espère  faire  voir  que  ceux-là 
se  trompent,  qui  le  disent  chanoine  de  Saint-Benott 
eu  de  Saint  -Victor.  Il  faut  aussi  faire  attention  que 
les  yen.  rimes  étaient  fort  en  vc^e  avant  lui ,  et  que 
quelques  anciens  mai^uscrits  parlant  de  cette  rime 
ne  rappellent  point  léonine j  mais  léonime. 

Quant  aux  rimes  en  langue  française ,  M.  Vûhi 
Massieu  dit  que  notre  poésie  commença  à  prendre 
quelque  forme  sous  le  roi  Henri  P'  ;  mais  il  n*en  rap- 
porte aucun  exemple ,  et  il  vient  tout  à  coup  aux 
chanteurs  de  nos  croisades,  qui  ont  peut-être  paru 
plus  tard  qu'il  ne  pense.  Il  aurait  dû ,  ce  semble , 
profiter  connue  a  fait  dom  Liron,  de  la  remarque  de 
dom  Mabillon  sur  un  Thibaud  de  Yemon,  chanoine 
de  Rouen,  lequel  mit  en  vers  vulgaires  plusieurs  Vies 
de  saints,  entre  SMitres  celle  de  saint  Yandrille  ;  d*iui 
autre  endroit  du  même  dom  Mabillon ,  où  sont  in- 
sérés les  vers  que  les  jongleurs  chantaient  sur  saint 
Guillaume  d'Aquitaine;  de  la  chanson  sur  la  conver- 
sion de  saint  Thibaud ,  fils  du  comte  de  Champagne, 
laquelle  opéra,  avant  la  fin  du  onzième  siècle,  celle 
de  saint  Aiberl,  prêtre  du  diocèse  de  Cambrai.  Tout 
ceci  parait  antérieur  à  la  première  croisade ,  et  par 
conséquent  maître  Eustache  n'est  pas  le  plus  ancien 
poète  français ,  quoique  Fauchai  Tait  écrit. 
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On  peut  voir  ici  en  note  au  bas  de  la  page,  un 
échantillon  de  la  poésie  vulgaire  des  moines  de  Saint- 
Martial  de  Limoges,  sous  le  roi  Henri  I*'  (i),  et  le 
mettre  en  parallèle  avec  celle  des  troubadours  de 
Provence, dont Garbert  de  Puycybot,  maître  de  mu- 
sique, et  depuis  moine  de  l'ordre  de  Citeaux,  au  dio- 
cèse de  Frëjus  (2) ,  avait  fait  une  collection  sous  le 
règne  de  saint  Louis  (3).  Il  est  certain  que  plus  de 

(i)        Je  deu  hor  mais  finir  nostra  razos 
Un  pauc  soilas  que  trop  fo  aat  lofes 
l«e  vendor  clert  qui  de  ien  lo  respos  ; 
Tu  oMtem  Deus  qui  est  paire  glorlos, 
Noste  prejam  quet  remembre  de  nos 
Quant  triarias  los  mais  dantre  los  bos. 

(Ex  Codice  S.  Martialis  Lemoc.  100,  fol.  44-) 

(a)  L* abbaye  dont  il  était  religieux  est  appelée  Toronetum, 
(3)  Il  est  très -vrai  qu^un  recueil  des  anciens  raudevilles 
eût  été  nécessaire  pour  rexplication  de  bien  des  faits  qui  ne 
sont  marqués  qu'en  général  cbez  les  bistoriens  ;  mais  comme 
soorent  il  se  glissait  de  la  malignité  en  ces  sortes  de  pièces ^ 
elles  ont  été  enseyelies  dans  Poubli  avec  leurs  auteurs.  Or- 
deric  Vital  dit,  à  Pan  iia4,  que  le  roi  d'Angleterre  étant  en 
Normandie,  se  plaignit  d'un  jongleur  qui  en  avait  fait  contre 
lui.  Arnold  Dupré ,  jacobin ,  professeur  à  Toulouse  à  la  fin 
du  treizième  siècle,  fut  inquiété  pour  en  avoir  pareillement 
composé.  (  Ecbard,  1. 1 ,  p.  499*)  H  y  ^^^  ^^^i  ^ors  quelques 
poésies  moitié  françaises  et  moitié  latines,  comme  celle-ci  : 

Je  maîne  bonne  vie  Semper  quantum  possum. 
Si  Taumen  m'appelle,  je  di  £cce  adsum. 
A  despendre  le  mien  Semper  paratus  sutn  : 
Car  je  pense  en  mon  corar,  Et  meditatut  sum*. 

{Ex  Cad.  B.  Markt  Pariê^  ft«  %y  fol.  4.) 


y 
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cent  ans  auparavant,  sous  Louis -le -Gros,  Euslorge, 
ëvéque  de  Limoges,  engagea  un  chevalier  appelé  Gré- 
goire Bechadankj  à  ne  pas  avoir  de  scrupule  d^écrire 
en  rimes  vulgaires  Thistoire  de  la  première  croisade. 
Si  cet  endroit  de  Geoffroy  de  Vigeois  prouve  que  la 
poésie  vulgaire  était  alors  rarement  employée  pour 
les  pièces  sérieuses,  il  peut  encore  servir  à  admettre 
un  poète  françms.  un  peu  plus  ancien  que  maître 
Eustache,  qui  ne  rima  qu*en  Tan  ii55  (i). 

(i)  L'auieur  dît,  p.  5i6,  qae  la  matière  de  ce  chapitre  a 
été  traitée  par  une  plume  diserte ,  et  son  oovrage  si  récem- 
ment publié,  qu'il  croit  devoir  se  contenter  d'ajouter  seule- 
ment quelques  obserrations.  Lebenf  entend  parler  ici  de 
V Histoire  de  la  poésie  française  ^  par  Fabbé  Massieu,  publiée 
en  1739,  in-ia.  Mais  l'éloge  ne  s'adresse  qu'au  style  de  l'é- 
crivain et  à  quelques  parties  de  détails,  telles  que  l'histoire 
de  la  rime.  Le  livre  de  Massieu,  écrit  avec  élégance,  mab 
resserré  dans  des  bornes  étroites,  n'a  pas  étendu  le  domaine 
de  la  science  ;  il  n'a  fait  qu'en  inspirer  le  goût.  Alors,  l'ex- 
ploration, précédemment  négligée,  de  nos  archives  litté- 
raires, est  devenue  l'objet  d'une  émulation  sérieuse  et  consr 
tante,  dont  la  presse  a  propagé  les  fruits.  C'est  an  profondes 
recherches  des  Rivet  %  des  Goujet  *  et  des  le  Grand  ^  ;  c'est 
au  talent  éclairé  des  la  Ravalière  ^  et  des  Sainte-Palaye  '  ; 

*  Histoire  littéraire  de  la-  France  ^  par  les  B^aédictîns. 

'  BUfUçthèque  française ,  »8  vol.  in-i»,.  dqpt  le»  àeax  prenûcn  ptr 
rarent  en  1740. 

^  FablioMàx  du  XII'  et  du  XIII*  siècle;  Contes  dévots,  FMes  H 
Romans  anciens,  1779-^19  4  ^<>1-  in -80. 

^  Poésies  du  roi  de  Navarre,  précédées  de  Dîstertattons.  17439  a  ▼•!• 
în-S». 

'  DiMerUtioni  dÎTeriet.  Histoire  des  troubadours,  rédigée  pw  TabW 
Millot,  d*après  les  matérinas.  recueillis  ptr  Sftiata-PaUye. 
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Etat  de  la  dialectique. 

Il  convenait  que  ceux  qui  étaient  passablement 
verses  dans  la  langue  latine  par  le  mc^en  de  la  gram- 

c'est  encore  aux  laborieuses  investigations  des  sarans  *  et 
an  a&èle  estimable  des  éditeurs  *  dont  les  travaux  présens  ac- 
croissent chaque  jour  nos  richesses  et  nos  lumières,  que 
nous  devons  les  éclaircissemens  les  plus  précieux  et  les  dé- 

•  De  fEiat  dt  la  poésie  française  dans  U  XII*  et  U  XIII'  siècle , 
Mémoire  couronné  par  TAcaBémie  des  belles-lettres ,  în-8<>.  Glossaire  de 
la  langue  romane,  i  toI.  în-S».  Poésies  de  Marie  de  France,  avec  des 
commentaires,  des  notes,  etc.  1810,  a  vol.  in-S^.  Par  M.  de  Roquefort. 

Choix  des  poésies  originales  des  troubadours,  contenant  de  nouvelkg 
retherdyes  sur  f  histoire  et  la  gnunmaire  de  la  langue  romane,  etc.  1816 1 
6  vol.  in-80.  Par  M.  Baynouard* 

FabUs  inédites  des  Xlh,  XIII'  et  XIV*  siècles,  etc.,  publiées  par 
M«  Robert.  Paris,  iSaS,  3  vol.  in-S^. 

*  Mémoires  historiques  de  Raoul  de  Couey,  avec  un  recueil  de  ses 
chansons.  Par  de  la  Borde.  Paris,  1781,  a  voL  in-18. 

On  doit  aux  soins  de  M.  Méon  les  BIosoïïis,  ou  Poésies  anciennes  re- 
cueillies  et  mises  en  ordre  par  IVditeur.  1807,  in-So.  La  dernière  édition 
du  Ronusn  de  la  Rose,  qui  est  aussi  la  meilleure ,  i8i4,  4  ^<^1«  in-8<>.  La 
réimpression ,  avec  des  augmentations  considérables ,  des  Fabliaux  des 
XI;  XIP,  XIII',  XIF*  et  XV'  siècles,  publiés  par  Barbatan.  1808, 
4  ToL  in'8o.  VOrdène  de  chevalerie  et  le  Castoiement,  également  pir 
bliés  par  Barbaian,  in-ia,  se  retrouyent  dans  cette  dernière  édition  des 
Fabliaux. 

Poésies  de  Charles  d'Orléans,  père  de  Louis  XII,  publiées  par 
M.  GbaWet.  Paris  (Grenoble),  1809,  în-ia. 

On  peut  citer  encore,  parmi  les  écrits  qui,  depuis  la  publication  de 
Fouyrage  de  IVIassieu ,  ont  contribué  à  Téclaircissement  de  notre  bia- 
toire  poétique ,  les  Dissertations  de  Caylus  et  de  Tabbé  Lebeuf,  lues  en 
1746  et  1747)  ^  TAcadémie  des  belles- lettres,  et  direrses  notices  spé- 
ciales imprimées  dans  les  Mémoires  de  cette  société. 

La  Dissertation  en  forme  de  préface ,  sur  la  Gbanson ,  placée  en  tète  de 
VAnÛtologie  française,  3  voL  in-ia,  parait  aroir  été  puisée,  en  grande 
partie  y  daiu  Touvrage  de  la  Ravalière. 

\ 
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maire ,  se  missent  en  état  de  raisonner  juste.  Cest 
pourquoi  dans  les  siècles  dont  il  s^agit,  après  avoir 

taîb  les  plus  intëressans  de  notre  histoire  poétique  dà  moyen 
âge.  Jasqae-là,  nous  n'avions  eu  que  des  aperçus  génénoi, 
des  nomSf  des  dates,  de  conrts  extraits,  et  quelques  recueils 
de  pièces  qui  ont  été  décopiëes  de  nos  jonrs.  L'étude  et  k 
dépouillement  de  nombreux  manuscrits  ignorés  on  trop  oc- 
gligés  par  nos  devanciers ,  ont  porté  les  nouvelles  reckr- 
ches  au  plus  haut  degré  d'intérêt  ;  et  ce  que  Fabbé  Lebeof 
disait  de  Massieu  en  17^0,  n'est  plus  vrai  pour  nous,  <|iie 
relativement  au  siècle  et  au  goût  de  l'auteur. 

On  doit  donc  considérer  les  Dissertations  couronnées  par 
l'Académie  des  belles-lettres  comme  très-imparfaites,  et 
fort  au-dessous  du  niveau  des  connaissances  actuelles,  en  ce 
qui  touche  la  poésie  ancienne.  Ce  serait  peut-être  le  cas  ij 
ajouter  des  notes  et  des  supplémens  ;  mais  tels  sont  les 
vides  qu'elles  laissent  à  remplir,  et  l'abondance  des  laiis 
qui  se  presseraient  sous  la  plume  de  l'annotateor,  que  les 
additions  deviendraient  un  ouvrage  plus  considérable  que  le 
texte  complété.  11  ne  nous  appartient  pas,  d'ailleurs,  de  dis- 
poser de  l'œuvre  et  de  la  propriété  des  contemporains.  Ega- 
lement loin  de  l'intention  de  les  copier  servilement,  et  de 
la  possibilité  de  faire  mieux  ce  qu'ils  ont  fait ,  nous  devons 
nous  borner  à  indiquer  leurs  ouvrages  comme  des  secom^ 
indispensables  pour  ceux  qui  désirent  connaître  k  fond  l'his- 
toire de  notre  poésie.  On  peut  consulter  aussi  la  Biblioihèqut 
Jnmçaise  de  du  Yerdier,  réunie  à  celle  de  la  Croix  do 
Maine,  et  surtout,  pour  le  moyen  âge,  les  derniers  volumes 
publiés  de  VHistoire  KUéraîre  commencée  par  les  bénédic- 
tins. Celle  de  M.  Sismondi  est  encore  un  livre  moderne  fon 
estimable,  et  qu'on  ne  lit  pas  sans  agrément.  Le  premier 
volume  est  exclusivement  consacré  à  la  poésie  française. 
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donné  aux  étudians  la  connaissance  des  principales 
règles  de  la  grammaire  pour  le  style  prosaïque  elle 

* 

style  poétique ,  on  les  faisait  passer  immédiatement 
à  la  dialectique ,  qui  était  la  seconde  branche  du 
trwiumj  comme  Ton  Toit  par  le  rang  que  lui  donnent 
Hugues  de  Saint-Victor,  Jean  de  Sarisbery,  Hugues 
Metellus,  Orderic  Vital,  Geoffroy  de  Saint  -  Victor, 
Alain ,  et  Gautier  de  Metz. 

Les  disciples  de  Fulbert  de  Chartres  se  distinguè- 
rent en  cette  science.  Bérenger  et  Lanfranc,  qui,  dès 
le  temps  des  classes  et  sous  les  dernières  années  du 
roi  Robert,  s'étaient  déjà  trouvé  partagés  de  senti- 
mens,  le  furent  encore  davantage  sous  le  règne  sui- 
vant. Les  disputes  commencées  sur  des  points  de  peu 
de  conséquence,  de  re parvdj  s'étendirent  jusque  sur 
nos  mystères  :  et  ceci  regarde  la  théologie.  Mais  dans 
quels  auteurs  puisait* on  alors  la  dialectique?  Il  y  a 
toute  apparence  que  c'était  chez  Aristote ,  et  dans  la 
dialectique  de  saint  Augustin.  Les  hérésies  qui  s'élevè- 
rent dans  le  même  siècle ,  ne  purent  être  appuyées 
que  sur  les  autorités  du  philosophe.  Ceux  qui  vou- 
laient s'en  disculper  renonçaient  solennellement  aux 
écrits  des  aristotéliciens  et  des  chrysippens,  comme 
fit  Anastase,  moine  de  Saint-Serge  d'Angers,  dans  sa 
lettre  à  l'évêque  Gerald.  Outre  Bérenger,  qui  abusa 
des  principes  de  la  dialectique,  Roscelin,  Bas-Breton^ 
chanoine  de  Compiègne,  et  quelques  nouveaux  ma- 
nichéens, s'en  servirent  pour  dâ>iter  de  nouveaux  sen- 
timens  sur  les  mystères  de  la  religion.  Tels  furent  les 
fruits  de  la  dialectique.  Mais  les  disputes  où  l*on  avait 
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éié  oblige  d^entrer  au  sujet  de  Bërenger,  avûeni  tel- 
lement exercé  les  esprits,  qu^alors  il  se  forma  en 
France  deux  partis  de  philosophes  et  de  théolc^ens 
dont  la  dialectique  (chacun  dans  la  matière  de  leur 
compétence)  avait  des  fondemens  diffârens.  Ce  qui 
les  partageait,  était  que  les  ims  raisonnant  sur  runî- 
versel,  prétendaient,  comme  les  anciens,  qu^il  était 
dans  les  choses,  au  lieu  que  les  nouveaux  soutinrent 
que  toutes  les  choses  étaient  singulières ,  et  qu*il  nV 
avait  d'universel  que  le  nom. 

Ces  derniers  furent  appelés  nominauDC  ou  ^vocaux. 
De  grands  personnages  devinrent  nominaux,  et  com- 
battirent les  réaux  ou  réels.  Ces  nominaux  étaient 
communément  ainsi  appelés  au  douzième  siècle.  Un 
nommé  Jean  fut  leur  chef  :  il  eut  pour  disciples  Ro- 
bert de  Paris,  ami  d'Urbain  II;  Baimbert ,  mattre  a 
Lille  en  Flandre;  Roscelin,  Bas -Breton,  qui  devint 
chanoine  de  Compiègne.  Ce  dernier  forma  tant  de 
disciples  et  défendit  ces  nouveaux  sentimens  avec 
tant  de  chaleur,  qu'il  passa  presque  pour  le  chef  de 
ce  schisme  philosophique ,  qui  dura  jusque  dans  les 
siècles  suivans,  et  qui  ne  put  être  éteint  que  par  un 
édit  du  roi  Louis  XI.  Le  nominalisme  ou  vocalisme, 
pour  me  servir  de  ce  terme ,  s'accrut  doi)c  considé- 
rablement, mais  il  fut  presque  toujours  combattu. 

On  donna  le  nom  de  sophistes  à  ceux  qui  l'em- 
brassèrent; et  ces  philosophes,  au  rapport  de  leurs 
adversaires,  ne  suivaient  ce  sentiment,  que  parce 
qu'il  paraissait  fournir  une  plus  ample  matière  poiir 
discourir  en  public  :  mais  quoiqu'ils  pussent  avoir  rai- 
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son  en  quelcpie  chose  y  c*étaient  de  vrais  diseurs  de 
rien,  et  qui  ne  jiay aient  que  de  paroles  sans  solidité. 
Etienne  de  Tournay  les  traita  de  vendeurs  de  mots  : 
verborum  venditores.  Saint  Anselme,  qui  avait  connu 
de  semblables  dialecticiens  féconds  en  verbiage ,  les 
avait  qualifiés  d'hérétiques  en  matière  de  dialectique. 
Odon  d'Oriéans,  depuis  évéque  de  Cambrai ,  soutint 
au  contraire  Tancienne  dialectique,  et  suivit  Boëce. 
On  a  de  ses  Traités  dans  la  bibliothèque  des  Pères  (  i). 
On  y  voit  que,  pour  faciliter  Tintelligence  de  ses  rai- 
sonnemens,  il  inventa  Tusage  des  figures.  Chacun  des 
deux  partis  réclamait  Aristote.  Cependant  les  nomi* 
naux  paraissaient  se  conformer  davantage  à  la  doc- 
trine de  Platon.  Un  des  plus  célèbres  réels  fiit  Gau- 
tier deMortagne,  depuis  évéque  de  Laon,  qui  voulut 
raffiner  dans  le  réalisme  ;  mais  ses  efibrts  iiirent  vains 
et  inutiles.  Bernard  de  Chartres  produisit  le  système 
des  idées,  et,  à  Taide  de  ses  écoliers,  il  tâcha  de  con- 
cilier Platon  avec  Aiistote.  Jean  de  Sarisbery  trouva 
ce  dessein  ridicule ,  disant  quHls  étaient  venus  trop 
tard, pour  mettre  d^accord,  après  letu*  mort,  des  phi- 
losophes qui  avaient  été  si  opposés  dans  leiu:s  sen- 
timens  pendant  toute  leur  vie.  Ce  même  Bernard , 
Thierri ,  Guillaume  de  Couches  et  autres  savans  sous 
les  règnes  de  Louis  YI  et  de  Louis  VU ,  combattirent 
plus  fortement  la  ridicule  méthode  de  quelques-uns 
de  ces  nominaux,  et  vinrent  à  bout  d*y  faire  changer 
4juelque  chose.  En  effet,  elle  était  parvenue  à  un  tel 

(f)T.  ai. 
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point,  qu^ils  ne  rougusaient  point  de  mettre  ptr 
exemple  en  question  comme  une  chose  très-dii&cik 
à  décider^  si  un  porc  qu'on  mène  à  la  fi>ire  est  tenu 
plutôt  par  le  conducteur  que  par  la  corde  ;  si  celui 
qui  achète  une  chappe  entière  achète  auni  le  capa* 
chou  ou  chaperon.  Tous  leurs  discours  retentissaient 
de  convenances  et  de  disconvenances  ^  on  y  molti* 
phait  à  un  tel  point  les  particules  négatives ,  que 
pour  s'assurer  si  les  propositions  étaient  négatives  oa 
affirmatives ,  il  était  besoin  de  se  munir  de  fèves  oa 
de  pois,  afin  de  compter  si  elles  étaient  en  nombre 
pair  ou  impair.  Le  terme  ^argument  était  perpé- 
tuellement dans  leur  bouche.  Hylas,  aimé  par  Her- 
cule, était  la  figure  d'un  vigoureux  argument.  On  ne 
pouvait  Élire  un  syllogisme  ni  un  emhynaème ,  qu'en 
avertissant  auparavant  qu'on  allait  argumenter  ;  cou- 
tume dont  il  est  resté  un  vestige  jusqu^à  nos  jours, 
mais  dont  Sarisbery  paraît  avoir  raison  de  se  moquer, 
vu  l'usage  trop  firéquent  qu'en  &isaient  les  nominaux. 
Ce  fiit  ainsi  qu'on  changea  en  plusieurs  écoles  la  faee 
de  la  dialectique  ;  de  sorte  que  ceux  qui  naturelle- 
ment n'aimaient  pas  cette  occupation ,  avaient  bien 
raison  de  l'appeler  prqfessio  verbosorum^  dans  la- 
quelle celui  qui  parlait  le  plus ,  passait  pour  plus  sa- 
vant. L'examen  de  quelques  questions  propres  à  Ii 
dispute  aptœ  jurfçdsj  fît  toute  Toccupation  de  leur 
vie;  encore  les  laissèrent-ils  à  résoudre  à  la  postérité, 
sans  pouvoir  eux-mêmes  les  éclaircir.  Jean  de  Saris- 
bery, qui  n'oublie  rien  sur  cette  matière,  dit  ailleurs 
qu'un  Guillaume  de  Soissous  inventa  des  espèces  de 
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figures  qui  servirent  à  apprendre  à  disputer  sur  idem 
esse  et  non  esse^  et  à  prouver  que  d'ime  chose  im- 
possible proviennent  toutes  les  autres  impossibilités. 
Il  ajoute  que  Gauzlen,  évéque  de  la  même  ville, pour 
exprimer  la  collection  des  choses,  fut  oblige  d^intro* 
duire  le  mot  de  materies  dans  un  sens  tout  nouveau. 
Godefiroy,  sous -prieur  de  Saint -Victor,  qui  se  plut 
beaucoup  à  rimer  alors  en  prose  latine ,  trouva  à  re- 
dire aussi  bien  dans  les  sentimens  des  réels  que  dans 
ceux  des  nominaux;  et  il  fit  une  description  assez 
singulière  de  quatre  sectes  de  ces  premiers,  qu^ils 
appelaient  alors  les  porretanSj  les  aWricans,  les  n>- 
bertins  et  les  parvipontains.  Je  ne  puis  m^étendre  là- 
dessus  que  dans  un  supplément  à  cette  Dissertation. 

Jamais  donc  on  ne  vit  tant  de  sophistes  que  dans 
ces  deux  siècles.  On  trouvera  encore  dans  Sarisbery 
d'autres  exemples  de  leiu:  ridicule  méthode  de  rai- 
sonner. Mais,  quelque  perte  de  temps  quHl  y  eût  à 
se  mettre  au  fait  de  ces  sottises,  il  parut  nécessaire 
d'en  prendre  connaissance ,  afin ,  dit  Jean  de  Saris- 
bery, d'être  en  état  de  les  réfiiter,  et  de  ne  point  pa- 
raître après  le  débit  de  leurs  paralogismes ,  comme 
des  Nicodémes ,  qui  demandent  comment  telle  ou 
telle  chose  peut  se  faire.  Les  professeurs  de  Pari^  fu- 
rent un  peu  soupçonnés  de  sophisme  dans  la  question 
qui  regardait  saint  Thomas  de  Cantorbery  :  Gautier, 
prieur  de  Saint-Victor,  n'en  exempta  pas  plus  Pierre 
Lombard  et  Pierre  de  Poitiers,  que  Pierre  Abailardet 
Gilbert  de  la  Porrée.  Leurs  subtilités  poussées  à  l'ex- 
cès sur  l'article  de  Jésus-Christ,  firent  donner  à  quel* 
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ques  -  uns  le  nom  de  nihilianistes  :  mais   n'enllW 
noini  ici  dans  ce  qui  regarde  Lt  th<k>louie. 

Pour  me  renfermer  dans  la  simple  dialectique ,  opt 
Hugues  de  Sainl-Viclor  appelait  ratio  (tisserendi,  \ 
laquelle  Hugues  MclcUus  donna  le  notn  de  beSaà 
multorum  capitum;  qu'Alain  re^ardaii  comme  b 
pièce  la  plus  propre  à  découvrir  les  souicrrains  Jci 
sopliisies,  et  dont  Abaîlard  fil  un  si  juste  éloge  fouk 
sur  saint  Augustin ,  je  dirai  qu'Aristole,  qui  en  âûl 
le  prince,  fut  toujours  estime  et  respecté  en  France, 
et  surtout  à  Paris,  si  on  excepte  quelnucs  aimées.  A 
Orléans,  dès  le  onzième  siècle,  onenscignait  sesDit- 
logues  f'ujclà  Porphyrii  et  Jvermïs  isagogas  (r). 
Jean  de  Sarisbery  se  le  fil  transcrire  ea  ISormaadn 
par  les  soins  de  llichard ,  archidiacre  de  CoulanoeL 

Quoique  chacun,  dit-il  des  anciens,  et^l  son  né' 
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tellus  écrivant  à  saint  Bernard,  se  qualifia  quondam 
domesticus  Aristotélis;  et  dans  sa  lettre  à  Tiecelin , 
il  prit  le  titre  de  secrétaire  (TAristote^  apparemment 
parce  qu'il  en  copiait  les  ouvrages. 

Il  est  vrai  que  la  lecture  de  quelques-uns  de  ses 
livres  ayant  causé  des  erreurs ,  on  fut  obligé  à  Paris 
de  la  défendre  pendant  quelque  temps.  On  lit  aussi 
que  Boniface,  abbé  de  la  Cambre,  mort  en  1266,  fut 
repris,  dans  une  vision,  de  la  trop  grande  estime  qu*il 
avait  pour  Aristote.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  cons-^ 
tant  que  le  légat  même ,  Robert  de  Corceon ,  pres- 
crivit, en  1 2 1 5,  aux  artistes  ou  maîtres-ès-arts  de  Paris, 
d'expliquer  à  leurs  écoliers  la  dialectique  de  notre 
philosophe,  ne  défendant  que  certains  autres  ouvrages. 
Bien  plus,  il  ordonna  que,  les  jours  de  fête,  on  leur 
expliquât  la  morale  du  même  auteur  et  le  quatrième 
livre  des  Topiques.  Il  est  inutile  de  remarquer  le 
grand  nombre  de  péripatéticiens  qui  brillèrent  alors 
parmi  les  religieux  mendians,  entre  autres  un  Pierre 
de  Tarentaise,  dominicain,  puis  archevêque  de  Lyon. 
Saint  Thomas,  aussi  bien  qu'Albert-le-Grand,  se  ser^ 
virent  utilement  d' Aristote  pour  réfuter  les  hérétiques* 
Les  princes  avaient  également  conçu  une  haute  idée 
de  ce  philosophe ,  et  il  y  en  eut  qui  s'intéressèrent  à 
la  propagation  de  sa  doctrine.  Le  roi  de  Naples  ayant 
trouvé  dans  sa  bibliothèque  ses  ouvrages,  tant  sur  la 
dialectiqtie  que  sur  les  mathématiques,  les  fit  traduire 
en  latin,  et  les  envoya  à  TUniversité  de  Paris  (1).  De 

(1)  Emon,  depals  prémoniré,  les  copia, 

1.  5*^  Liv.  34 


(  53o  ) 

là  provinrent  ;u>utes  ces  Sommes  de  dialectique  <{ui 
n^étaient  autre  chose  que  des  commentaires  sut  Aris- 
totc,  dont  la  seule  utilité  est  de  sei*vir  de  preuve  que, 
durant  le  siècle  de  saint  Louis  et  les  suivans,  l'eut 
de  la  dialectique  fut  d^étre  purement  péripatéticienne, 
et  non  platonicienne. 

Etat  de  la  Bhétorique. 

La  rhétorique  fut  la  troisième  des  sciences  ou  arts 
libéraux  à  laquelle  on  s'appliqua  pour  devenir  par- 
faitement versé  dans  le  trivium.  G)mme  la  dialecti- 
que n'avait  perfectionné  que  le  jugement  et  non  la 
diction ,  il  était  nécessaire  que  les  raisonnemens  for- 
més par  les  lumières  de  cette  science  y  reçussent  les 
couleurs  de  la  rhétorique  par  le  moyen  des  figures. 
C'était  donc  alors,  après  avoir  étudié  la  dialectique  oa 
logique ,  que  l'on  travaillait  à  perfectionner  le  style 
pour  la  diction. 

Quoique  la  rhétorique  n'eût  pas  tout  l'éclat  possible 
dans  le  onzième  siècle,  j'ai  trouvé  qu*alors,  à  Orléans, 
on  expUquait  dans  les  écoles  la  rhétorique  de  Cicéron 
et  de  Quintilien.  Odon,  depuis  abbé  de  Toomav,  qui 
était  de  la  même  ville  d'Orléans,  écrivit  un  livre  de 
la  guerre  de  Troyes,  lequel  ne  pouvait  manquer  de 
se  ressentir  des  fleurs  de  la  rhétorique  :  mais  cet  ou- 
vrage est  malheureusement  perdu.  Au  commence- 
ment du  douzième  siècle ,  Marbode  de  Rennes  et 
Hildebert  du  Mans  contribuèrent  plus  qu'aucun  autre 
écrivain  à  la  faire  revivre  :  on  peut  en  juger  par  leurs 
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ouvrages.  Les  chanoines  d*  Angers  étaient  si  persuades 
de  la  capacité  du  premier,  que  lorsqu^il  n^ëtait  en- 
core cpi^archidiacred* Angers,  ils  le  prièrent  de  retou*- 
cher  le  style  de  l'ancienne  Vie  de  saint  Lezin ,  leur 
ëvéque.  Ceux  de  Rennes  lui  rendirent  la  même  jus- 
tice après  sa  mort.  Dans  la  lettre  circulaire  quHls 
envoyèrent  aussitôt  qu'il  eut  laissé  le  siège  épiscopal 
de  Rennes  vacant,  ils  le  qualifièrent  de  prince  des 
orateurs  de  son  temps,  oratorum  rex.  Dans  le  cours 
du  même  siècle  parurent  Abailard ,  Bérenger  de  Poi- 
tiers, son  disciple ,  Jean  de  Sarisbery ,  Arnould  de 
Lisieux,  Pierre  de  Blois,  et  Etienne  de  Toumay,  qu'il 
suffit  de  nommer  pour  se  remettre  à  Tesprit  que  ce 
furent  des  écrivains  auxquels  la  bonne  latinité  et  les 
figures  de  rhétorique  furent  très-familières.  On  ne  peut 
lire  le  Traité  d' Arnould ,  alors  archidiacre  de  Séez , 
contre  Girard,  évêque  d'Angoulême ,  qu'on  n'y  re- 
connaisse le  style  des  CatiUnaires  de  Cicéron ,  dans  la 
peinture  qu'il  fait  de  ce  prélat  et  del'anti-pape  Pierre 
de  Léon,  dont  il  était  fauteur.  L'apologie  d' Abailard, 
par  Bérenger  de  Poitiers,  est  une  pièce  pleine  de  ci- 
tations tirées  des  livres  d'humanités,  et  d'une  mali- 
gnité exprimée  avec  toutes  les  figures  de  la  rhétori- 
que. Un  célèbre  cistercien  de  ce  tétnps-là  nous  assure 
que  Gibuin,  archidiacre  deTroyes,  était  comparable 
à  Cicéron  et  à  QuintiUen ,  apparemment  pour  \^  beauté 
de  se^  discours  :  c'est  Nicolas  de  Clervaux.  Il  mérité 
aussi  qu'on  s'arrête  sur  ce  qui  le  regarde ,  puisque  ses 
lettres  font  voir  qu'il  possédait  les  anciens  auteurs 
d'humanités  au  même  degré ,  à  peu  près,  que  Pierre 
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de  Blois.  Car ,  quoique  Tordre  de  Citeaux  ne  fit  pas 
profession  si  ouverte  de  science  que  celui  de  Cluni, 
il  ne  laissa  pas  que  de  produire  des  pièces  assez  or- 
nées  de  fleurs  de  la  rhétorique ,  dans  les  siècles  de  sa 
naissance.  Jean  de  Sarisbery  assurait  qu'il  n'y  avait 
que  les  plus  savans  à  qui  Tusagé  des  figures ,  telles 
que  la  métonymie  et  la  synecdoche,  pût  être  familière* 
Il  est  aisé  d'en  conclure  qu'alors  quiconque  employait 
ces  figures  dans  ses  écrits,  passait  pour  un  savant 
rhétoricien. 

On  voit,  par  plusieurs  endroits  de  Hugues  Metel- 
lus,  que  toute  l'éloquence  rhétoricienne  se  prenait 
alors  dans  Cicéron  :  In  Tidlio  simul  declamavi  te^ 
cunij  disait-il,  écrivant  au  théologien  Humbert.  Ce 
fut  sans  doute  dans  cette  source,  comme  dans  Quin- 
tilien ,  qu'un  Thierri  le  Breton  et  un  Pierre  Hélie , 
dont  parle  Jean  de  Sarisbery,  puisaient  leurs  exem- 
ples et  leurs  autorités.  Alain  n'en  laisse  aucun  doute, 
quand  il  dit  que  la  rhétorique  était  alors  regardée 
comme  la  fille  de  Cicéron ,  de  manière  qu'on  pouvait 
rappeler  elle-même  TulUa.  Il  lui  joint  Quintifien, 
l^oiu-  le  style  des  causes;  Symmaque,  auteur  d'un 
style  serré,  mais  qui  dit  beaucoup  ;  et  il  n'oublie  pas 
Sidonius  avec  son  langage  ampoulé.  Je  croirais,  eu 
effet,  que  ce  dernier  auteur,  quoique  beaucoup  infé- 
rieiur  auK  premiers,  fiit  quelquefois  expliqué  dans  les 
cloîtres,  puisque  ses  letti^s  se  trouvent  transcrites  en 
plusieurs  monastères,  de  la  main  des  religieux  de  l'or- 
dre de  Citeaux. 

Au  reste,  ce  ne  fiit  point  des  lettres  de  cet  auteur 
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que  fut  puisëe  la  méthode  de  ne  point  commencer  de 
lettres  sans  y  mettre  à  la  tête  des  soiJiaits  singuliers* 
Ce  nouveau  style  épistolaire  ne  put  guère  venir  que 
de  quelques-uns  des  ordres  qui  se  formèrent  sous  le 
règne  de  Philippe  1''.  Cette  coutume,  quideyint  alors 
presque  universelle  en  France  parmi  les  savans,  obli- 
geait quelquefois  de  s'écarter  de  Texacte  latinité,  pour 
se  servir  du  langage  de  l'Ecriture  sainte ,  et  se  ren- 
fermer dans  une  grande  simplicité. 

On  s'aperçoit  aisément  par  les  tours  du  style,  quels 
•étaient  ceux  qui  composaient  en  latin  sur  le  français, 
et  qui  étaient  au  contraire  ceux  qui  prenaient  les 
pensées  dans  les  anciens.  Le  style  des  premiers  était 
ordinairement  fort  rampant ,  et  l'autre  très  -  fleuri , 
mais  non  pas  toujours  ;  car  l'extrémité  du  style  ram- 
pant fiit  balancée  par  une  autre  extrémité  qui  se  re- 
marque dans  les  Œuvres  de  Philippe  Harveng ,  etc. 
C'est  une  cadence  de  phrases  qui  admet  une  rime 
perpétuelle ,  et  qui ,  pour  y  parvenir,  force  souvent 
l'autetu*  à  des  pensées  assez  burlesques  et  à  des  cons- 
tructions embrouillées. 

Ces  savans,  au  reste,  ne  le  faisaient  pas  par  mépris 
pour  la  rhétorique;  il  n'appartint  qu'aux  gens  du 
même  goût  que  Cornificius  d'affecter  de  parler  rusti- 
quement  en  latin.  Comme  il  avait  appris  de  ses  maî- 
tres à  ne  faire  aucun  cas  de  la  rhétorique,  il  enseigna 
la  même  maxime  à  ses  disciples,  chez  lesquels, 
comme  dit  Sarisbery ,  on  la  méprisait  ouvertement  (  i  ). 

(i)  Contemnehaiur  rîiciorica^  (Sarîsber.,  Métal, ,  1.  i,  c.  3.) 


/ 
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Ces  sortes  de  philosophes  eurent  bien  des  sedaienn 
dans  le  treizième  siècle.  Le  goût  de  la  scolastî<{ue  et 
de  la  chicane  fit  prescpe  pârir  celui  de  la  rhétorique; 
#  et  les  auteurs  de  bonne  latinité  y  furent  très -rares, 
pour  ne  pas  dire  qu*en  prose  il  ne  s*en  trouva  aucun. 
Rien  ne  devint  pins  commun  que  les  expressioDs 
basses  et  triviales,  et  un  certain  langage  latin  formé 
sur  les  termes  de  la  langue  vulgaire.  Ce  n^est  pas 
que  dans  les  deux  siècles  précédens  y  il  n*y  eût  eu 
aussi  de  très-médiocres  rhétoriciens ,  et  des  écrivains 
qui  s^abaissaient  jusquli  des  expressions  que  nous  re- 
garderions aujourd'hui  comme  burlesques  (i);  nuis 
le  siècle  de  saint  Louis  et  le  règne  de  ses  successeurs 
virent  augmenter  à  Tinfim  cette  sorte  de  langage. 

Des  quatre  sciences  quon  appelait  alors  le  quadri- 
vium;  sas^oir  :  VAriAmétiquej  V Astronomie,  la 
Géométrie  et  la  Musique. 

Les  auteurs  qui  ont  parlé  du  quadririum  (2)  des 
mathématiques,  ne  conviennent  pas  dans  Tarrange- 

(i)  Hugaes  Mètellas  se  qualifia  tant  Al  de  pedi  chien,  tt 
tantôt  dé  jame  9eau  à  la  tète  de  st%  lettres.  (Afà£s  cmidhaf 
Kp.  7.  Vituhts  MH^iàis,  Ep.  19.) 

Pierre  de  Celles  appelait  Noé  le  boueur  <h^  monde,  cbêc^ 
rùis  mundi. 

Ecrivant  an  pape  Alexandre  ill,  il  lui  disait  :  Paier  utac- 
t'ssime  gui  Australe  Suffiatùrium  habetis.  (Lib.  ep.  6.) 

(a)  Ce  mot  de  quadriinum  est  encore  plus  ancien  que  echi 
de  tmium,  poisque  BoCce  en  parle;  ainsi  je  ne  surprendra! 
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ment  des  quatre  sciences  ou  arts  qui  le  composent, 
Les  ecclésiastiques  9  qui  se  contentaient  de  deux  de 
ces  sciences 9  qui  sont  la  musique  etTarithinëtique,  les 
nommaient  les  premières.  Les  séculiers,  au  contraire, 
cultivant  davantage  l'astronomie  et  la  géométrie,  leur 
donnaient  les  premiers  rangs;  et  Jean  de  Sarhois  as- 
sure qu'on  appelait  plus  communéme]|it  du  ^om  de 
mathématicien  ceux  que  nous  nommons  aujourd'hui 
astrologues.  Cependant,  comme  Abailard ,  qui  s'y  con- 
naissait mieux  qu'un  autre ,  donne  une  excellente  rai- 
son sur  la  primauté  due  à  l'arithmétique,  )e  la  pla- 
cerai ici  la  première.  Gautier  de  Metz,  poëte  du 
treizième  siècle,  lui  donne  aussi  le  premier  rang 
après  la  rhétorique,  dans  sa  description  des  sept  Arts, 
qui  formaient  ce  qu'on  appelait  alors  du  nom  de 
clergie.  On  croyait  de  son  temps,  c'est-à-dire  sous  Ici 
règne  de  saint  Louis ,  que  potu*  la  conservation  des 
mathémati({ues  fivant  le  déluge,  on  avait  figuré  l'usage 
de  chaque  science  sur  des  hlocs  de  pierre  \  et  que  ce 
furent  les  originaux  sur  lesquels  on  apprit  de  nouveau. 
Au  moins  il  le  pensait  ainsi. 


personne  en  m'en  servant  ici.  Godefroi  de  Saint -Victor  le 
comparait  à  un  fleuve  divisé  en  qaatre  branches,  et  il  en 
paria  ainsi  dans  ses  rimes,  vers  l'an  1170  :  ^ 

Hujus  quoque  fluminit  paries  sunt  bis  bina, 
Quas  vuigus  Quadriviwn  twminai  latine  : 
Nomen  hoc  sortita  sunt  istœ  discipiinof, 
Uno  quod  initia  coeunt  et  fine. 
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Saint  Augustin  avait  dit  de  Tarithmëtique  qu'elle 
est  nécessaire  pour  rintclligence  des  livres  saints;  et 
e^est  de  quoi  tout  le  monde  convient.  Ainsi,  il  ne 
faut  pas  douter  que  les  théologiens  ne  la  cultivassent 
avec  les  autres  sciences  dans  le  onzième  siècle;  et 
elle  ne  dut  pas  faire  le  moindre  ornement  des  savans 
de  ces  temps-là,  jointe  à  celle  du  comput  oa  compot 
ecclésiastique.  Ils  avaient  sens  les  yeux  Tarithuiétique 
de  Boëce  et  les  ouvrages  du  vénérable  Bede  snr  la 
même  matière  :  quelques  observations  sur  ces  anciens 
ouvrages  leur  en  inculquèrent  les  maximes.  Ils  eurent, 
en  io64j  l'avantage  de  voir  la  grande  année ^  c'est- 
à-dire  celle  en  laquelle  finit  pour  la  seconde  fois  le 
grand  cycle  de  Denis-le-Petit,  composée  de  cinq  cent 
trente  -  deux  ans,  qui  contient  vingt  -  huit  cycles  de 
dix-neuf  ans.  Comme  ce  grand  cycle  renferme  tou- 
tes les  variations  de  la  fête  de  Pâques,  en  io65  on  en 
recommença  la  première  année.  Malgré  cet  événe- 
ment notable,  Francon,  disciple  de  Fulbert,  et  depuis 
scolastique  de  Liège,  est  le  seul  de  ce  siècle  que  l'on 
connaisse  avoir  écrit  alors  de  compoto.  Mais  il  y  eut 
à  Saint  -Hubert,  au  même  diocèse,  un  Helbert  de 
Liège,  moine  très-versé  dans  la  science  de  l'arithmé- 
tique, appelée  abacus. 

Le  siècle  suivant  nous  offre  un  plus  grand  nombre 
d'auteurs  qui  ont  écrit  sur  Tarithmétique.  Jean  de 
Coutances  adressa,  vers  Tan  1120,  à  Geoffroy,  abbc 
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de  Savigny^  tin  Iîvfc  sur  les  supputations  ectlésiastî^ 
ques,  et  principalement  pour  fixer  la  fête  de  Pâques 
suivant  le  cours  du  soleil  et  de  la  lune.  Gerknd  de 
Besançon  travailla  dans  le  même  dessein.  J*ai  trouvé 
depuis  Oudin^  son  ouvrage  joint  à  celui  d'Helperic- 
Abailard  combla  d^ëloges  rarithmétique,  sur  ce  que, 
par  la  proportion  des  nombres,  elle  mettait  un  si  bel 
oitlre  en  toutes  choses.  Il  la  regarda  comme  la  nïère 
et  la  maîtresse  des  autres  arts,  parce  que,  disait-il,  la 
recherche  dans  les  autres  matières  aussi  bien  que  la 
manière  d'enseigner  bien  des  sciences,  dépend  de  la 
dissection  des  nombres.  Poiu*  mettre  en  pratique  les 
variétés  dont  elle  est  susceptible,  il  en  fît  un  livre  qu'il 
intitula  Rithmomachia,  à  l'exemple  de  Gerbert.  Ce 
Traité,  que  je  n'ai  connu  que  par  un  catalogue  des 
livres  de  Richard  de  Fourni  val,  conservés  au  treizième 
siècle  en  l'église  d'Amiens,  dont  il  avait  été  chance- 
lier, ne  se  retrouve  plus*,  à  moins  que  ce  ne  soit  celui 
du  manuscrit  620  de  Saint -Yictor  de  Paris.  Badulfe 
de  Laon ,  qualifié  de  frère  du  doyen  Anselme ,  par  Jean 
de  Sarisbery,  écrivit  aussi  un  Traité  d'arithmétique 
qu'il  intitula  de  AhacOj  lequel  j'ai  pareillement  vu 
à  Saint-Victor.  Outre  cela,  deux  écrivains  du  diocèse 
de  Langres,  savoir,  Thibaud  de  Langres,  et  Odon, 
prieur  de  Morimond,  depuis  abbé,  firent  chacun  un 
Traité  sur  l'analyse  et  les  mystères  des  nombres. 
La  rithmomachie  (1)  ou  combat  des  nombres  fut 


(i)  Les  manuscrits  écrivent  ainsi  ce  mot,  au  Heu  ffeuithr- 
momacida. 


(538) 

dlora  si  fort^ goûtée,  cpe  le  docteur  Alain Tuniversel, 
commençant  sa  description  poétique  de  rarithméû- 
if^e  y  la  représente  tenant  d*une  main  la  table  de 
Py thagore  y  et  montrant  de  Pautre  les  nombres  enne- 
mis. De  là  il  passe  à  Tusage  général  dont  est  Tarith- 
métic[ue  pour  la  géométrie ,  Tastronomie  et  la  musique  : 
il  ajoute  qu*un  certain  nombre  marquait  le  point,  un 
autre  la  ligne ,  un  troisième  la  figure  plate  ou  équUa- 
tère;  d^autres  enfin,  le  cercle,  le  carré,  le  solide  et  le 
triangle.  Il  parle  du  nombre  nombrant  et  du  nombre 
nombre.  Il  démontre  l'utilité  de  cette  science  pour 
l'architecture,  et  surtout  pour  la  coupe  des  pierres. 
Il  semble ,  à  le  lire ,  qu'on  se  souvenait  encore  alors 
de  Chrysippe  le  philosophe  comme  d'un  habile  arith- 
méticien, aussi  bien  que  de  Nicomachus.  Alain  leur 
donne  pour  adjoint,  parmi  les  modernes,  Gerbert, 
qu'il  appelle  Gilbert. 

Saint  Edme  étant  à  Paris,  s'appliqua  beaucoup  à 
tracer  les  figures  d'arithmétique  à  ceux  à  qui  il  en- 
seignait cette  science ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  un 
avis  d'en  haut  de  se  toiu'ner  vers  la  théologie.  C'était 
vers  l'an  i  aoo ,  au  commencement  du  treizième  siècle. 
Durant  le  cours  du  même  siècle ,  il  parut  plusieurs 
écrivains  sur  le  compot.  Le  cordeUer  Alexandre  de 
Ville- Dieu  prit  la  peine  de  mettre  en  vers  latins  les 
règles  de  cette  science,  vers  l'an  laSo.  Jean  de  Sa- 
crobosco  ou  Sairbois  est  qualifié  de  computiste  dam 
son  épitaphe  (i)  :  mais  peut-être  est-ce  seulement 


(i)  Aux  Mathurins  de  Paris.  Do  Bmeil,  p.  SjG. 


(539) 

parce  que  dans  son  traité  deSphœraj  il  avait  employé 
les  chiffres.  Dans  Tordre  de  Saint-Dominique,  Al- 
bert-le-Grand  écrivit  sur  Taritlimétique  de  Boëce ,  et 
Pierre  de  Mura ,  jacobin  de  Lyon,  fit  un  long  traité 
du  comput,  que  j*ai  en  manuscrit  d^un  caractère  d^en- 
viron  ran.i3oo.  Tous  ces  traités  furent  écrits  en  la- 
tin ;  mais  comme  au.  treizième  siècle  on  commença  à 
abandonner  la  langue  latine,  il  y  eut  aussi  des  traités 
sur  le  compot  et  sur  Talgorisme ,  écrits  en  français. 
On  en  trouve  de  ce  temps  dans  les  bibliothèques. 
Humbert  de  Romans,  général  du  même  ordre,  con- 
naissait Vabus  que  quelques-uns  faisaient  de  Tart  du 
calcul,  lorsqu^il  insista,  dans  le  plan  de  Tun  de  ses  ser- 
mons, contre  la  croyance  que  Ton  avait  au  sentiment 
des  philosophes  païens  touchant  la  révokition  de  la 
machine  entière  de  Tunivers  au  bout  d^un  certain  nom- 
bre d^années,  en  sorte  que  les  mêmes  choses  recom- 
mençaient à  paraître.  HuguesdeMiramors,  archidiacre 
de  Maguelone,  et  depuis  chartreux  de  Mont-Rive,  au 
diocèse  de  Marseille,  ne  s^amusa  point  à  une  doctrine 
si  contraire  à  la  religion  ;  il  se  contenta  d'écrire  sur 
les  différentes  combinaisons  du  ncmibre  4-  Un  Anglais 
nommé  Jean  de  Basingestokes  ^  rendit  un  service 
plus  important  à  la  France  et  à  son  pays.  Il  raf^rta 
d'Athènes  toutes  les  figures  des  chiffres  grecs,  et  Tex- 
plication  des  lettres  qui  en  étaient  les  signes;  ce  qui 
n'était  pas  en  usage  chez  les  Latins,  parmi  lesquels  les 
lettres  ne  servaient  jamais  de  chiffres.  C'est  peut-être 
ce  qui  fit  penser  à  adopter  enfin  les  chiffres  arabes , 
plus  faciles  et  plus  commodes  pour  les  opérations  d'à- 
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rlthmétique.  On  les  connaissait  dès  le  dixième  siècle, 
mais  ils  n^avaient  pas  encore  fait  fortune.  On  croit 
que  ce  fiu*ent  les  Espagnols  qui  nous  apprirent  à  nous 
en  servir,  par  le  moyen  des  Tables  Alphonsines.  La 
sphère  de  Jean  de  Sairbois  passe  pour  être  le  premier 
ouvrage  où  on  les  a  vu  employés.  Ce  fut  au  moins 
sous  le  règne  de  saint  Louis,  que  quelques  écrivains 
les. hasardèrent  sur  le  parchemin,  et  leur  cours  alla 
en  augmentant  sous  les  règnes  suivans,  à  mesure 
qu*on  en  eut  connu  davantage  Futilité.  Le  Traité 
anonyme  de  Talgorisme  conservé  à  Sainte-Geneviève, 
et  rédigé  au  plus  tard  sousPhiUppe-le-Hardi,  en  lan- 
gage vulgaire,  enseigne  l'usage  de  la  multiplication 
selon  ces  chiffres,  et  les  règles  pour  chercher  la  ra- 
cine cube  de  quel  nombre  on  voudra  :  plusieurs  leçons 
de  géométrie  y  sont  expliquées  par  le  secours  des 
mêmes  chiffres.  Ce  fut  bien  plus  tard  que  Ton  com- 
mença à  s^en  servir  dans  les  épitaphes. 

,    Etat  de  Vjdstronomie. 

Nous  ne  trotivons  dans  les  moniunens  historiques 
de  la  France  du  onzième  siècle ,  qu'un  seul  auteur  cé- 
lèbre qui  ait  enseigné  l'astronomie  :  c'est  Odon  d'Or- 
léans, scolastique  de  la  cathédrale  de  Tournay.  On  lit 
de  lui  qu'étant  placé  devant  le  portail  de  cette  église 
le  soir  et  la  nuit,  il  instruisait  ses  disciples  sur  le  cours 
des  astres,  les  leur  montrant  du  doigt,  leur  faisant 
remarquer  les  différences  du  zodiaque,  celles  de  la 
voie  lactée ,  etc.  Il  se  servait  sans  doute  des  mêmes 
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noms  que  Ton  voit  expliques  par  un  autre  Odon , 
cardinal  d^Ostie,  en  ses  vers  adresses  à  Baudry  de 
Bourgueil,  qui  fut  apparemment  aussi  un  spectateur 
des  merveilles  de  la  nature.  Hugues  Metellus  dit  pa- 
reillement qu'ëtant  jeune  il  s'était  promené  dans  les 
cieux ,  d'esprit  et  des  yeux ,  et  quHl  avait  erré  par  le 
zodiaque  avec  les  sept  planètes.  Adelard,  physicien 
anglais,  contemporain  de  ce  dernier,  écrit  qu'alors, 
c'est-à-dire  à  la  fin  du  règne  de  Louis  YI,  il  y  eut  à 
Tours  im  savant  qui  donnait  des  leçons  sur  la  situa- 
tion et  le  mouvement  des  astres  ;  mais  il  ne  déclare 
point  son  nom,  ni  ne  désigne  aucun  de  ses  élèves. 

Parmi  les  admirateiurs  du  spectacle  des  cieux ,  au- 
cun de  ces  temps-là  ne  porta  ses  connaissances  si  loin 
qu'on  les  a  portées  depuis  quelques  siècles.  Après  quel- 
ques leçons  générales,  toujours  fondées  sur  le  système 
dePtolomée,  ils  faisaient  observer  qu'en  conséquence 
de  telle  disposition ,  et  pour  servir  de  prédiction ,  il  y 
avait  eu  en  tel  temps  une  telle  comète,  ou  des  appari- 
tions d'étoiles  extraordinaires,  telle  éclipse,  tel  signe 
ou  tache  dans  la  lune  ou  au  soleil ,  telles  batailles 
dans  l'air.  On  ne  voit  point  qu'entre  les  choses  qui 
peuvent  se  prédire,  ils  fissent  des  tables  pour  marquer 
'Ces  évènemens;  mais  ils  ne  manquaient  guère  à  laisser 
des  preuves  qu'ils  avaient  regardé  comme  un  pronos- 
tic ce  qui,  en  soi,  était  purement  naturel.  La  comète 
de  l'an  1066  fiit  prise  pour  une  prédiction  de  la  con- 
quête de  l'Angleterre  siu  Harold,  par  Guillaume ,  duc 
de  Normandie.  La  lumière  boréale,  qu'on  ne  connais- 
sait guère,  et  qui  parut  vers  l'an  1080  comme  une 
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chute  d^étoiles,  fut  le  sujet  de  rétonnement  et  de  la 
frayeur  de  toute  la  France ,  au  rapport  de  Foul<{ues , 
comte  d* Anjou.  Cet  illustre  écriyain  ajoute  que  cela 
fut  suivi  d^une  si  grande  mortalité,  que  cent  des  sei- 
gneurs d* Anjou  en  moixrurent'y  et  j4us  de  deux  mille 
habiuns.  Un  autre  événement  semblable  de  Tan  10949 
fut  regarde  comme  une  prédiction  de  la  guerre  de  la 
première  croisade;  et. enfin  celui  de  Tan  1098  pré- 
^ea  une  peste  et  le  dégât  des  bièna  de  la  terre.  Gui- 
bert  de  Nogent,  qui  vivait  alors,  fait  observer  que  les 
Occidentaux ,  et  par  conséquent  les  Français ,  n*é- 
taient  pas  si  versés  dans  Fastronomie  que  les  Orien- 
,  taux ,  chez  lesquels  elle  avait  pris  naissance  :  et  comme 
les  Orientaux  avaient  aussi  prévu,  à  ce  qu*on  disait, 
leur  destruction  par  les  chrétiens  dans  un  temps  non 
limité,  il  en  conclut  que  Tastronomie  servait  à  pré- 
dire le  temps  à  venir.  U  voulait  même,  quoiqu^il  re- 
gardât les  éclipses  de  lune  comme  naturelles,  que 
néanmoins  les  ch^ngemens  de  couleur  dans  cet  astre 
en  ces  momens-fii,  fussent  un  pronostic,  à  cause  qu'on 
en  voyait  des  remarques  expresses  dans  Thistoire  ec- 
clésiastique et  profane.  Il  approuva  aussi  que  Ton  eût 
fait  des  prières  en  la  plupart  des  églises  à  Tapparition 
d'une  lumière  boréale,  parce  que  ces  feux,  selon  lui, 
prédisaient  quelque  flcheux  événement.  Hugues,  ar- 
chevêque de  Rouen ,  écrivant  au  légat  Alberic ,  le  fait 
ressouvenir  qu'étant  ensemble  à  Nantes  en  1 1 47,  ils 
y  avaient  vu  une  comète  qui  parut  se  précipiter  vers 
le  couchant;  ce  qui  servait,  dit-il,  à  prédire  la  ruine 
de  rhérésie  qui  régnait  alors  dans  la  Basse-Bretagne. 
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On  lit  de  même  dans  la  Chronique  de  Clarius ,  que 
Tapparition  des  feux  cëlestes  de  Pan  1097,  ^^  suivie 
de  la  mort  du  sayant  Hugues ,  modèle  ou  mattre  de 
presque  tous  les  chanoines  de  son  temps;  que  les 
combats  célestes  vus  en  Angleterre  au  mois  de  février 
de  Tan  1173,  marquaient  la  prochaine  discorde  des 
rois  d* Angleterre  père  et  fils.  Je  ne  sais  si  Ton  doit 
ajouter  foi  à  Elinand,  quand  il  dit  qu^en  Tan  11 56, 
on  vit  le  signe  de  la  croix  dans  la  lune ,  et  Tannée 
suivante  trois  lunes,  et  dans  celle  du  milieu  pareil- 
lement le  signe  de  la  croix.  Il  y  a  apparence  que  Ton 
prenait  alors  des  taches  de  cet  astre  pour  des  choses 
mystérieuses.  Rigord ,  quoique  savant,  remarqua ,  étant 
à  Argenteuil  avec  plusieurs  religieux,  le  10  de  février 
de  Tan  11 89,  que  la  lune  descendit  jusque  sur  la 
terre,  et  ensuite  qu^elle  remonta  ;  et  il  n'oublie  pas  d^ob- 
server,  en  cette  occasion ,  que  la  lune  est  la  figure  de 
TEglise.  Il  ne  parut  être  en  cela  que  Pécho  de  Pierre 
de  Blois ,  qui  avait  écrit  avant  lui  que  TEglise  a  ses 
phases  conune  la  lune,  et  qui  lui  attribua,  selon  ses 
différentes  phases,  les  termes  de  minoldeSj  diaiomosj 
amphicyrros  et  pansilenos  (i). 

Silessavans  de  ces  siècles-là  n'étaient  pas  d'habiles 
astronomes,  et  si  les  sens  les  trompaient  quelquefois, 
ils  fiirent  au  moins  assez  éclairés  pour  se  défier  de 
l'astronomie  judiciaire.  Hildebert  du  Mans  fit  une  lon- 
gue pièce  qu'il  adressa  à  ses  disciples,  exprès  pour  la 


(i)  Genraîs  de  Tillebery,  cap.  4i  met  iwonUks,  àuiconioSf 
amphikyrtoSf  etc. 
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tourner  en  ridicule.  Hugues  de  Saint -Victor  la  dis- 
tingua fort  bien  de  Tastronomie.  Il  appela  celle  -  ci 
naturelle j  et  l'autre  superstitieuse.  Jean  de  Saris- 
bery  se  mpqua  de  ceux  qui  ajoutaient  foi  à  la  dispo- 
sition des  planètes,  et  il  les  mettait  dans  le  rang  des 
faux  savans  (i);  et  ce  qui  est  digne  d attention,  c'est 
qu'avant  que  ce  même  siècle  fùl  ëcoulë,  le  public 
fut  deux  fois  témoin  de  leurs  fausses  prédictions.  Je 
n'entends  point  parler  des  remarques  qu'on  fit  là- 
dessus  en  Angleterre ,  comme  le  dit  Jean  tle  Saris- 
bery;  mais  je  me  borne  aux  années  ii84  et  1187. 
Dans  la  première ,  presque  tous  les  astrologues  de  la 
terre  (ceux  de  la  France  comme  les  autres)  avaient 
prédit  la  destruction  du  monde.  Rigord,  qui  rapporte 
la  même  chose  à  l'an  1186,  ajoute  qu'ils  tiraient 
cette  conclusion  de  la  conjonction  des  planètes.  Ils 
avaient  prédit  pour  l'année  1187  un  grand  vent  du 
nord  qui  devait  abatti*e  les  maisons  et  causer  une 
grande  mortalité;  et  c'est  ce  qui  n'arriva  point. 

Au  reste,  la  manière  de  traiter  Tastrononne  au 
douzième  siècle,  était  assez  approchante  de  ce  qu*on 
lit  dans  les  anciens  auteurs.  Le  docteur  Alain  dit 
qu'on  y  examinait  les  zones ,  les  colures ,  le  mouve- 
ment des  planètes,  le  siège  de  chactme ,  le  zodiaque 
et  ses  douze  signes  ;  on  avouait  que  la  lune  ëtaii  un 
corps  opaque  qui  empruntait  la  lumière  du  soleil,  et 


(i)  On  peut  lire  par  Guriosité  ce  que  dit  le 
bery,  au  sujet  de  leurs  sol 
mort  de  Jésus-Christ. 


1 1 1  ï  -  *  ( 
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on  convenait  que  la  terre  ^talt  de  figure  ronde ,  d'où 
Ton  tirait  les  conséquences  par  rapport  aux  éclipses  (  i  ). 
Il  ne  parait  pas  que  Thabileié  en  astronomie  eût 
beaucoup  augmenté  au  treizième  siècle.  On  sV  défia 
de  l'astronomie  judiciaire  comme  dans  les  précédens; 
mais  on  continua  d'admettre  du  prodige  dans  ce  qui 
était  purement  naturel.  Alberic  ne  dit  point  ce  qu'on 
pensa  en  1212  des  sauts  qu'on  crut  voir  faire  au  so- 
leil y  ni  des  changemens  de  couleur  qui  y  furent  aper- 
çus dans  un  temps  où  il  n'était  pas  question  d'éclipsé 
de  soleil  9  puisque  la  lune  élait  en  son  plein.  Mais 
Mencon ,  abbé  de  l'ordre  de  Prémontré  dans  les  Pays- 
Bas  ^  ne  se  contenta  pas  de  trouver  tout  ce  qu'il  faut 
dans  la  nature,  pour  regarder  l'éclipsé  du  29  septem- 
bre laii  comme  naturelle ,  ni  de  raisonner  comme 
feraient  aujourd'hui  les  plus  habiles  astronomes;  il 
voulut  encore  que  cette  éclipse  pût  élre  un  pro- 
nostic :  ProdigialiSj  dit  -  il ,  parce  que  vers  le  même 
temps  mourut  Grégoire  IX ,  qui  fut  un  pape  fort 
lettré- Cependant,  plus  timide  que  les  autres  sur  ces 
prétendus  pronostics,  il  aima  mieux  en  laisser  le  ju- 
gement à  Dieu.  Le  continuateur  de  Rigord  avait  été 
plus  hardi  que  lui.  Il  assure  positivement  que  la  co- 
mète affreuse  qui  parut  vers  le  couchant  en  l'an  laaS, 
lorsque  Philippe- Auguste  tomba  malade,  prédisait  la 
mort  de  ce  prince  et  l'affaiblissement  du  royaume  de 
France. 


(i)  Alain  témoigne  aussi  qa^on  lisait  alors  Albumasar, 
Arabe  da  neuvième  ou  dixième  siècle. 
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Les  ouvrages  de  ce  temps-là  qui  se  rapponàiént  à 
rastronomie  furent  plus  communëment  intitules  de 
Sphœrdj  ou  de  Sphœtd  mundi.Jeùxi  de  Sacrobosco, 
inhume  chez  les  Mathurins  de  Paris  eii  1 236,  en  com- 
posa un.  Alexandre  de  y  ille-DieU)  cordeHer,  en  donna 
un  autre.  Gautier  de  Metz  écrivit  en  i  ^45  dans  le 
même  goût,  mais  en  vers  français,  sous  le  titre  de 
Y  Image  du  monde  ^  ou  de  Mappemonde.  On  voit  que 
cet  auteur  avait  beaucoup  lu.  Persuade  de  la  roton- 
dité de  la  terre  et  du  cours  des  astres  selon  le  sys- 
tème de  Ptolémée,  il  expliqua  les  phases  de  la  lune, 
ses  éclipses  et  celles  du  soleil,  aussi  bien  que  son  cours 
dans  le  zodiaque,  par  les  figures  qu*on  peut  voir  dans 
ses  manuscrite ,  qui  sont  assez  communs.  Robert,  évé- 
que  de  Lincoln,  élevé  à  Paris,  avait  aussi  écrit  de 
Sphœrd.  Albert  -  le  -  Grand  suivit  son  exemple.  On 
avait  cru  ce  dernier  un  peu  astrologue  ou  magicien  : 
mais  dans  son  Spéculum  astronomiœ^  il  réprouve 
toujoiu^  ces  sciences,  et  dans  son  troisième  livre  des 
minéraux,  il  se  moque  de  la  prétendue  transmutation 
des  métaux.  Sur  ce  qu'il  a  pu  écrire  qu'il  était  bon 
de  ne  pas  détruire  tous  les  livres  composés  sur  ces 
matières,  afin  de  pouvoir  les  combattre ,  c'est  ce  qui 
a  fait  porter  par  quelques-uns  un  jugement  assez  dé- 
savantageux à  son  sujet.  Saint  Thomas  d'Aquin  a  en 
le  même  sort  (i).  On  Ta  soupçonné  de  magie  par 
une  erreiur  de  nom,  en  lui  attribuant  le  livre  de  Es- 

(i)  Naodë,  Apologie  pour  ies  saoans  arrusés  th  magie.  tSaS, 
p.  487. 
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sentie  essentiarunij  qui  est  de  Thomas  jdnglicusj  où 
Ton  a  cru  pouvoir  lire  Thomas  jdngelicus.  Si  ou  reul 
examiner  sa  Somme ,  on  y  verra  qu'il  nie  formelle- 
ment que  les  figures  des  magiciens  puissent  recevoir 
aucune  vertu  des  astres.  Il  écrivit,  selon Treveth,  un 
Traite  sur  Tusage  de  Tastrologie.  Ou  en  avait  grand 
besoin  alors,  s'il  faut  juger  des  provinces  de  la  France 
par  ce  qui  est  rapporte  chez  Jean  dTpres,  à  Tan  1 37 1, 
touchant  la  naissance  d'un  fils  de  la  maison  de  Gran* 
son  en  Savoie.  Au  reste ,  il  ne  serait  pas  surprenant 
que  les  simples  de  ces  temps  -  là  eussent  ajoute  foi  à 
Pinfluence  des  astres,  puisqu'il  y  eut  alors  des  per- 
sonnes assez  crédules  pour  croire  à  de  prétendues 
prophéties  d'Ezéchiel,  fabriquées  pour  les  différen- 
tes années,  suivant  le  jour  de  la  semaine  qt('elle$ 
commençaient. 

Etat  de  la  Géométrie* 

Il  est  de  la  géométrie  comme  de  la  plupart  des 
antres  sciences,  qui  furent  plus  cultivées  au  douzième 
siècle  que  dans  le  onzième  et  le  treizième.  Aussi 
trouve-t-on  peu  d'auteurs  de  ces  deux  siècles  qui  en 
fassent  mention.  Francon ,  disciple  de  Fulbert ,  et 
depuis  écolàtre  de  Liège,  écrivit  vers  Tan  io4o,  sous 
le  règne  d'Henri  I",  sur  la  quadrature  du  cercle;  et 
sous  le  règne  de  Louis  VIII  et  de  saint  Louis,  Jour- 
dain, général  des  Dominicains,  grand  mathémati- 
cien ,  composa,  selon  Treveth ,  deux  livres  fort  utiles , 
l'un  sur  les  poids ,  l'autre  sur  les  lignes  et  sur  les 
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plans.  Mais  dans  rintervalle  de  ces  deux  r^nes,  un 
grand  nombre  d^auteurs,  et  même  des  plas  célèbres^ 
parlèrent  de  cette  science  dans  leurs  écrits. 

Je  ne  dirai  rien  de  Gerland  de  Besançon  (i)  ni 
d^Abailard,  que  Hugues  Metellus,  à  la  tête  des  lettres 
qu^il  leur  adresse,  qualifie  de  personnages  pleinement 
charges  du  trii^ium  et  du  quadrivium{pL).  Ces  qualifica- 
tions supposent  qu^ils  étaient  versés  dans  la  géométrie 
comme  dans  les  autres  branches  des  mathématiques. 
Je  remarquerai  seulement  que  le  même  Metellus  fai« 
sait  ressouvenir  Tévêque  de  Viirzbourg  que ,  dans  sa 
jeunesse  9  ils  avaient  étudié  ensemble  la  quadrature  du 
cercle  dans  les  écrits  d'Aristote  :  et  dans  une  autre 
lettre,  il  dit  qu'il  avait  recherché  avec  les  géomètres 
la  mesure  de  la  terre.  Les  disciples ,  au  reste ,  ne 
suivirent  point  toujours  aveuglément  la  méthode  de 
leurs  maîtres.  Abailard,  par  exemple,  se  distingua  de 
ce  côié-là  comme  en  plusieurs  autres  points.  Il  avait 
eu  pour  maître  en  mathématiques  un  nommé  T'irricuSj 
dont  il  combattit  quelquefois  les  sentimens;  et  ce 
fut  pour  cela  que  ce  maître ,  au  lieu  de  le  nommer 
Ahaûardy  selon  son  vrai  nom,  Pappela  par  dérision 
Pierre  Bajolard. 

(i)  Chacmi  sait  qae  par  ChrysopoUtanus  il  faut  entendre 
Besançon,  et  qu'il  est  auteur  du  livre  appelé  Candela. 

(a)  £p.  5  :  Petro  Abaëlardo  trim  quadri^uque  pleno*  £p.  87  : 
Geriando  sdentiâ  trwii  quadrmique  onerato.  Cette  lettre  a  été 
imprimée  pour  la  première  fois  par  D.  Mabiilon,  en  ses 
Annaîrs,  et  il  soupçonne  qu'il  faut  lire  Gerardo,  ne  faisant 
pas  attention  k  ce  célèbre  Gerland  ou  Jarland  de  Besançon. 
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On  ne  se  Taniait  point  alors  en  France  de  cultiver 
à  fond  la  géométrie.  Sarisbery  observe  que  cette  étude 
était  particulière  aux  Espagnols  et  aux  Africains,  par 
rapport  à  Tastronomie,  pour  laquelle  elle  était  néces- 
saire. Mais  Hugues  de  Saint -Victor  prouve,  par  le 
détail  qu'il  en  fait  en  deux  endroits  de  son  intro- 
duction aux  sciences,  et  ailleurs,  quHl  en  avait  une 
connaissance  suffisante.  Il  y  parle  de  la  planimétrie  y 
de  Taltimétrie  et  de  la  cosnhmétrie,  termes  qui  se 
font  assez  entendre.  Godefiroy,  supérieur  de  la  pre- 
mière maison  sous  Louis  -  le  -  Jeune ,  fait  connaître 
qu'on  s'en  servait  pour  mesurer  la  circonférence  de 
la  lune  et  des  autres  astres ,  et  même  pour  d'autres 
observations  qui  regardaient  la  géographie  (i)-  H  pa- 
raît, par  Pierre  de  Blois,qu*on  enseignait  quelquefois 
ces  sciences  aux  enfans  dans  le  langage  vulgaire , 
puisqu'il  se  plaint  de  quelques  personnes  qui ,  avant 
que  d'être  formées  dans  les  élémens  de  la  grammaire, 
apprenaient  à  raisonner  sur  le  point,  sur  la  ligne  et 
sur  la  superficie.  Le  docteur  Alain  ne  fut  pas  moins 
informé  de  ce  qui  se  traitait  dans  la  géométrie ,  que 
l'avait  été  Hugues  de  Saint  -  Victor.  Elle  considère , 
dit-il,  la  rotondité  de  la  terre,  sans  être  arrêtée  par 
aucune  élévation  ni  par  aucune  profondeur.  On  y 
apprend  ce  que  c'est  que  le  point,  la  ligne  courbe,  la 


(i)      ImesHgant  aUi  metas  circulorum, 

Qms  bmaris  ambittts,  quis  sit  aliorum* 
Dhidunt.  MgyffH  limites  agrorum  : 
Sdunt  magJttUtdtnes  omnium  locorum. 
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droite 9  la  circonflexe,  le  letragoue,  le  triangle,  etc. 
Il  observe  que  dWdinaire  ceux  qui  commençaient  à 
ëtudier  cette  science  étaient  rebutés  des  premières 
leçons  i  que  la  méthode  de  montrer  les  figures  et  les 
théorèmes  aux  étudians,  était  de  se  servir  d^une  ligne 
de  plomb  tirée  en  long  et  pliante  ;  enfin  y  pour  tout 
aaiteur,  il  se  borne  à  nous  dire  que  les  maîtres  expli- 
quaient les  élémens  d'E^iclide. 

Au  reste,  si  Ton  demande  pourquoi,  dans  les  trois 
siècles  dont  je  traite,  on  trouve  peu  de  chose  sur 
la  géométrie  et  sur  les  géomètres,  je  serais  porté  à 
croire  que  c^était  parce  qu*alors  on  confondait  cette 
science  avec  Tarchitecture ,  qui  en  fait  usage ,  et  les 
géomètres  par  conséquent  avec  les  architectes  :  deux 
ou  trois  endroits  de  la  chronique  de  Lambert  d*Ar- 1 
dres  peuvent  appuyer  ma  conjecture.  Mais  la  disette 
d'auteurs  en  fait  de  géométrie ,  quelle  qu^elle  fiit  alors, 
n'empêcha  pas  qu'on  ne  suivît  en  ce  genre ,  comme  en 
d'autres  matières,  l'usage  qui  s'introduisit  au  treizième 
siècle  d'écrire  en  français  sur  toute  sorte  de  sciences. 
Il  y  en  a  quelques  traités  écrits  en  cette  langue,  du 
lègne  de  saint  Louis;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans 
ces  manuscrits ,  c'est  que ,  selon  la  mode  de  ce  siècle- 
là,  les  feuilles  d'or  ne  sont  point  épargnées  dans  les 
figures  les  plus  simples.  Les  triangles,  les  carrés,  les 
cercles,  tout  y  est  en  or,  et  accompagné  de  vignettes 
qui  marquent  peut-être  qu'on  avait  plus  d'attention  à 
se  procurer  des  volimies  bien  conditionnés,  qu'à  s'en 
servir  utilement  pour  le  progrès  des  sciences. 


(55.  ) 
Etat  de  la  Micsique. 

Aucun  art  ne  fit  tant  de  progrès  que  la  musique 
dans  riniervalle  de  temps  sur  lequel  roule  ce  Mé- 
moire. Le  goût  et  la  passion  que  Ton  avait  conçus  pour 
cette  science,  au  neuvième  siècle,  et  qui  fut  conservé 
dans  le  dixième,  alla  toujours  en  augmentant.  Aussi- 
tôt que  la  nouvelle  méthode  de  Gui  Arétin  fut  con- 
nue et  adoptée  en  France ,  les  progrès  de  Tart  devin- 
rent plus  sensibles  (i).  Ce  ne  fut  cependant  guère 
que  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  que  la  méthode  de 
noter  le  chant  siu:  une  espèce  d*échelle  de  quatre 
cordes  commença  à  être  employée.  A  Saint-Tron,  par 
exemple,  au  dipcèse  de  Liège,  elle  ne  fiit  introduite 
que  par  maître  Radulfe,  depuis  fait  abbé  en  1 107;  et, 
au  grand  éionnement  des  anciens,  il  faisait  chanter 
du  premier  coup  -  d^œil  des  pièces  que  Ton  n'avait 
jamais  vues.  Vers  le  même  temps,  les  orgues  commen- 
cèrent à  se  faire  connaître  en  quelques  monastères  de 
P^ormandie ,  sans  doute  par  le  moyen  de  la  relation 
de  ces  maisons  avec  les  églises  d^ Angleterre ,  où  la 
facilité  de  trouver  le  plomb  en  avait  fait  fabriquer  de 
prodigieuses.  Baudri  de  Bourgueil  en  avait  vu  à  Fécan, 
par  lesquelles  on  réunissait  trois  sons  ensemble ,  le 
grave,  Taigu  et  le  moyen,  mais  pour  un  seul  et  même 
chant.  Le  texte  de  Sarisbery  sur  les  mélanges  de  ces 


(i)  Helbert  de  Liège  fat  un  sayaDt  en  musique,  à  Saint- 
Hubert,  vers  l'an  1060.  (Ampiiss.  Çoliect,  t  4)  col.  gaB*) 
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trois  sons,  ne  prouve  pas  plus  décisivement  que  la 
musique  h  trois  parties  eftt  lieu  alors.  Ce  n^ëtait,  selon 
moi  y  qu^un  même  chant  à  Toctave  et  à  la  double 
octave. 

« 

Mais  depuis  que  les  orgues  devinrent  si  conununes 
que  les  seigneurs  laïques  en  faisaient  présent  h.  des 
monastères  de  filles,  on  commença  à  essayer  sur  cet 
instrument  les  accompagnemens  à  la  tierce,  dont  au- 
paravant Ton  n^avait  donne  que  de  faibles  échantillons 
dans  les  versets  des  graduels  et  des  aUeluia  de  la 
messe ,  comme  dans  ceux  des  répons  de  vêpres.  (Ce 
fut  Baudoin ,  comte  de  Ghisnes,  qui  envoya  des  orgues 
aux  religieuses  de  cette  petite  ville.  De  là  vient  que 
le  docteur  Akin,  qui  siurécut  de  beaucoup  à  Saris- 
bery,  a  fait  de  la  musique  de  son  tenjps  une  descrip- 
tion qui  ne  laisse  aucun  doute  qu*on  ne  chantât  alors 
\  plusieurs  parties.  Les  manuscrits  conservés  à  Sens, 
à  Noyon,  à  Saint- Victor  de  Paris  et  à  Sainte-Gene- 
viève, prouvent  la  même  chose;  et  ces  derniers  en 
donnent  même  les  règles,  qui  sont  écrites  en  carac- 
tères du  treizième  siècle.  Après  qu'on  eut  introduit 
les  accompagnemens  à  la  tierce ,  on  ne  tarda  guère 
de  se  servir  de  Taccord  h  la  quinte;  et  dès  Tan  i3oo, 
on  voyait  plusieurs  pièces  de    chant  notées  à  trois 
parties. 

En  même  temps  que  le  chant  faisait  tous  ces  pro- 
grès ,  il  semble  que  Ton  continuait  en  quelques  ab- 
bayes de  l'ordre  de  Prémontrés,  à  Técrire  à  peu  près 
de  la  même  manière  qu^avant  Tinvcntion  d'Arétin, 
quoique  plusieurs  religieux  de  ces  maisons  eussent 
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étudié  à  Paris  :  de  IJi  vient  qu'à  rendix>it  où  leurs  ouvra- 
ges en  font  mention,  on  trouve  les  termes  de  alunis 
comntaj  chinisjlexa  rotundaj  torculumj  podatufn^ 
prœpunctatum^  chinis  circonflexa.  L'auteur  de  la 
Chronique  de  ce  lieu  prétendait  que  Tusage  de  ces  mar- 
ques rendait  le  chant  plus  agréable.  Si  tous  ces  signes  se 
plaçaient  sur  une  échelle  comme  celle  d'Arétin,  il  faut 
avouer  qu'un  chant  ainsi  figuré  était  propre  à  produire 
beaucoup  d'agrément.  Un  abbé  de  l'ordre  de  Citeaux  et 
de  la  filiation  de  Clervaux,  nommé  Guy^  en  jugeait  au- 
trement. Dans  son  excellent  Traité ,  il  se  plaignit  de  ce 
que  le  chant  grégorien  avait  été  altéré,  parce  qu'an- 
ciennement on  se  le  transmettait  plus  par  tradition 
que  par  écrit,  plus  par  usage  que  par  principes;  ce 
qui  était  cause  qu'on  passait  toute  la  vie,  ou  au  moins 
toute  la  jeunesse  à  l'apprendre,  et  que  chaque  maître 
enseignait  non  ce  qu'il  fallait  enseigner,  mais  ce  qui 
était  plus  tôt  dit,  ou  qui  paraissait  plus  agréable  à 
l'oreille;  en  quoi  il  y  avait  autant  de  variétés  que  de 
maîtres.  Cet  abbé  prit  donc  le  parti  d'écrire ,  sur  les 
règles  du  chant,  un  ouvrage  qui ,  en  quelques  manu»- 
crits  vus  par  Oudin,  porte  le  nom  de  Guij  abbé  d'un 
lieu  dit  CaricolicSj  dans  lequel  il  cite  celui  de  saint 
Odon  de  Cluni.  Cet  ouvrage,  qui  paraît  avoir  été  ré- 
digé vers  Tan  1300,  remit  bien  des  gens  dans  la  voie 
dont  ils  s'étaient  écartés  par  habitude.  On  serait  porté 
à  croire  que  c'est  du  même  écrivain  que  l'on  avait  eu 
au  douzième  siècle  un  autre  Traité  de  même  matière, 
s'il  n'y  avait  pas  de  preuves  qu'il  est  un  peu  plus 
ancien.  Quel  qu'en  soit  Tauteur,  fût-ce  saint  Bernard, 


(554) 

il  avance  quelques  remarques  fausses.  U  a  aussi  ignoré 
que  saint  Grégoire  n'était  qu'un  compilateur,  qurà- 
qu'il  eût  pu  apprendre  de  la  Yie  de  ce  saint,  écrite 
par  Jean ,  diacre ,  que  ce  grand  pape  avait  tiré  du 
chant  de  tous  les  côtés  pour  former  son  Antiphonier. 
Son  ouvrage,  au  reste,  suppose  un  homme  habile  dans 
le  chant  d'église.  Radulfe  de  Laon ,  frère  du  fameux 
Anselme,  n'écrivit  pas  si  au  long  sur  la  musique  :  il 
se  contenta  de  donner  un  petit  ouvrage  de  Senùtono^ 
où  il  traite  la  matière  plus  du  côté  de  la  théorie  que 
de  la  pratique,  ainsi  qu'avait  fait  avant  lui  Théc^er, 
évéque  de  Metz;  et  sans  doute  qu'il  choisit  ce  sujet, 
parce  que  le  semi-ton  fait  toute  l'âme  du  chant,  et 
en  forme  les  différences  suivant  sa  situation.  Je  ne 
dis  rien  des  idées  mystiques  de  Pothon  de  Pruim  sur 
la  musique.  C'est  une  chose  singulière  que  de  mettre 
en  parallèle  les  neuf  modes  de  chant  avec  les  neuf 
chœurs  des  anges,  et  de  représenter  en  figures  ces 
sortes  d'idées. 

Il  paraît,  par  ces  trois  écrivains,  que  le  douzième 
siècle  fut  encore  plus  fertile  en  savans  musiciens 
que  le  onzième  et  le  treizième ,  quoiqu'il  soit  vrai  de 
dire  que,  dans  ce  dernier.  Tordre  des  Dominicains 
fournit  quelques  auteurs  en  ce  genre.  Je  n'entends  pas 
"parler  ici  d'Albert-le-Grand,  lequel  est  connu  pour 
s*étre  mêlé  d'écrire  sur  toutes  sortes  de  sujets  ;  celui 
que  j'ai  en  vue  est  Jérôme  de  Moravie,  qui  fleurit 
vers  Tan  1260.  Son  Traité  sur  la  musique  fut  trouvé 
si  bon ,  que  Pierre  de  Lim(^es,  doctein:,  le  légua  à  la 
chapelle  du  collège  de  Sorbonne,  pour  y  rester  en- 
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chaîné.  L^auteur  y  fit  gloire  d'omettre  tous  les  ternies 
grecs  et  les  figures;  en  quoi  peut-être  eut -il  tort, 
puisqu'il  aurait  dû  plutôt  les  expliquer  que  les  ense- 
velir dans  Toubli.  L'on  apprend,  par  la  table  de  son 
livre,  qu'il  avait  lu  Boëce  sur  la  musique.  Il  y  donne 
des  règles  pour  la  composition  du  plaiu-chant ,  pour 
celle  du  déchant,  qui  éiait  la  musique  à  parties;  et  il 
marque  que,  dès  son  temps,  il  y  avait  dans  les  hor- 
loges un  nombre  de  cloches  par  le  moyen  desquelles 
on  formait  des  chansons.  Ceci  me  rappelle  les  minia- 
ttues  que  j'ai  vues  du  même  siècle  en  diflferens  manus- 
crits, où,  parmi  les  instrumens  qui  environnent  un 
musicien  de  ces  temps-là ,  on  le  représente  frappant 
sur  quatre  petites  cloches  avec  un  marteau  dans  cha* 
que  main.  Cela  prouve  clairement  l'usage  qu'on  fai- 
sait alors  du  tétracorde  des  Grecs;  d'où  est  venu 
l'usage  et  le  nom  de  carillon  (i). 

Ces  quatre  ou  cinq  écrivains  suffiront  pour  faire 
juger  en  quel  état  fut  alors  l'étude  de  la  musique;  car 
c'était  toujours  le  chant  ecclésiastique  qui  fiit  la  prin- 
cipale portion  de  cette  science.  On  avait  vu,  dans  le 
onzième  siècle,  plusieurs  grands  personnages  se  mêler 
d'en  composer;  comme  Brunon,  évêque  de  Toul,  de- 
puis pape  sous  le  nom  de  Léon  IX;  Humbert ,  abbé 
de  Moyen-Moutier;  le  fameux  Guimond,  moine  de 
la  Croix- Saint -Leufroy,  et  Thomas,  depuis  retiré 
en  Angleterre  ;  plusieurs  personnes  de  marque  étaient 
très -versées  dans  cette   connaissance,  comme  saint 


(i)  On  a  dit  d'abord  (juainllon. 
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Godefroy,  évêque,  d* Amiens;  Durand  de  FonleiieIle% 
Durand ,  abbé  de  Troarn  ;  des  gens  qualifiés  d*ensei- 
gner  le  chant ,  tels  qu' Arnould ,  chantre  de  Téglise 
de  Chartres ,  auquel  on  envoyait  les  écoliers  de  Nor- 
mandie; Gérald,  moine  de  Moissac,  depuis  évéque 
de  Brague. 

Les  compositeurs  de  chant  ecclésiastique  furent 
encore  plus  communs  en  France  dans  le  douùème 
siècle.  Sigebert  de  Gemblours  en  fut  un.  Radulfe, 
abbé  de  Saint-Tron;  Jean ,  abbé  de  Saint- Arnoul  de 
Metz;  Ingobrand,  abbé  de  LoBbes;  un  nommé  Da- 
mierij  prémontré  aux  Pays-Bas,  et,  sur  la  fin  de  ce 
siècle ,  un  Hugues  de  Noyers ,  évêque  d* Auxerre ,  qui 
s*exerça  à  faire  et  à  noter  des  cantiques  qu*on  croit 
avoir  été  des  proses  (  i).  Parmi  les  autres  savans  en 
cet  art,  on  compta  Bérenger,  élevé  à  Tabbaye  de  Sainl- 
Evroul ,  fait  évêque  de  Venosa  en  Italie  ;  Guy,  pré- 
chantre au  Mans,  successeur  d'Hildebert  dans  la 
chaire  épiscopale^  et  un  célèbre  Michalus,  fort  vanté 
parle  docteur  Alain,  comme  ayant  corrigé  les  erreurs 
commises  dans  cet  art  (2).  Je  passerai  sous  silence 
plusieurs  abbés  de  ces  deux  siècles,  qui  ne  regardaient 


(i)  La  prose  Plaude  cantuana  plausu  renooatOn  des  ancieas 
livres  d'Auxcrre ,  pourrait  bien  être  de  sa  façon.  Elle  est 
d'une  mesure  des  plus  singulières  ;  elle  est  pour  la  fôie  de 
saint  Thomas  de  Caniorbérl ,  dont  l'Eglise  s'étendit  beau- 
coup de  SOI)  temps. 

(a)      Mmica  lœtetur  Michalo  doc  tore;  suosque 
Corrigît  errons  taii  dictante  nuè§uiro^ 
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point  au-dessous  d'eux  de  iranscrire  eux-mêmes  des 
livres  de  chant.  On  est  informe  combien,  au  treizième 
siècle,  saint  Louis  aima  le  chant  d*<5glise.  Le  grand 
goût  d'Erard  de  Lesignes,  ëvêque  d*Auxerre,  sous 
Philippe -le -Hardi,  est  aussi  marque  dans  sa  vie. 
Le  même  siècle  vit  enfanter  plusieurs  offices  d'un 
chant  aussi  bizarre  que  Téiaient  les  paroles;  et  sur  la 
fin  du  règne  de  saint  Louis,  l'Eglise  de  Paris  en  avait 
déjà  admis,  qu'elle  a  depuis  rejetës.  Enfin,  ce  fut  vers 
le  même  temps  qu'un  chanoine  de  Saint-Aubert  de 
Cambrai,  nommé  Pierre j  fit  plusieurs  chants  rimes 
qu'on  appela  conductuSj  parce  qu'on  les  chantait  en 
marchant ,  et  qui  tenaient  de  ces  rimes  latines  aux- 
quelles s'amusèrent  les  poètes  les  plus  modestes  de 
ces  temps-là. 

Je  dirai  aussi  un  mot  des  chants  profanes.  Quoi- 
qu'il y  en  eût  eu  de  temps  immémorial,  nous  ne 
voyons  point  qu'ils  aient  été  écrits  avec  la  mél^de 
d'Arétin,  avant  le  douzième  et  le  treizième  siècre; 
et  je  n'en  connais  point  de  plus  ancienne  écriture , 
et  en  caractères  antérieurs  à  l'usage  de  l'échelle, 
que  ceux  qui  contiennent  la  fête  du  chantre  qu'on 
solennisait  en  ce  siècle  à  Saint-Martial  de  Limo- 
ges, où  annus  novus  est  employé  dans  tout  les  cas 
de  la  grammaire  successivement  :  cette  pièce  est  en- 
tièrement latine.  On  voit  par  de  semblables  chants 
notés  au  treizième  siècle,  selon  la  méthode  d'Arétin, 
qu'ils  n'étaient  guère  mélodieux  ,  ou  qu'on  laissait 
bien  des  agrémens  à  suppléer  aux  chantres  :  c'e^ 
beaucoup  s'ils  approchaient  de  ceux  du  Psatitier  de 
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Marot.  On  peut  en  juger  par  les  collections  des  can- 
tiques vulgaires  ou  chansons  françaises  du  douaûème 
et  treizième  siècle ,  qui  se  trouvent  h  Paris  dans  cpiel- 
ques  bibliothèques.  Elles  n^ëtaient  que  comme  du 
chant  grégorien ,  et  pour  marque  de  cela ,  il  y  en  a 
qui  sont  notées  du  septième  mode,  qui  est  le  plus  in- 
grat de  tous  pour  le  doux  et  le  tendre,  et  qui  nTqne 
la  gravité  pour  partage.  Mais  les  oreilles  de  ces  temps> 
là  y  étaient  apparemment  accoutumées^  et  ces  airs 
leur  paraissaient  beaux.  On  lit  en  effet  qu^Arnoul, 
comte  de  Ghisnes,  au  douzième  siècle,  fut  si  enthou- 
siasmé dti  graduel  Jacta  cogitatiim  qu^il  entendit 
chanter  dans  ce  mode  par  ses  chapelains,  qu'ail  voidut 
qu^on  le  traduisit  en  français.  Fauchet  n^a  produit 
aucun  auteur  de  chansons  en  langage  plus  ancien 
que  Thibaut,  comte  de  Champagne  (i);  cependant 


fff)  Thlbaat  était  fils  de  Thibaut  III  du  nom ,  comte  de 
Champagne,  de  Brie,  et  de  Blanche,  fille  de  Sanche-le-Sage, 
roi  de  Navarre.  11  vint  au  monde  au  commencement  de 
l'an  I20I,  quelques  mois  après  le  décès  de  son  père,  qui 
knournt  fort  jeune. 

Sa  mère,  qui  aima  aussi  les  poètes  et  les  chansons,  gou- 
verna ses  Etats  dans  sa  minorité,  cl  le  rot  Philippe- Auguste 
le  prit  sous  sa  protection.  Il  eut  une  guerre  il  soutenir  con- 
tre Airard  de  Brieune,  qui,  ayant  épousé  Tune  des  filles  de 
son  oncle,  lui  disputa  la  propriété  des  comtés  de  Champa- 
gne et  de  Brie.  Cette  grande  querelle  fut  évoquée  k  la  Cour 
^es  pairs  du  royaume,  et  terminée  par  une  transaction  do 
mois  de  novembre  isai. 

Dix  on  douze  ans  après,  les  barons  du  royaume,  outrés 
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Gautier  de  Coinci ,  moine  de  Saint-Mëdard  de  Sois- 
sons ,  peut  le  lui  disputer  (i).  Les  chansons  et  autres 


de  ce  que  Thibant  les  avait  abandonnés  dans  la  gnerre  qu'ils 
faisaient  au  roi  et  à  la  régente  du  royaume,  se  liguèrent  con- 
tre lui  Y  et  appelèrent  Aleide,  veuve  du  rot  de  Chypre,  qui 
était  la  seconde  fille  de  son  oncle,  pour  faire  valoir  aussi  ses 
droits  sur  la  Champagne.  La  protection  du  roi  et  de  la  reine 
mère  le  garantit  de  cette  invasion,  et  le  mit  en  état  de  tran- 
siger avec  Aleide,  dont  il  acheta  les  droits. 

La  mort  de  Sanche-le-Fort ,  son  oncle  maternel ,  Téleva 
aa  trône  de  Navarre ,  au  mois  d'avril  de  l'année  1 334*  il 
partit  quelque  temps  après  pour  la  croisade ,  dont  il  parle 
dahs  plusieurs  de  ses  chansons  *.  Il  demeura  en  Romanle 
on  an  ou  deux ,  sans  avoir  beaucoup  adouci  l'infortune  des 

(i)  Ce  Gaatîer  était  né  vers  Tan  1177*  H  se  fit  moine  k  Saint-Médard^ 
en  1193. 11  fut  fait  prieur  de  Yic-sur- Aisne  en  I2i4*  II  composa  en  1219 
ane  complainte  sur  le  vol  du  corps  de  sainte  Léocade ,  arrivé  dans  son 
prieuré. Etant  fait,  en  ii33 ,  prieur  de  Saint-Médard ,  îl  mourut  trois  ans 
après.  L*îmmense  collection  de  ses  poésies  Innçaîses  se  conserve  dans  Tab- 
baye  de  Notre-Dame  de  Soissons;  il  y  en  a  aussi  à  Saint-Corneille  de 
Compiègne,  d*où  fai  tiré  sa  complainte,  qui  est  du  second  mode.  L*exem- 
plaire  qui  était  en  la  bibliothèque  de  Charles  V  et  Charles  YI ,  est  main- 
tenant parmi  les  livres  du  baron  de  Crassier.  Voyez  la  Chronique  Saint- 
Médard.  {SpiciLy  t.  3,  in-fo,  aux  années  ci-dessus.) 

Suivant  M.  de  Roquefort  (p.  189  de  son  Histoire  de  la  poésie  franr 
fmUe  dans  les  douzième  et  treizième  siècle)^  Tabbé  Lebeuf  se  serait  for- 
tement trompé  au  sujet  du  fabliau  de  sainte  Léocade ,  qui  est  ici  qua- 
lifié de  complainte.  Le  même  écrivain  ajoute  que  les  contes  dévots  de 
Coincî  sont  traduits,  en  partie,  de  ceux  qui  furent  composés  en  latin  par 
Hugues  Farsi,  moine  de  Saint -Jean -des -Vignes  de  Soissons,  de  Gui- 
bert  de  Nogent ,  des  moines  Herman  et  de  Catimpré ,  etc.  11  parait  que  la 
»Ktt  grande  partie  des  productions  de  Gautier  de  Coinci  se  trouvent 
dans  le  manuscrit  M  n»  30,  fonds  de  TEglise  de  Paris. 

{Edit,  C-  L.) 

*  Cbanson  54  et  suivantes. 


(  56o  ) 

poësles  de  cet  écrivain  lui  ont  été  inconnues.  Cest 
néanmoins  un  des  beaux  morceaux  ({u*on  puisse  van- 


chrélîens  de  la  Terre  sainte.  De  retour  en  sts  Etats,  il  s'ap- 
pliqua k  les  bien  gouverner,  et  mourut  au  mois  de  juin  de 
Tannée  i253,  à  Pampelnne,  oà  il  fut  enterré.  Son  cœur  fut 
apporté  aux  cordelières  du  Mont-de-Sainle-Catherine,  près 
de  Provins,  qu'il  avait  fondées  *.  Thibaut  aimait  les  lettres, 
cl  surtout  la  poésie,  qu'il  cultiva  lui-même  avec  beaucoup 
de  succès.  Il  était  libéral  et  bienfaisant.  Ses  vertus  lui  méri- 
tèrent le  surnom  de  grand,  et  ses  écrits  celui  de  Jaiseur  de 
clumsons.  On  prétend  qu'il  fît  pour  la  reine  Blanche,  mère 
de  saint  Louis,  des  vers  tendres  qui  exprimaient  des  senii- 
mens  coupables ,  et  qu'il  eut  la  folie  de  publier.  Parmi  les 
écrivains  modernes,  Bossuet  a  donné  de  la  consistance  k 
ceUe  tradition  en  la  rapportant,  et  divers  critiques  l'ont  sou- 
tenue aussi,  de  manière  à  faire  au  moins  douter  que  la  Ra- 
valière,  qui  conteste  le  fait,  eût  seul  raison  contre  tous  dans 
celle  discussioii.il  est  certain  que  les  hisloriens,  et  une  tra- 
dition constaute ,  allribuent  à  Thibaut  la  plus  violente  pas- 
sion pour  la  reine  Blanche.  Les  mêmes  écrivains  nous  ap- 
prennent que  ce  prince  ne  fut  pas  heureux  dans  ses  amours^ 
cl  que  la  vertueuse  reine  qui  en  était  l'objet  n'y  répondit 
que  par  bcauroup  d'insensibilité,  quelque  Intérêt  qu'elle  eût 
de  ménager  un  amant  qui  était  alors  très-puissant.  Nous  li- 
sons à  ce  sujet  dans  les  grandes  Chroniques  de  France, 
qu'au  moment  où  Blanche  reprochait  k  Thibaut  de  s'être 
révolté  contre  le  roi,  «  le  comte  la  regarda,  elle,  qui  tant 
«  était  belle  et  sage,  que  de  sa  grande  beauté  il  fut  tout  cs- 
«  bahi,  cl  lui  jura  que  son  cœur,  son  corps  et  toute  sa  terre 
«  étaient  à  son  commandement  Après  avoir  obtenu  son 

*  Kxtr.  (les  Diisertations  de  la  RaTalièrc ,  t.  i  des  Poésies  du  nti  de 
Kavarre, 
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ter  pour  les  cliansons  du  rè^^ue  de  Philippé-Augitste 
el  de  Louis  VIIl,  et  qui  esl  connu  en  quelques  bi- 
bliothèques de  Paris,  sous  le  nom  de  Danz  Gautier. 


•  pardon  du  roy,  il  s'en  retourna  tont  râveur,  se  rappelaol 
-  souvent  le  doux  regard  de  la  reine ,  et  sa  belle  conte- 

«  nance,  etc Quelques  sages  hommes  lui  conseillèrent  de 

M  sVtudîer  aui  bons  sons  et  aux  doui  sous  des  inslruniens, 
"  ce  qu'il  6t;  car  il  fit  les  plus  belles  chansons,  les  plus  mé- 
1  lodicuscs  qui  jamais  furent  ouïes,  et  les  fit  écrire  en  sa 
«  salle  de  Provins  ei  en  celle  de  ïroyes.  ••  La  Ravalière  a 
prétendu  qu'il  n'y  avait  pas  un  fait,  pas  une  circonstance, 
dans  tout  ce  récit ,  qui  ne  sentît  le  faux ,  pour  peu  qu'on 
l'examinât;  et  il  s'est  attaché  à  soutenir  cette  proposition 
dans  une  suite  de  lettres  auxquelles  ses  adversaires  ont  ré- 
pondu avec  assfiE  de  clialeur  el  de  raison  *.  Quoi  qu'il  en 
soit,  que  ce  fût  la  mère  du  saint  roi,  ou  louie  autre  per- 
sonne, qui  excitât  la  tendresse  de  Thibaut,  toujours  est-il 
Trai  que  ce  prince  subit  long-temps  le  pouvoir  de  l'amour, 
et  que  toui  le  fruit  qu'il  retira  de  sa  constance,  fut  une  mé- 
lancolie qu'il  ne  put  calmer  qu'en  mSlant  le  son  de  la  vielle 
(d'autres  disent  du  violon),  dont  il  jouait  Ires  Lien,  aux 
chausoDs  plaintives  que  sa  passion  lui  inspirait.  Ce  fait  est 
encore  consigné  dans  la  Chronique  de  Saint-Denis.  Voici, 
du  moins,  ce  qu'on  trouve  dans  un  manuscrit  de  cette  Chro- 
nique qui  a  appartenu  à  l'abbaye  de  Saint-Gcrmain-des- 
Prés  :   •  Et  pour  ce   que   profondes    pensées    engendrent 

■  mélancolie,  li  (Thibaut)  fu  il  loé  d'aucuns  sages   bo- 

■  mes,  qu'il  s'esludiast  en  biaux  sons  de  vielle  et  en  doux 

■  chants  de  vielle  délitablc  :  si  fist  entre  li  et  Gaces  Brûlés 


*  CcIIb  curiatiM  eomtpondaati 
tat  du  Poëiiet  du  ni  de  T^Ofo 
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ADDITION  DE  L'ÉDITEDJEl 

SUR    t'ôaiGIKE    DE    LA    CBAKSOH   (i). 

Le  lai  fiit  la  chaiisou  la  plus  usitée,  la  plus  majes- 
tueuse et  la  plus  graye,  dès  Tinstant  que  la  poésie 
française  commença  d'ëclore ,  et  avant  qu*on  ait  eu 
commerce  avec  les  poètes  provençaux.  Ainsi ,  ni  la 
rime  ni  les  chansons  ne  leur  doivent  leur  établisse- 
ment parmi  nous  :  tout  leur  mérite  est  de  nous  avoir 
montré  une  forme  de  chanson  plus  agréable  et  plus 
r^ulière  que  ne  Tétait  celle  des  lais. 

Les  chansons  qui  furent  transplantées  de  leurs  con- 
trées dans  les  nôtres,  parurent  vers  la  fin  du  règne  de 
Philippe -Auguste  9  vers  le  temps  où  commença  la 
guerre  contre  les  Albigeois. 

Il  y  avait  alors,  suivant  Popinion  (3)  la  plus  com- 
munément reçue,  près  d'un  siècle  que  les  poètes  de 


(c  les  plus  belles  chansons  et  les  plus  dëlitables  et  mëlo- 
«  dieuses  qui  fussent  oncques  oyes  *.  »      {EâiL  C  L.) 

(i)  Extr.  des  Dissertations  et  remarques  de  Lëvesque  de 
laRavalière,  de  le  Grand  d* Aussi ,  de  M.  de  Roquefort,  et 
autres  écrivains.  {Idem.) 

(a)  Nostradamus,  M.  Huet,  NoweUe  histoire  du  Languedoc. 

*  Foyez  DîsMrtatîon  «ur  la  Tielle,  p.  ata  et  8uîv.  des  Mèianiges  d'hû- 
ioire,  de  iittérature  et  de  enti4pie,  par  Terrasson,  in-ia.  Pasquîer,  ttttrr 
àBonsard,  L  a,  p.  37;  et  L  7,  c  3  dee  ReAndms.  Fmicliet,  1.  a  dei 
jinditii  poètes.  Mëierai,  Daniel,  BajU,  tic. 
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la  Provence  et  ceux  des  provinces  voisines,  compo- 
saient en  langue  maternelle  des  chansons  auxquelles 
ils  réussissaient  admirablement  Quelques  troubadours 
de  ces  contrées  se  réfugièrent  vraisemblablement  en 
France  durant  les  guerres  de  religion ,  et  y  apportè- 
rent cette  forme  de  chanson  ;  ou  bien  quelque  poëte 
français,  qui  suivit  Tarmée  dans  ces  provinces,  Payant 
prise  sur  les  lieux,  la  transporta  dans  le  royaume,  où 
les  ouvrages  français  commençaient  à  prendre  &veur. 
Les  premières  chansons  provençales  que  Ton  vit  pa- 
raître ,  servirent  de  modèle  aux  poètes  qui  voulurent 
en  faire  de  semblables  en  langue  française.  Chrétien 
de  Troyes,  Auboin  de  Sezane,  qui  écrivaient  à  la 
fin  du  douzième  siècle ,  semblent  avoir  été  des  pre^- 
miers  à  les  adopter. 

Quelque  temps  après,  Thibaut,  comte  de  Cham- 
pagne, et  depuis  roi  de  Navarre,  s*étant  chargé  (i) 
de  pacifier  les  différends  du  comte  de  Toulouse  avec 
celui  de  Montfort ,  put ,  durant  sa  négociation ,  con- 
naître plus  qu^auparavant  ce  genre  de  poëme  :  il  était 
jeune,  il  avait  du  talent  et  du  goût  pour  la  poésie;  le 
succès  couronne  toujours  de  si  belles  qualités. 

Les  noces  des  princes  Alphonse  et  Charles,  frères 
de  saint  Louis ,  avec  les  princesses  de  Toulouse  et 
de  Provence ,  donnèrent  encore  matière  aux  poètes 
d'exercer  leur  muse  :  les  Français  ne  manquèrent  pas 
de  si  belles  occasions  de  faire  briller  leur  génie  poé^ 

tique. 

—    -  ■  ■  -  -  -i 

(i)  Hist  de  Languedoc,  i.  3,  p.  3ao,  38o,  4^i« 
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'On  croit  que  (i)  Charles  d* Anjou  se  mit  lui-même 
au  rang  des  poëtes  ;  mais  la  Rayalière  n*a  trouve  au- 
cune poésie  de  ce  prince  :  on  sait  seulement  cpie  les 
poëtes  lui  adressaient  leurs  vers,  entre  autres  Perrin 
Dangecort  : 

ChançoD  (idiiHl)  va-t'ea  sans  retraire, 
Au  comte  d^Anjou,  t'arance,  etc. 

Lorsqu*un  prince  honore  et  protège  les  arts,  il  mé- 
rite autant  d'éloges  que  s'il  les  pratiquait. 

La  Provence  devint  donc  aux  poëtes  de  ces  temps- 
\ky  ce  que  Paris  est  devenu  depuis  à  toutes  les  nations 
du  monde ,  le  centre  de  Tesprit  et  du  bon  goût.  Nos 
versificateurs  aUèrent  en  ces  beaux  climats  où  le  so- 
leil plus  ardent  semble  transmettre  dans  4es  esprits 
plus  de  chaleur  et  plus  de  vivacité ,  ils  y'  allèrent 
faire  une  étude  de  la  nouvelle  poésie  chantante. 

Le  même  Perrin  Dangecort,  dont  on  vient  de  citer 
deux  vers,  dit  u  qu*à  son  retour  de  Provence  il  vou- 
er lait  recommencer  une  chanson  contre  la  méchan- 
((  ceté  du  siècle  :  » 

Qaant  par  sui  de  Prooence^ 

Et  da  teins  félons 
Ai  Yoloir  que  recommence 

Novele  chanson,  etc. 

Un  autre,  dont  laRavalière  ignore  le  nom,  vouhit 


(i)  Ménage,  Hist  de  Sablé,  I.  5,  p.  lij. 
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en  arrivant  des  mêmes  lieux,  faire  une  chanson, 
«  puisqu'il  avait,  dit -il,  le  bonheur  de  rentrer  en 
((  France,  où  demeurait  la  dame  qu'il  n'avait  point 
((  oubliée  :  )> 

Aa  repairier  que  je  fis  de  Frwence, 
S'esmat  mon  cuer  un  petil  de  chanter, 
Quant  j'approchai  de  la  terre  de  France, 
Ou  celé  maint  que  ne  puis  oublier. 

L'Académie  de  Provence  continua  durant  près  d'un 
siècle  à  donner  le  ton  à  la  poésie  française;  on  ne 
faisait  que  des  chansons  \  toute  autre  poésie  fut  pre»- 
qu'entièrement  négligée  :  la  mode  étend  parmi  nous 
son  empire ,  jusque  sur  les  ouvrages  de  l'esprit. 

Les  plus  anciens  recueils  de  chansons  françaises 
que  Ton  connaisse,  après, celui  des  poésies  de  Gautier 
de  Coinci,  sont  les  manuscrits  qui  contiennent  celles 
du  roi  de  Navarre  et  des  poètes  ses  contemporains  j 
les  chansons  de  Thibaut  y  tiennent  le  premier  rang) 
quoiqu'il  y  en  ait  d'un  peu  plus  anciennes.  Il  en  est 
de  même  des  anciens  chansonniers  provençaux ,  à  la 
tête  desquels  on  place  Guillaume  IX  (i),  duc  d'A- 
quitaine ;  de  sorte  que  le  premier  âge  de  l'une  et 
l'autre  poésie  chantante ,  est  marqué  pai*  les  noms  de 
deux  princes  qui  la  cultivèrent  avec  un  tràs- grand 
succès. 

Quelle  glorieuse  prérogative  pour  la  chanson,  d'à? 


(i)  Hist,  du  Languedoc f  h  i4,  p-  247* 
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yoir  (Taussi  augustes  pères!  Plus  tard  Charles,  duc 
d*Orléans,  paya  aux  muses  un  pareil  tribut. 

On  n*a  aucun  doute  sur  Tëpôque  à  laipielle  vi- 
vaient Thibaut  et  les  poètes  qui  avaient  écrit  quelque 
temps  ayant  lui.  Chrétien  de  Troyes,  Auboin  de  Se- 
zanc  écrivaient  à  la  fin  du  douzième  siècle.  Thibaut 
naquit  en  120 1,  et  mourut  en  ia53.  Ainsi,  nos  chan- 
sons faites  sur  la  forme  des  provençales,  n*ont  com- 
mencé à  paraître  en  France  que  vers  1 200  ;  elles  eu- 
rent tout  leur  éclat  en  i  aao  ou  1  aSo. 

Cependant,  M.  de  Roquefort  (ait  remonter  les  chan- 
sons militaires  ou  de  Geste j  à  Toriginé  de  la  nation. 
Elles  servaient  à  célébrer  les  exploits  des  guerriers 
qui  méritaient  d^étre  immortalisés  par  leurs  belles 
actions.  Pour  entretenir,  parmi  eux ,  une  noble  ému- 
lation ,  les  Francs  les  c  hantaient  en  chœur  lorsqu'ils 
allaient  au  combat.  Sidonius  Apollinaris,  qui  nous  a 
conservé  la  chanson  de  Clotaire  II ,  dit  qu'elle  fut 
chantée  à  pleine  voix  dans  tout  le  royaume.  On  cite 
encore  les  chansons  de  Charlemagne,  de  Roland, 
d'Ogier,  d'Olivier,  de  Roger,  et  de  plusieurs  autres 
héros  du  même  siècle ,  dont  les  manuscrits  ne  sont 
point  venus  jusqu'à  nous. 

Mais  ces  chants  militaires  qui  servaient  d'accompa- 
gnement à  une  poésie  barbare,  ou  inspirée  par  Texal- 
tation  du  courage,  née  de  souvenirs  communs  à  tous 
les  guerriers,  n'étaient  pas,  à  proprement  parler, 
ce  qu'on  a  appelé  depuis  chanson;  et  l'apparition  de 
ce  dernier  poëme,  conçu  avec  art,  dans  un  esprit 
particulier,  et  soumis  à  des  règles  qui  lui  sont  deve- 
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nues  propres,  ne  remonte  pas  au-delà  du  commence^ 
ment  du  treizième  siècle. 

Cette  origine  ëtant  établie  sur  les  monumens ,  il 
faut,  Selon  la  Rayalière,  effacer  des  archives  de  notre 
poésie  française ,  ce  qui  a  été  écrit  et  répété  tant  de 
fois  de  Tanciennetéplus  reculée  de  nos  chansons,  que 
Ton  faisait  remonter  à  Philippe  !•'. 

Les  premières  qu^on  entendit  à  Paris  y  parurent 
au  plus  tôt ,  sous  le  nom  de  lai,  vers  le  commence- 
ment du  règne  de  Philippe- Auguste;  celles  qui  vin- 
rent après,  à  l'imitation  des  provençales,  commen- 
cèrent avec  les  guerres  des  Albigeois.  Ces  dernières 
furent  nommées  dans  la  suite  chansons  royales j  soit 
à  cause  du  roi  de  Navarre ,  qui  en  composa  un  plus 
grand  nombre ,  soit  pour  marquer  que  c^était  la  chan- 
son la  plus  noble  et  la  plus  digne  d'être  chantée  à  la 
cour  des  rois  :  elle  tenait  lieu  de  toute  autre  pièce  de 
musique;  car  on  n'avait  ni  opéra,  ni  cantate,  ni  can- 
tatille;  c'était  le  seul  poème  que  l'on  chantât.  Il  ne 
faut  pas  croire  qu'aussi  triviales  que  nos  vaudevilles, 
«lies  fussent  faites  pour  courir  parmi  le  peuple  de 
bouche  en  bouche;  elles  n'étaient  composées  que 
pour  les  oreilles  délicates,  et  pour  être  exécutées  en 
concert  dans  les  cours  les  plus  distinguées.  La  chan- 
son, dit  J.-J.  Rousseau,  exalte  le  courage  des  guer- 
riers ,  célèbre  les  vertus  des  héros ,  les  charmes  des. 
belles ,  exprime  la  joie  dans  les  fêtes ,  ou  devient  le- 
langage  des  amans  malheureux,  soit  que  l'espoir 
leur  soit  encore  permis,  soit  qu*ils  Faient  entièrement 
perdu. 


(  568) 

Les  chansons,  nées  de  divers  sentimens,  se  umi 
donc  présentées  en  tout  temps  sous  diffërens  carac- 
tères. Ces  distinctions  trouveront  place  dans  un  autre 
lieu.  On  n^avait  ici  pour  but  que  de  marquer  Tori- 
gine  et  les  circonstances  principales  de  Tintroduction 
de  la  chanson  en  France  ;  et  Ton  croit  avoir  rapporté 
ce  qu*il  y  a  de  plus  intéressant  et  de  plus  exact  sur 
ce  sujet  (i).  {^Édit.  C.  L.) 

(i)  Voyez  les  Poésies  du  roi  de  Navarre ,  1 1;  le  premier  yo- 
lame  de  YArdhologie  française ^  par  de  Querlon  ;  les  FabUattr 
extraits  et  traduits  par  le  Grand  d'Aussi  ;  les  Mérn/aires  histo- 
riques sur  Raoul  de  Coucy,  avec  un  recueil  de  ses  chansons,  par 
de  la  Borde;  et  Tcavrage  de  M.  de  Roquefort  sur  VEiat  de 
la  Poésie  française  dans  les  XII'  et  XIII*  siècles. 


FIN    DIT   VOLUME. 
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